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                LE NOYÉ
            

        
    
        
            
            
                1. Dima
            

            
                Dima entendit avant tout le monde les portes de l’étable se refermer
                    bruyamment. Dans la maison, la cuisine bouillonnait telle une casserole sur un
                    poêle. Avec ses fenêtres barricadées pour résister à la tempête, l’air y était
                    chaud et humide. Les murs tremblaient du chahut causé par la discussion animée
                    de ses frères, tandis que sa mère fredonnait une chanson que Dima ne connaissait
                    pas, tout en battant la mesure avec le pied. Elle recousait la manche déchirée
                    d’une des chemises de son père, son aiguille perçant le tissu à un rythme
                    régulier, un écheveau de laine glissant entre ses doigts.

                Dima était le dernier de six garçons, le bébé arrivé tard dans la vie
                    de sa mère. Bien après que le médecin, qui passait dans leur village chaque été,
                    lui avait annoncé qu’elle n’aurait plus d’enfant. Une
                        bénédiction inattendue, aimait répéter maman en tenant son petit dans
                    ses bras et en le cajolant, les autres déjà occupés à leurs tâches quotidiennes.
                        Encore une bouche à nourrir, se moquait Pyotr,
                    l’avant-dernier dans la fratrie.

                Comme Dima était le plus jeune, on le mettait souvent de côté : il
                    était tenu à l’écart des plaisanteries et des disputes tonitruantes de la
                    maisonnée. C’est pour cette raison qu’en cette nuit d’automne, alors qu’il
                    lavait les casseroles que ses frères lui avaient laissées, il fut le seul à
                    entendre le claquement funeste des portes de l’étable. Dima se mit à récurer avec plus de
                    vigueur, déterminé à s’acquitter de sa tâche et à aller se coucher avant qu’on
                    pense à l’envoyer dehors dans le noir. Il entendit leur chienne, Molniya, sur le
                    seuil de la cuisine, réclamer d’entrer pour avoir des caresses et s’abriter du
                    vent furieux.

                Des branches cinglaient les fenêtres. Maman leva la tête, les rides
                    sinistres autour de sa bouche se creusant encore. Elle affichait une mine
                    sévère, comme si elle voulait envoyer le vent au lit sans dîner.

                – L’hiver arrive trop tôt et reste trop longtemps.

                – Hmm, lâcha papa. Tout comme ta mère. Elle lui donna une tape du
                    bout de sa botte.

                Ce soir-là, elle avait laissé un verre de kvas aux esprits du foyer
                    qui veillaient sur la ferme et dormaient au chaud derrière le vieux poêle en
                    fer. C’était du moins ce que prétendait maman. Agacé, leur père se plaignait
                    qu’elle gâchait leur précieux alcool.

                Dima savait qu’une fois tout le monde endormi, Pyotr le sifflerait
                    avec une part du gâteau au miel que maman enveloppait dans un linge.

                « Le fantôme d’arrière-grand-mère va te hanter », l’avait un jour mis
                    en garde Dima.

                Peu impressionné, Pyotr s’était contenté de se frotter le menton avec
                    sa manche.

                « Les fantômes, ça n’existe pas, imbécile. Baba Galina sert de repas
                    aux vers de terre du cimetière, et il va t’arriver la même chose si tu la fermes
                    pas. »

                Pyotr donna une tape à Dima, le tirant de sa rêverie. Le jeune garçon
                    se demandait toujours ce que son frère faisait pour avoir les coudes si pointus.

                – Tu as entendu ça ? demanda ce dernier.

                – Il y a rien à entendre, rétorqua Dima, tendu. Ce sont juste les
                    portes de l’étable qui…

                – Quelque chose rôde dehors, chevauchant la tempête.

                Son frère essayait seulement de l’effrayer.

                – Tu racontes n’importe quoi, répliqua Dima.

                – Écoutez !
                    lança Pyotr.

                Alors que le vent cognait le toit de la maison et que le feu
                    crépitait dans l’âtre, Dima crut percevoir, par-dessus les bourrasques, un
                    hurlement lointain pareil au rugissement d’une bête affamée ou aux pleurs d’un
                    enfant.

                – Quand le vent se lève dans le cimetière, il réveille les esprits de
                    tous les bébés qui sont morts avant d’être baptisés. Les malenchki. Ils volent les âmes des vivants afin d’entrer au paradis.

                Pyotr se pencha et enfonça un doigt dans l’épaule de Dima.

                – Ils prennent toujours le plus jeune.

                Du haut de ses huit ans, Dima savait bien que ce n’était pas vrai,
                    mais il ne put s’empêcher de tourner la tête vers les fenêtres sombres. Dans la
                    cour éclairée par la lune, les arbres étaient agités par de violentes rafales.
                    Il tressaillit. Il aurait juré… L’espace d’un instant, il aurait juré voir une
                    ombre s’étendre dehors. La silhouette aux contours noirs d’un être bien plus
                    grand qu’un oiseau aux ailes déployées.

                Pyotr rit et l’éclaboussa d’eau savonneuse.

                – Je t’assure, tu deviens plus bête d’année en année. Qui voudrait de
                    ton âme inutile ?

                « Pyotr est juste jaloux, parce que avant toi, c’était lui le petit
                    dernier, disait toujours maman à Dima. Tu dois essayer de rester gentil avec ton
                    frère, il a beau être plus grand, il n’en est pas plus malin pour autant. » Dima
                    essayait. Il faisait vraiment des efforts, mais parfois, il se retenait de
                    botter les fesses de son frère pour enfin prendre le dessus sur lui.

                Le vent se calma, et dans le silence soudain, rien ne couvrait plus
                    les claquements qui parvenaient de la cour.

                – Qui a laissé les portes de l’étable ouvertes ? demanda papa.

                – C’était à Dima de vérifier les box ce soir, répondit Pyotr en
                    enfant modèle, et ses frères se rassemblèrent autour de la table en caquetant
                    comme des poulets agités.

                – J’ai fermé l’étable ! assura Dima. J’ai bien remis la poutre !

                Papa s’adossa à son siège.

                – Est-ce que
                    j’imagine ce bruit ?

                – Il a dû confier la tâche à un esprit, se moqua Pyotr.

                – Dima, va fermer les portes et n’oublie pas la poutre, demanda maman
                    en levant les yeux de sa couture.

                – Je vais le faire, proposa Pyotr en soupirant. On sait tous que Dima
                    a peur du noir.

                Pyotr le mettait à l’épreuve, sachant pertinemment que papa
                    n’accepterait pas que Dima ne prenne pas ses responsabilités.

                – Je n’ai pas peur, objecta le garçon. Je vais les fermer, ces
                    portes !

                Dima ignora le regard satisfait de son frère. Il s’essuya les mains,
                    avant d’enfiler son manteau et son chapeau. Maman lui tendit une lanterne en
                    fer-blanc.

                – Dépêche-toi, le pressa-t-elle en lui relevant le col pour le
                    protéger du froid. Reviens vite et je te raconterai une histoire.

                – Une nouvelle ?

                – Oui, une très belle histoire sur les sirènes du Nord.

                – Avec de la magie ?

                – Oui, plein. Vas-y, maintenant.

                Dima jeta un regard à l’icône de Sankt Feliks accrochée au mur, à
                    côté de la porte. Son visage triste scintillait dans la lumière de la bougie qui
                    éclairait la pièce et dans ses yeux brillait une lueur de compassion, comme s’il
                    savait combien le vent était mordant dehors. Le saint avait été empalé sur une
                    branche de pommier et grillé vivant quelques heures après avoir réalisé le
                    miracle des vergers. Il n’avait ni pleuré ni crié, juste suggéré aux villageois
                    de le tourner pour que les flammes le brûlent de tous côtés. Feliks n’aurait pas
                    eu peur d’une simple tempête.

                Quand Dima ouvrit la porte de la cuisine, une rafale manqua de la lui
                    arracher de la main. Il la referma d’un claquement et entendit le loquet qu’on
                    replaçait à l’intérieur. Il en comprenait la nécessité, conscient qu’ils le
                    rouvriraient à son retour, mais cela lui fit tout de même l’effet d’une
                    punition. Par-dessus son épaule, il regarda les fenêtres éclairées puis se força
                    à descendre les marches du perron vers la cour. Dima eut ensuite l’impression désagréable que
                    sitôt le seuil de la maison franchi, toute sa famille l’avait oublié, que s’il
                    ne revenait jamais, personne ne le pleurerait ni le chercherait. Le vent
                    l’effacerait de leurs mémoires.

                Le garçon évalua la distance à parcourir, en passant par le
                    poulailler et la cabane des oies, pour atteindre l’étable où ils abritaient leur
                    vieux cheval, Gerasim, et leur vache, Mathilde.

                – Équipée de lames en acier trempé, murmura-t-il en passant la main
                    sur la nouvelle charrue, comme s’il s’agissait d’un porte-bonheur.

                Pourquoi ces lames étaient-elles meilleures ? Il n’aurait su
                    l’expliquer, mais quand on leur avait livré l’engin, son père avait fièrement
                    répété ces mots aux voisins, et Dima aimait la force qui s’en dégageait. Autour
                    de la table de la cuisine, il avait été longuement question de cette charrue,
                    ainsi que des réformes agricoles du roi et de ce qu’elles risquaient d’apporter,
                    en bien et en mal.

                « On se prépare à une nouvelle guerre civile, avait grommelé maman.
                    Le roi est trop dur. »

                Papa, en revanche, était satisfait.

                « Comment peux-tu t’inquiéter, avec le ventre plein et un toit
                    fraîchement goudronné au-dessus de ta tête ? C’est la première année que nos
                    récoltes sont assez abondantes pour dépasser nos propres besoins et pour qu’on
                    puisse en vendre une partie sur le marché.

                – Simplement parce que le roi a réduit l’impôt du duc Radimov à un
                    taux ridicule !

                – Et on devrait s’en plaindre ?

                – On le regrettera vite quand le duc et ses nobles auront abattu le
                    roi dans son lit.

                – Le roi Nikolai est un héros de guerre ! avait protesté papa en
                    agitant une main dans l’air pour chasser l’opinion de maman comme de la fumée.
                    Avec l’armée derrière lui, il est à l’abri des coups d’État. »

                Ce sujet revenait sur le tapis soir après soir, ils discutaient en
                    boucle pendant des heures. Dima ne comprenait pas grand-chose à ce qui se
                    disait, si ce n’est qu’il devait prier pour le jeune roi.

                Les oies
                    cacardèrent dans leur cabane, excitées par le temps ou par les pas nerveux de
                    Dima. Devant lui, il voyait les portes de l’étable s’ouvrir et se refermer comme
                    si le bâtiment soupirait, son immense bouche capable de l’engloutir en une seule
                    respiration. Il adorait l’étable en plein jour, quand le soleil filtrait par les
                    tuiles du toit et que l’air embaumait la paille. Il aimait entendre Gerasim
                    hennir et Mathilde mugir plaintivement. Mais la nuit, l’étable devenait une
                    coquille vide, attendant qu’une créature affreuse l’investisse – un piège
                    sournois prêt à s’ouvrir pour attirer dans ses entrailles le gamin naïf qu’il
                    était. Parce que Dima était persuadé d’avoir fermé les portes. Il en était sûr
                    et certain, et il ne pouvait s’empêcher de penser aux malenchki dont avait parlé Pyotr. Ces petits fantômes qui chassaient
                    les âmes à voler.

                Arrête, s’admonesta Dima. Pyotr a sûrement retiré la poutre lui-même, pour que tu sois obligé de
                        sortir dans le froid. Ça aurait été trop humiliant de refuser.
                    Heureusement, Dima avait prouvé son courage à son père et à ses frères. Cette
                    idée le réchauffa un peu, quand il remonta son col sur ses oreilles en
                    grelottant. Il remarqua alors qu’il n’entendait plus les aboiements de Molniya.
                    Il ne l’avait pas vue au moment où il était sorti.

                – Molniya ? appela-t-il, mais la tempête attrapa sa voix et l’emporta
                    au loin. Molniya ! recommença-t-il, à peine plus fort, de peur qu’une autre bête
                    l’entende.

                Pas à pas, il traversa la cour, les ombres des arbres tressautant sur
                    le sol. Derrière les troncs, il apercevait le large ruban que formait la route.
                    Elle conduisait à la ville et à son cimetière. Dima s’interdit de la suivre des
                    yeux : il était facile de s’imaginer un revenant en haillons, traînant les pieds
                    et lâchant des mottes de terre derrière lui.

                Une faible plainte s’éleva des buissons non loin. Dima poussa un cri
                    de terreur. Des yeux jaunes le scrutaient dans le noir. La lumière de sa
                    lanterne tomba sur des pattes noires, une fourrure en bataille et des crocs
                    acérés.

                – Molniya ! s’exclama-t-il, soulagé.

                Par chance, le
                    vent étouffa de nouveau sa voix. Il aurait eu trop honte si ses frères, alertés
                    par son cri, étaient sortis à sa rescousse pour le trouver blotti contre leur
                    chienne.

                – Viens ici, ma belle.

                Molniya était tapie au sol, les oreilles basses. Elle ne bougeait
                    pas. Dima jeta un nouveau regard à l’étable. De la poutre qui aurait dû
                    maintenir les portes fermées, il ne restait plus que des morceaux de bois
                    éparpillés. Un reniflement humide lui parvint de l’intérieur. Un animal blessé
                    avait-il trouvé refuge dans l’étable ? Ou un loup ?

                La lueur dorée qui brillait aux fenêtres de chez lui semblait à des
                    kilomètres. Il serait peut-être plus sage d’y retourner pour demander de l’aide.
                    Et s’il ne s’agissait que d’un pauvre chat que Molniya avait amoché ? Alors,
                    tous ses frères seraient hilares, et pas juste Pyotr.

                Dima avança, sa lanterne tremblant tout au bout de son bras tendu. Il
                    attendit une légère accalmie et saisit la lourde porte par le bord pour qu’elle
                    ne se rabatte pas sur lui quand il entrerait.

                L’étable était plongée dans le noir, le clair de lune filtrant à
                    peine entre les tuiles du toit. Dima fit encore quelques pas dans l’obscurité.
                    Il pensa aux yeux doux de Sankt Feliks, à la branche de pommier épineuse qui
                    transperçait son cœur. Et soudain, comme si la tempête avait repris son souffle,
                    le vent se leva. Les portes claquèrent derrière Dima et sa lanterne s’éteignit
                    brusquement.

                Dehors, l’orage grondait de plus belle, mais à l’intérieur, le calme
                    régnait. Silencieux, les animaux semblaient attendre et le parfum âcre de leur
                    peur sentait plus fort que le foin. Une autre odeur planait dans l’air. Il se
                    revit au moment des fêtes, le jour de l’abattage des oies : les relents chauds
                    et cuivrés du sang !

                Sauve-toi, se dit-il.

                Dans les ténèbres, quelque chose bougea. Dima aperçut dans un faible
                    rayon de lune une lueur semblable à celle d’une paire d’yeux. Et soudain, ce fut
                    comme si un morceau d’ombre se détachait pour se répandre à travers l’étable.

                Dima recula, la
                    lanterne inutile serrée contre son torse. L’ombre portait les restes en lambeaux
                    de ce qui aurait pu être de beaux vêtements et, l’espace d’un bref instant
                    rempli d’espoir, Dima se dit que c’était un voyageur venu trouver refuge.
                    Pourtant ses déplacements n’avaient rien d’humain. Trop gracieux, trop
                    silencieux, son corps se déroulait trop près du sol. Dima lâcha une plainte
                    quand l’ombre approcha. Elle avait des yeux pareils à des miroirs noirs et des
                    veines sombres couraient le long de ses doigts jusqu’à ses griffes, comme si ses
                    mains étaient recouvertes d’encre. Les faisceaux sombres dessinés sur sa peau
                    semblaient pulser.

                Cours, s’ordonna Dima. Hurle. Il pensa aux oies si confiantes qui avançaient docilement vers
                    Pyotr, juste avant qu’il ne leur torde le cou. Imbéciles,
                    avait-il songé à l’époque. À présent, il comprenait.

                La chose s’éleva, déployant deux ailes immenses entourées de fumée.

                – Papa ! tenta de crier Dima, mais il ne sortit de sa bouche qu’un
                    simple chuchotement.

                La chose s’arrêta, manifestement interpellée par le mot. Elle tendit
                    l’oreille, la tête penchée. Dima recula encore de quelques pas.

                Les yeux de la créature se posèrent sur Dima et soudain, elle fut à
                    quelques centimètres de lui. Avec la lumière grise de la lune sur elle, Dima vit
                    que les taches autour de sa bouche et sur sa poitrine étaient du sang.

                Le monstre se pencha en avant, respirant profondément. De près, il
                    avait les traits d’un jeune homme… jusqu’à ce qu’il écarte les lèvres et révèle
                    de longs crocs noirs.

                Il souriait. Le monstre se réjouissait à l’idée d’être bientôt repu.
                    Dima sentit un liquide chaud couler le long de sa jambe. Il venait de se faire
                    pipi dessus.

                Le monstre s’élança.

                Les portes de l’étable s’ouvrirent grand, la tempête réclamant
                    d’entrer. Un puissant craquement retentit quand une rafale souleva la créature pour la projeter
                    contre le mur. Les planches en bois se brisèrent sous le choc et la chose
                    s’écroula au sol.

                Vêtue d’un manteau gris terne, une silhouette entra dans l’étable,
                    une brise étrange ébouriffant ses longs cheveux noirs. La lune éclaira son
                    visage et Dima poussa un nouveau hurlement de terreur, parce qu’elle était trop
                    belle pour être une femme normale. Elle devait donc être une sainte. Il était
                    mort et elle venait l’accompagner dans les contrées lumineuses.

                Pourtant, elle ne se baissa pas pour le serrer contre elle ni lui
                    chuchoter de douces prières de réconfort. Elle se dirigea vers le monstre, les
                    mains tendues. C’était une sainte guerrière, à l’instar de Sankt Juris et de
                    Sankta Alina du Fold.

                – Sois prudente, parvint-il à l’avertir tout bas, craignant qu’elle
                    ne soit blessée. Il a des dents… pointues.

                Cette sainte n’avait pas peur. Elle tapota le monstre inconscient du
                    bout de sa botte et le fit rouler sur le côté. La créature grogna en revenant à
                    elle. Dima serra plus fort encore sa lanterne, pitoyable bouclier de fortune.

                En quelques mouvements agiles, la sainte entrava les mains du monstre
                    avec de lourdes chaînes, sur lesquelles elle tira pour qu’il se relève. Il
                    claqua ses dents en direction de son visage, mais elle ne sourcilla pas. Elle
                    frappa la créature sur le nez, pas plus impressionnée que s’il s’agissait d’un
                    simple toutou désobéissant.

                La chose siffla, luttant en vain. Elle battit des ailes pour tenter
                    de soulever son adversaire, mais cette dernière tenait fermement les chaînes
                    avec une main, et elle agita l’autre dans l’air. Une nouvelle bourrasque frappa
                    le monstre, le cognant contre le mur de l’étable. Il tomba à genoux et recula
                    maladroitement, ce qui le fit paraître étrangement humain. Dima pensa à son père
                    quand il rentrait tard de la taverne. La sainte tira encore sur les chaînes.
                    Elle murmura quelques mots et la créature poussa un nouveau sifflement étouffé
                    par le tourbillon qui les entourait.

                Pas une sainte, comprit Dima. Une Grisha. Une combattante de la Seconde Armée. Une hurleuse capable
                    de contrôler le vent.

                La Grisha retira
                    le châle de ses épaules et le jeta sur la tête et les épaules du monstre, avant
                    de le traîner derrière elle, malgré sa résistance et ses grognements.

                Elle lança à Dima une pièce d’argent.

                – Pour les dégâts, annonça-t-elle, ses yeux plus brillants que des
                    joyaux dans le clair de lune. Tu n’as rien vu ce soir, compris ? Ne dis pas un
                    mot ou, la prochaine fois, je ne le tiendrai pas en laisse.

                Dima hocha la tête. De chaudes larmes inondaient ses joues. La jeune
                    femme haussa un sourcil. Il n’avait jamais vu un visage comme le sien, plus
                    rayonnant qu’une icône peinte, ses yeux d’un bleu plus profond que les rivières.
                    Elle lui donna une autre pièce et il parvint de justesse à l’attraper.

                – Celle-ci est pour toi. Ne la partage pas avec tes frères.

                Dima la regarda se diriger vers les portes de l’étable. Il se força à
                    avancer. Il voulait retourner chez lui, retrouver sa mère et se blottir dans ses
                    jupes, mais son envie de contempler une dernière fois la Grisha et le monstre
                    était encore plus forte. Il les suivit en silence. Une grande calèche les
                    attendait, le cocher habillé en noir. Un domestique sauta à terre pour s’emparer
                    des chaînes et aider la Grisha à pousser la créature à l’intérieur.

                Malgré le poids de l’argent dans sa main, Dima savait qu’il rêvait.
                    Dans la vraie vie, il aurait entendu « Allez, entre là, sale monstre » ou « Tu
                    ne viendras plus jamais terroriser ces braves gens ». Les mots qu’il crut
                    comprendre ne pouvaient appartenir qu’à un songe :

                – Attention à votre tête, Votre Altesse.

            

        
    2. Zoya
Zoya se cachait le nez derrière sa manche pour supporter les relents du sang qui infestaient la calèche. Hélas, l’odeur de la laine sale n’était pas tellement plus agréable.
Insupportable. Déjà qu’elle devait traverser la campagne ravkanne en pleine nuit, dans une calèche aux amortisseurs défectueux, alors pourquoi en plus l’avait-on affublée d’un tel accoutrement ? Inacceptable. Elle retira le manteau avec dégoût. La puanteur collait encore à son kefta, mais elle se sentait déjà un peu plus elle-même.
Ils se trouvaient à une quinzaine de kilomètres d’Ivets et dix fois plus loin de la capitale, sur les routes étroites qui les mèneraient au domaine de leur hôte, le duc Radimov, où se tenait le sommet commercial. N’étant pas particulièrement adepte de la prière, Zoya se contentait d’espérer que personne n’avait vu Nikolai s’échapper de sa suite et s’envoler vers le firmament. Chez eux, à Os Alta, ce ne serait jamais arrivé. Elle avait cru pourtant prendre assez de précautions. Grossière erreur.
Les sabots du cheval tambourinaient, les roues de la calèche craquaient et cahotaient, et à côté d’elle, le roi de Ravka grinçait de ses dents acérées et tirait sur ses chaînes.
Zoya gardait ses distances. Elle avait vu les dégâts que pouvaient causer les morsures de Nikolai quand il était dans cet état. Elle n’avait aucune envie de perdre un membre ou pire encore. Elle avait failli demander à Tamar et Tolya, les jumeaux de la garde royale, de venir avec elle dans la calèche, le temps que Nikolai retrouve forme humaine. Leur père était un mercenaire shu qui leur avait appris à se battre, leur mère, une Grisha qui leur avait légué ses dons de fondeuse. La présence d’un des deux au moins l’aurait rassurée. Malheureusement, sa fierté l’avait arrêtée. Elle savait aussi le désagrément que cela causerait au roi. Pas la peine que quelqu’un d’autre soit témoin de sa misère.
Dehors, le vent hurlait. Pour Zoya, ce n’était pas le rugissement d’une bête sauvage, mais le rire franc et enjoué d’un vieil ami. Les éléments lui obéissaient, comme toujours depuis qu’elle était enfant. Et pourtant, dans des nuits pareilles, ils n’étaient pas pour elle des serviteurs, mais plutôt des alliés : une tempête se déchaînait pour couvrir des grognements, étouffer le vacarme d’une bagarre dans une étable délabrée, régler les frictions dans les rues ou les tavernes. Le vent de l’ouest, Adezku l’espiègle, était un compagnon estimable. Même si le petit fermier racontait à tout Ivets ce qu’il avait vu, les villageois mettraient son délire sur le compte d’Adezku, le fripon qui envoyait les femmes dans les lits de leurs voisins et faisait germer de drôles de pensées dans la tête des hommes.
Après un peu moins de deux kilomètres, les plaintes dans la calèche s’estompèrent. Le cliquetis des chaînes diminuait également à mesure que la créature s’enfonçait dans l’ombre de son siège. Et finalement, une voix rauque et tourmentée résonna dans la cabine.
– J’imagine que tu ne m’as pas apporté de chemise propre ?
Zoya ramassa le baluchon posé par terre et en sortit une chemise blanche immaculée et une pelisse. Des vêtements raffinés et minutieusement froissés, parfaits pour un roi qui aurait passé la nuit sur la route.
Sans un mot, Nikolai tendit ses poings enchaînés. Ses griffes s’étaient rétractées, mais il restait sur ses mains les cicatrices noires, qu’il portait depuis la fin de la guerre civile, trois ans plus tôt. Le roi les cachait souvent sous des gants. Une erreur, selon Zoya. Ces cicatrices témoignaient des tortures infligées par le Darkling et du prix que le jeune homme avait payé en même temps que tous les Ravkans. Bien sûr, ce n’était qu’une infime partie du récit, mais c’était la seule version que ses sujets pouvaient entendre.
Zoya fit tourner dans le cadenas la lourde clé qui pendait autour de son cou. Peut-être était-ce le fruit de son imagination, mais elle avait l’impression que les stigmates sur les mains de Nikolai étaient plus foncés depuis quelque temps, comme s’ils voulaient montrer leur détermination à ne jamais s’effacer.
Une fois libéré, le roi retira les lambeaux de son ancienne chemise. Avec l’eau de la flasque que Zoya lui tendit, il essuya le sang sur son torse et sa bouche et il s’en versa encore sur les mains pour se mouiller les cheveux. Des gouttes coulèrent sur sa nuque et ses épaules. Malgré le violent tremblement qui l’agitait, il ressemblait de nouveau à Nikolai : yeux noisette clair, cheveux blonds peignés en arrière.
– Où m’as-tu retrouvé cette fois ? demanda-t-il, s’efforçant de maintenir une voix stable.
– Dans une ferme, répondit Zoya, le nez froncé d’exaspération.
– Une ferme chic, j’espère.
Les doigts encore malhabiles, il se battait avec les boutons de sa chemise propre.
– Sait-on ce que j’ai tué ?
Ou qui ? La question resta suspendue dans l’air.
Zoya écarta les mains frémissantes de Nikolai et entreprit elle-même de l’habiller. À travers le coton fin, elle sentait le froid que la nuit avait laissé sur sa peau.
– Quelle excellente servante tu fais, murmura-t-il.
Elle savait à quel point il détestait ces petites attentions. Il détestait surtout être trop faible pour pouvoir s’en passer.
Lui témoigner de la compassion ne ferait qu’augmenter sa gêne, elle préféra donc parler sur le même ton brusque que d’ordinaire.
– Plein d’oies, je pense. Et peut-être un poney des steppes aussi.
Était-ce vraiment tout ? Zoya n’avait aucune idée des ravages qu’avait pu provoquer le roi avant qu’elle le retrouve.
– Tu ne te souviens de rien ?
– Juste quelques bribes.
Il ne leur restait plus qu’à attendre les éventuels rapports sur les victimes de la soirée, morts ou mutilés.
Le problème avait commencé six mois plus tôt, quand Nikolai s’était réveillé dans un champ à près de cinquante kilomètres d’Os Alta, la capitale, couvert de sang et d’hématomes, incapable de se rappeler comment il était sorti du palais ou ce qu’il avait fait pendant la nuit. Apparemment, je suis somnambule, avait-il annoncé à Zoya et au reste du Triumvirat en arrivant en retard à la réunion du matin, une longue balafre sur la figure.
Les Grishas qui composaient le Triumvirat avaient reçu la nouvelle avec inquiétude et perplexité. Les gardes personnels du roi, Tolya et Tamar, ne l’auraient jamais laissé filer si facilement. « Comment as-tu fait pour qu’ils ne remarquent rien ? » avait demandé Zoya, alors que Genya dissimulait l’entaille grâce à son pouvoir de façonnage et que David dissertait sur le somnambulisme. S’il ressentait un trouble quelconque, Nikolai n’en laissa rien paraître. « J’excelle en tout, ou presque, avait-il rétorqué. Alors, pourquoi douter de mes talents de fugueur ? » Il avait fait installer de nouvelles serrures aux portes de sa chambre à coucher et demandé qu’on passe à l’ordre du jour. Ils devaient s’occuper d’un étrange tremblement de terre à Ryevost qui avait libéré d’une fissure dans le sol des milliers de colibris argentés.
À peine un mois plus tard, Tolya lisait devant la chambre du roi quand il entendit une vitre se briser. S’élançant dans les appartements de Nikolai, il l’avait vu bondir par la fenêtre, des ailes d’ombre enroulées dans son dos. Tolya était allé réveiller Tamar et, ensemble, ils avaient suivi le roi jusqu’au toit d’une grange à trente mètres du palais.
Après cet épisode, ils s’étaient mis à enchaîner Nikolai à son lit, solution possible uniquement parce que les serviteurs du roi n’avaient pas accès à sa chambre. Tous savaient que le roi était un héros de guerre et qu’il souffrait de cauchemars. Depuis, Zoya l’avait enfermé toutes les nuits et libéré tous les matins, afin que son secret reste bien gardé. Seuls Tolya, Tamar et le Triumvirat connaissaient la vérité. Si quelqu’un découvrait que le roi de Ravka dormait attaché à son lit, il serait la cible parfaite pour un meurtre ou un coup d’État, et la risée de toute la population.
Et c’est ce qui rendait les voyages si périlleux. Malheureusement, Nikolai ne pouvait pas rester indéfiniment derrière les murs d’Os Alta.
– Un roi doit sortir de son palais, avait-il déclaré en décidant de reprendre ses visites en dehors de la capitale. Je vais finir par avoir plus l’air d’un otage que d’un souverain.
– Tu as des émissaires pour se charger de ce genre de missions, avait objecté Zoya. Des ambassadeurs, des subalternes.
– Mes sujets vont oublier combien je suis beau !
– Ça ne risque pas. Ton visage est gravé sur toutes les pièces de monnaie.
Nikolai n’avait pas cédé – et Zoya devait bien reconnaître qu’il avait en partie raison. L’ancien roi Lantsov, son père, avait commis l’erreur de laisser les autres gouverner à sa place et il avait tout perdu. Il fallait trouver un équilibre entre la prudence et la témérité, si épuisant que cela puisse être. La jeune femme trouvait que la vie était tout de même plus reposante quand elle pouvait faire ce qu’elle voulait.
Pour ne pas attirer les soupçons des serviteurs, Nikolai et Zoya ne s’encombraient pas de lourdes chaînes quand ils quittaient les murs rassurants du palais. Par conséquent, ils voyageaient avec un sédatif puissant censé clouer Nikolai dans son lit et repousser le monstre en lui.
– Genya va devoir doubler les doses, dit-il en haussant les épaules.
– Ou tu pourrais arrêter de quitter la capitale et de te mettre en danger.
Pour le moment, le monstre ne s’était attaqué qu’à du bétail, ses victimes se limitant à des moutons éventrés et des vaches égorgées. Mais ce n’était qu’une question de temps, ils le savaient tous les deux. Ce que le pouvoir du Darkling avait laissé bouillir à l’intérieur du corps de Nikolai réclamait plus que de la chair animale.
– Le dernier épisode remonte à moins d’une semaine, rappela-t-il en passant une main sur son visage. Je pensais avoir un peu de répit.
– Ça empire.
– J’aime te garder sur le qui-vive, Nazyalensky. Sais-tu que l’anxiété permanente assure un teint de pêche ?
– Je t’enverrai une carte de remerciement.
– N’oublie pas, oui. Grâce à moi, tu rayonnes.
Il va plus mal qu’il ne veut l’avouer, se dit Zoya. Nikolai se répandait toujours plus en compliments quand il était à bout. Elle était en effet resplendissante, même après une nuit exténuante, mais le roi n’avait même pas dû le remarquer.
De dehors leur parvint un sifflement strident alors que la calèche ralentissait.
– On approche du pont, annonça Zoya.
Le sommet commercial d’Ivets représentait une avancée essentielle pour leurs négociations avec les nations de Kerch et de Novyi Zem, mais ils avaient surtout profité de ce voyage d’affaires pour mener à bien leur vraie mission : une visite au site du dernier miracle en date.
Une semaine plus tôt, les villageois d’Ivets avaient célébré le festival de Sankt Grigori. Dans un concert de tambours et de harpes, reproduisant les instruments confectionnés par Grigori pour calmer les bêtes de la forêt avant son martyre, ils avaient suivi la charrette décorée du duc Radimov. Mais quand la foule était arrivée à Obol, le pont surplombant le canyon avait cédé. Heureusement, un autre pont avait alors surgi des décombres et de la paroi rocheuse des gorges, évitant au duc et à ses vassaux une chute fatale. Du moins, c’est ce qui avait été rapporté. Pour Zoya, il s’agissait au mieux d’une exagération, au pire d’une hallucination de groupe… jusqu’à ce qu’elle voie l’endroit de ses propres yeux.
Elle passa la tête par la fenêtre de la calèche tandis qu’ils prenaient le virage vers les gorges. Elle aperçut alors le pont, ses grands piliers solides et ses longues poutres étincelant dans le clair de lune. Même si elle l’avait déjà vu quelques jours auparavant et parcouru avec le roi, elle fut de nouveau impressionnée. De loin, on aurait dit une structure forgée dans l’albâtre. Il fallait s’approcher pour constater que le pont n’était pas en pierre.
Nikolai secoua la tête.
– Me transformant régulièrement en monstre, je devrais m’abstenir de tout commentaire sur la fiabilité des apparences, mais sommes-nous sûrs qu’il ne va pas s’écrouler ?
– Nous ne sommes sûrs de rien, concéda Zoya, chassant tant bien que mal l’angoisse qui la tenaillait.
Quand elle l’avait traversé avec les jumeaux plus tôt dans la soirée, elle ne pensait qu’à retrouver Nikolai.
– Mais c’est le seul moyen de traverser.
– J’aurais peut-être dû réviser mes prières…
Sur le pont, les roues cessèrent de cahoter pour émettre un frottement lisse et régulier, voum voum voum. Cette construction surprenante qui avait miraculeusement jailli du néant n’était ni en pierre, ni en brique, ni en bois. Ses poutres et son tablier étaient faits d’os et de tendons. Ses culées et ses colonnes tenaient avec des cartilages. Voum voum voum. Ils roulaient sur une colonne vertébrale.
– Je n’aime pas ce son, pesta Zoya.
– Je suis d’accord. Un miracle devrait produire un bruit plus digne. Un carillon peut-être, ou un chœur de voix célestes.
– Ne l’appelle pas comme ça !
– Un chœur ?
– Un miracle.
Zoya avait murmuré assez de prières vaines dans son enfance pour savoir que les saints ne répondaient jamais. Ce devait être l’œuvre des Grishas. Et elle comptait bien découvrir l’explication rationnelle de sa soudaine apparition.
– Comment veux-tu appeler un pont en os qui se matérialise juste à temps pour sauver toute une ville d’une mort assurée ? demanda Nikolai.
– Ce n’était pas toute une ville.
– La moitié, concéda-t-il.
– J’appelle ça une circonstance inattendue.
– Pas sûr que les gens d’Ivets se contentent d’une telle platitude pour qualifier cette merveille.
Parce qu’il s’agissait bien d’une merveille, à la fois élégante et grotesque, un assemblage majestueux de poutres croisées et d’arches magistrales. Depuis sa création, des pèlerins campaient à ses deux extrémités, montant la garde jour et nuit. Ils ne levèrent pas la tête quand la calèche passa.
– Comment nommerais-tu le tremblement de terre de Ryevost ? interrogea Nikolai. Ou la statue de Sankta Anastasia qui pleure des larmes de sang à l’entrée de Tsemna ?
– Des problèmes.
– Pour toi, ce sont des Grishas sous l’influence du parem qui en sont responsables, c’est ça ?
– Comment expliquer autrement que quelqu’un soit capable de bâtir un pont ou provoquer un séisme d’un claquement de doigts ?
Le jurda parem. Zoya aurait préféré n’en avoir jamais entendu parler. Cette drogue avait été conçue dans un laboratoire shu. Elle transformait le don d’un Grisha en un pouvoir totalement différent et affreusement dangereux, tout en induisant une puissante accoutumance. La seule issue des pauvres âmes dépendantes, avides d’un moment de gloire, était la mort. Un fabrikator véreux se voyait ainsi capable de remuer la terre et un Caporalki en mal de reconnaissance pouvait construire un pont à partir d’un cadavre. Mais dans quel but ? Les Shus utilisaient-ils des esclaves grishas afin de déstabiliser Ravka ? L’Apparat, le conseiller spirituel autoproclamé du roi, était-il derrière ces supposés miracles ? Pour l’instant, il avait juste déclaré qu’il prierait pour ces prodiges et qu’il organiserait un pèlerinage vers ces sites. Zoya ne lui avait jamais fait confiance. Selon elle, si le prêtre orchestrait un miracle, c’était dans le but de tourner le spectacle à son avantage.
Avant tout, ils devaient découvrir si les étranges événements qui avaient ébranlé Ravka étaient liés à la force maléfique à l’intérieur de Nikolai. Ils avaient commencé en même temps que les crises de somnambulisme de Nikolai. Une coïncidence peut-être, mais le jeune roi et Zoya étaient venus à Ivets dans l’espoir d’y découvrir le lien ou l’indice qui permettrait de débarrasser Nikolai du monstre qui l’habitait.
Ils arrivèrent de l’autre côté du pont, soulagés de retrouver le cahot rassurant de la route de terre, comme si on venait de les libérer d’un mauvais sort.
– Avec un peu de chance, personne ne m’a vu m’envoler, déclara Nikolai. Mais dans le doute, nous allons devoir quitter le duc Radimov dès aujourd’hui.
Zoya aurait voulu acquiescer, mais repensa aux enjeux du sommet d’Ivets.
– S’il le faut, je peux doubler ta dose de potion. Il reste une journée de négociations.
– Laissons Ulyashin s’en charger. Je veux retourner à la capitale au plus vite. Nous avons récolté des échantillons du pont pour David. Ce qu’il en apprendra nous aidera peut-être à venir à bout de mon…
– Mal ?
– Invité indésirable, corrigea Nikolai.
Zoya leva les yeux au ciel. Il minimisait comme toujours la gravité du mal qui le rongeait, comme s’il s’agissait d’une vulgaire piqûre de tique. Seulement, ils avaient encore une excellente raison de rester à Ivets. Malgré ses craintes pour le voyage, ses doutes concernant le pont et ses peurs des risques encourus, elle savait aussi que le sommet commercial leur offrait une excellente opportunité : un certain Hiram Schenck et ses deux filles à marier.
Elle pianota sur le siège en velours, se demandant comment aborder le sujet. Elle avait espéré organiser une rencontre entre Nikolai et les filles Schenck sans l’en avertir. Le roi n’aimait pas être influencé et quand il sentait qu’on le poussait dans une direction, il pouvait se montrer aussi têtu que… Zoya elle-même.
– Parle donc, Nazyalensky. Quand tu pinces les lèvres comme ça, on dirait que tu viens de faire l’amour avec un citron.
– Un citron qui aurait bien de la chance, rétorqua Zoya, tranchante. Elle lissa son kefta sur ses jambes.
– Hiram Schenck est venu à Ivets, accompagné de sa famille.
– Et ?
– Il a deux filles.
Nikolai éclata de rire.
– C’est pour ça que tu as accepté ce périple ? Pour jouer les marieuses ?
– J’ai accepté pour veiller à ce que tu ne dévores personne quand ton « invité indésirable » se manifesterait en pleine nuit. Je ne suis pas une espèce d’entremetteuse envahissante qui veut voir son cher fils casé. J’essaie de protéger ta couronne. Hiram Schenck est un membre haut placé du Conseil des marchands, il pourrait assurer à Ravka un prêt de la part des Kerch, sans parler de la fortune dont ses jolies filles vont hériter.
– Elles sont vraiment jolies ?
– Quelle importance ?
– Pour moi, aucune, affirma Nikolai. Mais pendant ces trois ans avec toi, ma fierté a été mise à rude épreuve. Je n’ai pas envie de passer ma vie à voir des hommes lorgner sur ma femme.
– S’ils le font, tu les feras décapiter.
– Les hommes ou ma femme ? demanda Nikolai.
– Les deux. Mais prends la dot d’abord.
– Tu es impitoyable.
– J’ai juste un grand sens pratique, corrigea Zoya. Si nous restons une nuit de plus…
– Zoya, je ne peux pas faire la cour en sachant que ma dulcinée a toutes les chances de finir dans mon estomac !
– Tu es roi, tu n’as besoin de courtiser personne. C’est à ça que servent ton trône, tes bijoux et ton titre. Et une fois que tu seras marié, ta reine deviendra ton alliée.
– Ou elle s’enfuira en hurlant et ira raconter à son papa que j’ai commencé par lui embrasser le lobe pour finir par lui arracher l’oreille. Elle pourrait déclencher une guerre.
– Mais elle ne le fera pas, Nikolai. Parce qu’au moment où vous prononcerez vos vœux, tu l’auras rendue follement amoureuse de toi. Et alors, elle ne voudra plus qu’une chose : résoudre ton problème.
– Même mon charme a ses limites, Zoya.
Pas du tout convaincue, elle lui adressa un regard dubitatif.
– Un beau monstre de mari qui pose une couronne sur sa tête ? C’est le conte de fées idéal pour n’importe quelle jeune fille romantique. Elle pourra t’enfermer la nuit et t’embrasser tendrement le matin, et Ravka sera en sécurité.
– Pourquoi ne m’embrasses-tu jamais tendrement le matin, Zoya ?
– Je ne fais rien tendrement, Votre Altesse, répliqua-t-elle en agitant ses menottes. Pourquoi hésiter ? Tant que tu n’es pas marié et que tu n’as pas d’héritier, Ravka est vulnérable.
Nikolai perdit soudain sa désinvolture.
– Je ne peux pas me marier tant que je suis dans cet état. Je refuse de bâtir un mariage sur des mensonges.
– Ne le sont-ils pas tous ?
– Tu es toujours aussi romantique, toi.
– Pratique, je te dis.
– Même si on met de côté la perspective d’un mariage avec une Kerch, il faut qu’on se sauve avant que Schenck ne m’interroge plus sérieusement sur les izmars’ya.
– Alors les jumeaux avaient raison, pesta Zoya. Il y a bien eu des fuites dans notre ancien labo de recherche.
Les izmars’ya étaient des navires capables de naviguer sous l’eau. Ils seraient essentiels à la survie de Ravka face au développement de la flotte fjerdanne, surtout si Nikolai parvenait à les armer comme il l’avait prévu.
– Apparemment. Mais les Kerch ignorent à quel stade nous en sommes, enfin pour l’instant.
Cela ne consola pas vraiment Zoya. Les Kerch avaient déjà assez de moyens de pression sur Ravka et Schenck n’aurait pas soulevé le sujet à la légère. Qu’avait-il l’intention de faire de cette information ?
Un autre sifflement retentit, deux notes rapides : Tolya les avertissait qu’ils approchaient de la guérite.
Les gardes seraient sûrement confus. Personne n’avait vu la calèche sortir et elle ne portait aucun sceau royal. Tolya et Tamar l’avaient stationnée en dehors du domaine dans l’éventualité où Nikolai s’échapperait. Zoya les avait alertés dès qu’elle s’était aperçue de son absence.
Cette nuit, ils avaient eu la chance de retrouver le roi avant qu’il ne s’éloigne trop. Quand Nikolai s’envolait, Zoya le sentait planer dans le vent et se servait de la perturbation dans les courants d’air pour suivre ses mouvements. Que se serait-il passé si elle ne l’avait pas rejoint dans cette ferme ? Aurait-il tué le jeune garçon ? La chose en lui n’était pas juste une bête affamée. Elle avait hâte d’enfoncer ses crocs dans une proie humaine. Zoya en était tout à fait consciente.
– On ne peut pas continuer ainsi, Nikolai.
Ils finiraient par se faire prendre. Ces poursuites désespérées et leurs nuits sans sommeil auraient raison d’eux.
– On doit tous faire ce qui est attendu de nous.
Nikolai soupira et ouvrit les bras vers Zoya au moment où la calèche s’arrêtait.
– Alors, viens ici, ma chère Zoya, embrasse-moi tendrement comme le ferait une jeune mariée.
Au diable les convenances. Avec les visites nocturnes de Zoya pour s’assurer que le roi était bien enchaîné dans sa chambre, la rumeur qui disait que leur alliance dépassait le cadre politique allait bon train. Les rois ont toujours pris des maîtresses et il existait sans nul doute bien pire comme racontars que ce genre de frivolités. Zoya espérait juste que les filles Schenck étaient suffisamment ouvertes d’esprit. La réputation du roi pouvait supporter un petit scandale, elle ne survivrait pas à la vérité.
Zoya se tamponna les poignets avec un peu de whisky, comme s’il s’agissait de parfum. Elle tendit ensuite la flasque à Nikolai qui but une longue gorgée avant de s’en renverser généreusement sur le manteau. Zoya s’ébouriffa les cheveux, laissa son kefta glisser sur une épaule et se jeta dans les bras du roi. Le subterfuge était nécessaire et le rôle facile à jouer, parfois trop facile même.
Il enfouit le visage dans ses cheveux et inspira profondément.
– Comment se fait-il que je sente la fiente d’oie et le whisky bon marché, alors que toi, on dirait que tu sors d’un champ de fleurs sauvages ?
– C’est la vie.
Il respira encore une fois.
– Quelle est cette odeur ? Elle me rappelle quelque chose, mais je ne saurais dire quoi.
– Le dernier enfant que tu as essayé de manger peut-être ?
– Sûrement.
La porte de la calèche s’ouvrit grand.
– Votre Altesse, nous ne savions pas que vous aviez quitté le domaine cette nuit.
Zoya ne vit pas le visage du garde, mais elle perçut le soupçon dans sa voix.
– Depuis quand dois-je demander la permission ? répliqua Nikolai d’une voix lasse, mais avec un dédain digne d’un souverain qui cédait à tous ses caprices.
– Nous sommes inquiets pour votre sécurité, rien de plus, mon roi.
C’est ça, oui, songea Zoya, pas dupe. Ravka-Ouest fulminait des impôts et des nouvelles lois imposés par l’unification. Ces gardes portaient peut-être les couleurs et l’emblème du roi, l’aigle à deux têtes, mais ils étaient dévoués au duc de ce domaine : l’homme qui s’opposait à Nikolai à la moindre occasion. Leur maître se réjouirait sans aucun doute d’apprendre les secrets du souverain.
– Pourquoi n’avançons-nous pas ? se lamenta Zoya sur un ton plaintif.
Elle sentit l’attention se diriger sur elle.
– La nuit fut bonne, on dirait, conclut le garde qui se penchait presque pour avoir une meilleure vue de la passagère.
Zoya rejeta en arrière sa longue chevelure noire.
– Très bonne, confirma-t-elle de la voix ensommeillée d’une femme comblée.
– Mmh, beau morceau ! Elle joue seulement avec les nobles, elle ? Elle a l’air de valoir le coup, lança le garde sur le ton de la connivence.
Nikolai se crispa, ce qui attendrit et agaça Zoya. Pensait-il qu’elle attachait la moindre importance aux mots d’un imbécile pareil ? Elle n’avait aucun besoin de marques de galanterie ce soir.
Elle transperça le pauvre homme de son regard acéré.
– Tu n’as même pas idée !
Elle gloussa et lui fit signe de les laisser passer.
Alors que la calèche se remettait en route, Zoya perçut les tremblements de Nikolai dus à sa transformation et sa propre fatigue accablante. Il aurait été si facile de fermer les yeux et de poser la tête sur son torse. De se laisser aller à l’illusion du confort. Mais elle en paierait trop cher les conséquences.
– Ils vont finir par découvrir le monstre, dit-elle. Nous n’avons pas l’ombre d’un début de remède. Marie-toi, forge une alliance, donne à Ravka un héritier, protège le trône et l’avenir de ton pays.
– Je le ferai, promit-il, las. Je ferai tout ça. Mais pas ce soir. Ce soir, faisons comme si nous étions mari et femme.
Si un autre homme avait prononcé de tels mots, elle lui aurait décoché un uppercut. Ou peut-être qu’elle l’aurait entraîné dans son lit pour quelques heures.
– Ce qui veut dire ?
– Racontons-nous des mensonges, comme le font les couples, ça nous fera du bien. Commence, ma femme. Dis-moi que je suis un bel homme qui ne vieillira jamais et qui mourra avec toutes ses dents. Fais en sorte que j’y croie.
– Non.
– Je comprends. Tu n’as jamais été douée pour jouer la comédie.
Pure provocation, Zoya le savait bien. Et pourtant, elle était trop fière pour laisser passer.
– Qu’est-ce que tu en sais ? Peut-être que la liste de mes talents est si longue que tu n’en as jamais vu le bout.
– Vas-y alors, Nazyalensky.
– Mon cher époux, lança-t-elle d’une voix mielleuse. Sais-tu que dans ma famille, les femmes lisent l’avenir dans les étoiles ?
– Non, je l’ignorais, répondit-il en riant.
– Je t’assure. Et j’ai vu le tien dans les constellations. Tu vas vieillir et grossir. Tu seras l’heureux père d’enfants désobéissants et les générations futures raconteront ton histoire dans leurs légendes et leurs chansons.
– Pas mal, déclara Nikolai. Tout compte fait, tu es forte à ce petit jeu.
S’ensuivit un long silence, perturbé uniquement par le cahot des roues.
– Maintenant, dis-moi que je vais trouver une solution, que je vais m’en sortir. Dis-moi que tout ira bien.
Il parlait sur un ton gai, enjoué, taquin, mais Zoya le connaissait par cœur.
– Tout ira bien, jura-t-elle, s’efforçant d’être la plus convaincante possible. On résoudra ce problème, comme on a toujours résolu tous les autres.
Elle leva la tête pour le regarder. Il avait les paupières closes, un profond sillon creusé entre les deux yeux.
– Tu me crois ?
– Oui.
Elle recula et lissa ses vêtements. Les mensonges étaient nécessaires, peut-être inévitables entre deux époux. Une générale et son roi ne pouvaient pas se les autoriser.
– Tu vois ? dit-elle. Toi aussi tu es très fort à ce petit jeu.

3. Nina
Le poing serré sur son couteau, Nina s’efforçait d’ignorer le carnage autour d’elle. Elle baissa les yeux sur sa victime inanimée, une autre dépouille à éventrer.
– Désolée, mon ami, murmura-t-elle en fjerdan.
Elle enfonça la lame dans le ventre du poisson et la remonta jusqu’à sa tête. Elle retira alors les entrailles roses et humides qu’elle jeta dans le tas puant destiné à être nettoyé d’un jet d’eau. Le cadavre vidé rejoignit les autres dans un baril qui serait emporté pour être emballé, ou traité, ou cuisiné. Nina n’avait aucune idée de ce que deviendraient les poissons, et c’était le dernier de ses soucis. Après deux semaines de travail dans une conserverie du port d’Elling, elle ne mangerait plus jamais aucune créature avec des écailles ou des nageoires.
Imagine-toi dans un bon bain chaud en train de déguster des caramels. Ou pourquoi pas remplir la baignoire de caramels et s’immerger dedans ? Décadent, mais délicieux. Un bain de caramels et des gaufres en guise d’éponges.
Nina secoua la tête. Cet endroit la rendait folle. Elle avait en permanence les mains rouges, la peau écorchée par de minuscules entailles dues à sa maladresse. L’odeur du poisson imprégnait ses cheveux. Et son dos la faisait souffrir à force d’être debout du matin au soir, qu’il pleuve ou qu’il vente, avec pour simple protection un auvent minable en tôle ondulée. Seulement, à Fjerda, peu d’options s’offraient aux femmes célibataires, alors Nina, alias Mila Jandersdat, avait été ravie d’accepter ce travail. Il était épuisant, mais lui permettait de transmettre des messages à leur contact local, et au milieu des barils de poissons, elle était en bonne place pour surveiller les gardes du port.
Ils patrouillaient en nombre ce jour-là, dans leurs uniformes bleus. Les kalfisk, comme on les appelait ici, les « calamars », parce qu’ils déployaient leurs tentacules dans toutes les directions. Situé à l’embouchure de la rivière Stelge, Elling fournissait aux gros navires un accès facile vers la mer Isenvee contrairement à la majorité des ports le long des côtes rocailleuses du nord-ouest de Fjerda. Elling était connu pour ses deux activités principales : la pêche et la contrebande. Lieu noir, lotte, haddock ; saumon et esturgeon des villes fluviales de l’Est ; bar et maquereau roi dans les fonds marins au large des côtes.
Nina travaillait à côté de deux autres femmes : Annabelle, une veuve hedjut, et Marta, une vieille fille de Djerholm, plus étroite qu’une fissure dans le plancher, qui secouait constamment la tête comme si tout lui déplaisait. Leurs discussions apportaient à Nina un divertissement bienvenu, ainsi qu’une source de rumeurs et d’informations précieuses, même s’il n’était pas toujours facile de savoir quoi mettre dans quelle catégorie.
– Il paraît que le capitaine Birgir a une nouvelle maîtresse, commença Annabelle.
Marta pinça les lèvres.
– Avec les pots-de-vin qu’il prend, il peut certainement se permettre de l’entretenir.
– Les patrouilles ont été renforcées depuis l’arrestation des passagers clandestins.
Marta fit claquer sa langue.
– Ça veut dire plus d’emplois, mais plus d’histoires aussi.
– Y a un afflux d’hommes de Gäfvalle aujourd’hui. L’eau est devenue fétide à côté du vieux fort.
La tête de Marta remuait de droite à gauche, telle la queue d’un chien excité.
– Le signe du mécontentement de Djel. On devrait envoyer un prêtre réciter des prières.
Gäfvalle. Une des villes fluviales. Nina n’y avait jamais mis les pieds et n’en avait même jamais entendu parler avant d’arriver à Elling avec Adrik et Leoni, deux mois plus tôt, sur ordre du roi Nikolai. Pourtant ce nom la mettait toujours mal à l’aise. Elle ne l’entendait jamais sans ressentir une sorte de vibration intérieure, comme si le nom de la ville représentait moins un mot que le début d’une incantation.
Marta frappa soudain la table en bois avec la base de son couteau.
– Le contremaître.
Hilbrand, avec son visage sévère, déambulait entre les rangées et criait à ses employés d’emporter les seaux.
– Tu n’as toujours pas le rythme ! aboya-t-il sur Nina. On dirait que t’as jamais vidé de poissons de toute ta vie.
Tu crois ?
– Je suis désolée, monsieur. Je vais accélérer.
Il fit un grand geste de la main.
– Tu es bien trop lente ! La cargaison que nous attendions est arrivée. Tu es rétrogradée à l’emballage.
– D’accord, monsieur, obéit-elle, les épaules affaissées et la tête basse.
Elle se retenait en fait d’exploser de joie. Pour cette tâche, le salaire était bien plus bas, elle devait donc afficher clairement sa déception, mais elle avait compris le vrai message d’Hilbrand : le dernier des fugitifs grishas avait enfin rejoint l’abri d’Elling. Désormais, Nina, Adrik et Leoni devraient faire embarquer les sept nouveaux venus sur le Verstoten.
Elle suivit le contremaître qui l’emmenait vers la conserverie.
– Il va falloir faire vite, dit-il sans la regarder. Il pourrait y avoir une inspection surprise ce soir.
– Entendu.
Un obstacle, mais rien qu’ils ne pouvaient franchir.
– Autre chose, ajouta-t-il en se tournant vers elle. Birgir est de service.
Évidemment. C’est forcément lui qui avait eu l’idée de cette inspection surprise. De tous les kalfisk, il était le plus corrompu, mais aussi le plus vif et le plus observateur. Pour qu’un chargement légal ne soit pas retenu à la douane pendant des heures, ou que des marchandises de contrebande passent sans se faire remarquer, un gros pot-de-vin était toujours le prix à payer.
Un homme sans honneur. La voix de Matthias résonna dans sa tête. Il devrait avoir honte.
– Pourquoi tu fais cette tête ? demanda Hilbrand.
– J’ai pris froid, mentit-elle.
Avec son air d’ours mal léché, le contremaître ajouta à la nostalgie de Nina. Ses épaules larges et son visage fermé lui rappelaient douloureusement Matthias.
Rien à voir ! Tu frôles le racisme, Nina Zenik ! Tous les Fjerdans ne se ressemblent pas…
– Tu sais ce que Birgir fait aux fugitifs, siffla Hilbrand. Je n’ai pas besoin de te rappeler de faire attention.
– En effet, confirma Nina, plus tranchante qu’elle ne l’aurait voulu.
Elle était faite pour cette mission et connaissait parfaitement les enjeux. À son arrivée sur les quais, le premier matin, Nina avait vu Birgir avec Casper, un de ses hommes de main préférés, sortir de force une mère et sa fille d’un baleinier en partance pour Novyi Zem et les tabasser. Le capitaine avait passé autour de leurs cous, soutenues par de lourdes chaînes, des pancartes sur lesquelles était écrit drüsje, sorcière. Ensuite, il les avait recouvertes d’abats et de déchets de poisson et les avait attachées sur le port en plein soleil, sous le regard hilare de ses gardes. La puanteur attirait les mouettes. Toute la matinée, Nina avait vu la femme tenter de protéger sa fille avec son corps et entendu les hurlements de douleur des deux prisonnières accablées de coups de bec voraces. Elle s’était imaginée abattre les hommes de Birgir sur place et libérer les deux pauvres femmes. Elle aurait pu voler un bateau, forcer le capitaine d’un navire à les emporter au loin. Elle aurait pu faire quelque chose.
Pourtant, les avertissements de Zoya au roi Nikolai avaient tourné en boucle dans sa tête :
« Elle est totalement dénuée de subtilité. Demander à Nina de passer inaperçue pour une mission d’infiltration est aussi stupide que de demander à l’eau de couler à contre-courant. »
Le roi avait pris un risque en misant sur Nina, et elle ne gâcherait pas cette opportunité. Elle ne ferait pas capoter cette mission. Elle veillerait à conserver sa couverture et ne mettrait pas Adrik et Leoni en danger. En tout cas, en plein jour, elle serait prudente. Après le coucher du soleil, en revanche, elle était allée délivrer les prisonnières. Elles étaient parties, mais où ? Et pour subir quelles nouvelles horreurs ? La mort était le sort le plus clément que les soldats fjerdans pouvaient réserver aux Grishas. Le commandant Jarl Brum et ses chasseurs de sorcières le lui avaient bien fait comprendre deux ans auparavant.
Sur les pas d’Hilbrand, Nina sentait son crâne broyé par le fracas des machines et la puanteur de la morue l’envahit. Elle serait contente de quitter Elling sous peu. Les cales du Verstoten étaient remplies de Grishas que son équipe, ou plutôt celle d’Adrik, avait sauvés et amenés à Elling. Depuis la fin de la guerre civile, le roi Nikolai avait transféré des fonds et des ressources pour soutenir un réseau clandestin d’informateurs actif depuis des années à Fjerda. Ils avaient pour but d’aider les Grishas cachés dans le pays à se sauver. Ils se faisaient appeler Hringsa, l’arbre de la vie, d’après le grand frêne sacré de Djel. Adrik avait déjà reçu de nouveaux renseignements du groupe, et dès que le Verstoten partirait pour Ravka, Nina et les autres pourraient s’enfoncer dans les terres pour trouver d’autres Grishas.
Hilbrand la conduisit dans son bureau, ferma la porte derrière eux et passa les doigts sur le mur du fond. Un cliquetis résonna et une porte dérobée s’ouvrit sur Fiskstrahd, la rue animée où les poissonniers vendaient leur marchandise et où une fille seule pouvait échapper à la police du port en se fondant simplement dans la foule.
– Merci, dit Nina. On vous en enverra vite d’autres.
– Attends, l’arrêta Hilbrand en lui prenant le bras avant qu’elle sorte dans le soleil.
Il hésita et finit par se jeter à l’eau.
– Tu es vraiment celle qui a eu raison de Jarl Brum ? La fille qui l’a laissé se vider de son sang sur un quai de Djerholm ?
Nina se dégagea. Elle avait fait ce qu’il fallait pour libérer ses amis et reprendre le secret du jurda parem des mains des Fjerdans. Mais c’était grâce à cette drogue qu’elle avait pu remporter la victoire, et elle l’avait payé affreusement cher. Sa vie avait été transformée pour toujours ainsi que la nature de son pouvoir grisha.
Si nous n’étions pas allés au palais de Glace, Matthias serait-il encore en vie ? Mon cœur serait-il toujours entier ? Questions vaines. Aucune réponse ne le ramènerait.
Nina transperça Hilbrand du regard glacial qu’elle avait appris de Zoya Nazyalensky elle-même.
– Je suis Mila Jandersdat. Une jeune veuve qui accepte toutes sortes de petits boulots pour survivre et qui espère trouver enfin un travail stable de traductrice. Quelle espèce d’idiote irait se battre contre le commandant Jarl Brum ?
Hilbrand ouvrit la bouche, mais Nina ne le laissa pas l’interrompre.
– Et quel abruti serait prêt à mettre en péril la couverture d’un agent quand tant de vies sont en jeu ?
Nina lui tourna le dos et s’élança dans le flot des passants. Dangereux. Comment osait-il se montrer aussi imprudent ? La solitude peut vous rendre avide de vérité quand on est toujours obligé de vivre dans le mensonge, Nina en avait bien conscience. Hilbrand avait perdu sa femme, tuée par les hommes de Brum, les impitoyables drüskelle formés à chasser et tuer les Grishas. Depuis, il était devenu l’un des plus fidèles agents du roi Nikolai à Fjerda. Nina ne doutait pas de sa loyauté, mais sa sécurité dépendait de sa discrétion.
Il fallut à Nina moins de dix minutes pour arriver à l’adresse qu’Hilbrand lui avait donnée, une autre conserverie identique aux immeubles qui l’entouraient, à l’exception de la peinture murale sur la façade ouest. À première vue, la scène semblait plaisante : à l’embouchure de la Stelge, un groupe de pêcheurs jetaient leurs filets à la mer, devant des villageois heureux, sous le soleil couchant. Pourtant, il suffisait de savoir ce qu’on cherchait pour repérer la fille aux cheveux blancs dans la foule, son profil encadré par les derniers rayons du jour tel un halo. Sankta Alina. L’Invocatrice de lumière. Le signe que cet entrepôt était un refuge.
Les saints n’avaient jamais été populaires auprès des gens du Nord, jusqu’à ce qu’Alina Starkov détruise le Fold. On avait alors commencé à ériger des autels en son honneur même en dehors de Ravka. Les autorités fjerdannes avaient fait tout leur possible pour éteindre le culte de la Sainte de lumière, la qualifiant de religion étrangère, et pourtant, de petites poches de fidèles avaient éclos et étaient entretenues comme un jardin secret. Les histoires des saints, leurs miracles et leurs martyres étaient devenus un code pour ceux qui soutenaient les Grishas. Une rose pour Sankta Lizabeta, un soleil pour Sankta Alina, un chevalier menaçant un dragon du bout de sa lance représentait soit Dagr le Hardi des contes pour enfants, soit Sankt Juris, qui avait tué une bête gigantesque et péri dans ses flammes. Même les tatouages sur les bras d’Hilbrand cachaient bien plus que ce qu’on pouvait en voir : un enchevêtrement de cornes, dont se coiffaient souvent les chasseurs du Nord, mais arrangées de façon circulaire pour symboliser le puissant amplificateur qu’avait naguère porté Sankta Alina.
Nina frappa à la porte de la conserverie, qui après quelques secondes, s’ouvrit en grand. Adrik la fit entrer rapidement, son visage lugubre, blême sous ses taches de rousseur. Malgré un physique plutôt avantageux, sa posture constamment abattue lui donnait l’air d’une bougie en train de fondre. Aussitôt, les yeux de Nina se mirent à larmoyer.
– Je sais, commenta Adrik sur un ton sinistre. Elling. Si le froid ne me tue pas, l’odeur s’en chargera.
– Aucun poisson ne pue autant. Mes yeux brûlent !
– C’est la soude. Des cuves pleines. Apparemment, ils l’utilisent pour conserver le poisson ici. C’est un mets délicat pour eux.
Elle crut entendre les objections indignées de Matthias : Mais oui, c’est délicieux ! On le sert sur des toasts. Par tous les Saints, comme il lui manquait ! La douleur de son absence lui donnait l’impression d’avoir un crochet planté dans le cœur. Elle avait mal en permanence, mais à des moments pareils, c’était comme si quelqu’un tirait dessus de toutes ses forces.
Nina prit une profonde inspiration. Matthias voudrait qu’elle se concentre sur la mission.
– Ils sont ici ?
– Oui, mais il y a un problème.
Adrik lui avait en effet semblé plus morose qu’à son habitude, ce qui n’était pas rien.
Nina vit d’abord Leoni, penchée sur un bureau de fortune fait de cageots, à côté d’une rangée de cuves, une lanterne tout près de son coude. Les traits de son visage d’ordinaire jovial étaient tendus et déterminés. Elle avait coiffé ses cheveux à la façon des Zemenis et sa peau mate brillait de sueur. Par terre, dans son kit ouvert, on apercevait des pots d’encre et des pigments en poudre, des papiers enroulés et des parchemins. Que se passait-il donc ? Les papiers de l’émigration auraient dû être remplis depuis longtemps.
Nina comprit soudain quand ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité de la pièce et qu’elle remarqua les silhouettes blotties dans l’ombre : un barbu dans un manteau marron et un homme bien plus âgé avec une épaisse touffe de cheveux blancs. Deux petits garçons se cachaient derrière eux, la terreur clairement lisible dans leurs yeux grands ouverts. Quatre fugitifs. Ils auraient dû être sept.
Leoni leva la tête vers Nina, avant de se tourner pour adresser un chaleureux sourire aux Grishas.
– C’est une amie, ne vous inquiétez pas.
Ils n’avaient pas l’air rassurés.
– Jormanen end denam danne näskelle, lança Nina pour saluer les voyageurs, selon la coutume fjerdanne.
Soyez les bienvenus et restez à l’abri des tempêtes. Pas tout à fait adapté à leur situation, mais elle ne trouva rien de mieux. À ces mots, les hommes se détendirent, les enfants en revanche étaient toujours aussi apeurés.
– Grannem end kerjenning grante jut onter kelholm, répondit un des deux hommes, comme il se devait.
Je vous remercie et n’apporte chez vous que de la gratitude. Pourvu que non. Ravka n’avait pas besoin de gratitude mais de plus de Grishas. Le pays avait besoin de soldats. Elle savait pertinemment ce que Zoya ferait de telles recrues.
– Où sont les trois autres ? demanda Nina à Adrik.
– Ils n’étaient pas au rendez-vous.
– Ils se sont fait capturer ?
– Probablement.
– Peut-être qu’ils ont changé d’avis, intervint Leoni en ouvrant un flacon rempli d’un liquide bleu.
On pouvait toujours compter sur elle pour trouver une alternative rassurante, même si elle paraissait totalement improbable.
– Ce n’est pas facile de laisser derrière soi tout ce qu’on aime.
– Sauf quand tout ce que tu aimes pue le poisson et le désespoir, grommela Adrik.
– Les documents d’émigration ? demanda Nina d’un ton détaché, sans rien laisser paraître de son inquiétude.
– Je fais de mon mieux, répliqua Leoni. Tu m’avais dit que les femmes ne voyageaient pas seules, alors j’avais rempli le formulaire pour des familles, et maintenant il nous manque deux épouses et une fille.
Pas bon du tout. Surtout avec toutes ces patrouilles de kalfisk sur les quais. Heureusement Leoni était une des fabrikators les plus talentueuses que Nina avait jamais rencontrées.
Depuis quelques années, le gouvernement fjerdan surveillait de plus près ses frontières et interdisait à ses citoyens de voyager. Les autorités voulaient surtout empêcher les Grishas de s’enfuir, mais elles essayaient aussi de limiter les flux de population qui traversaient la Vraie-Mer vers Novyi Zem en quête d’un travail meilleur et d’un climat plus clément. Des gens désireux de découvrir un monde nouveau pour vivre libres sans la menace d’une guerre. Beaucoup de Ravkans avaient fait pareil.
Les Fjerdans redoutaient surtout de perdre des hommes valides et de potentiels soldats. Les papiers de l’émigration étaient pratiquement impossibles à falsifier. C’était la raison de la présence de Leoni. Plus qu’une simple faussaire, elle était une fabrikator capable de reproduire l’encre et le papier à un niveau moléculaire.
Nina sortit de sa poche un mouchoir pour essuyer le front de la Grisha.
– Tu vas y arriver.
– J’ai besoin de plus de temps, objecta Leoni en secouant la tête.
– C’est impossible, répliqua Nina, désolée d’avoir à prononcer ces mots.
– Pas si sûr, affirma Leoni, gardant espoir.
Elle avait passé la plus grande partie de sa vie à Novyi Zem avant de partir s’entraîner à Ravka, mais comme beaucoup de fabrikators, elle n’avait jamais connu les combats. Les fabrikators ne recevaient même pas de formation militaire avant qu’Alina Starkov prenne les commandes de la Seconde Armée pendant la guerre l’opposant au Darkling.
– On pourrait envoyer un messager sur le Verstoten pour leur demander d’attendre…
– Ce n’est pas envisageable, l’interrompit Nina. Le navire doit quitter le port au coucher du soleil. Le capitaine Birgir va lancer un de ses raids surprises ce soir.
Leoni laissa échapper un long soupir et fit un signe de tête en direction du monsieur dans son manteau marron.
– Nina, on va devoir te faire passer pour sa femme.
Pas idéal. Nina travaillait dans le port depuis deux semaines, elle risquait de se faire repérer. Mais ils n’avaient pas d’autre solution.
– Comment t’appelles-tu ?
– Enok.
– Ce sont tes fils ?
Il hocha la tête.
– Et voici mon père.
– Vous êtes tous Grishas ?
– Juste moi et mes fils.
– Tu as de la chance, Enok. Tu viens de gagner le gros lot : moi. J’adore les longues siestes et les engagements à court terme. Et je préfère le côté gauche du lit.
Enok plissa les yeux et son père prit un air profondément scandalisé. Genya avait façonné Nina pour qu’elle ressemble le plus possible à une Fjerdanne, mais il lui manquait assurément les manières et la docilité des femmes du Nord.
Nina s’efforça de rester sur place pendant que Leoni travaillait et qu’Adrik parlait tout bas aux fugitifs. Qu’était-il arrivé aux trois autres Grishas ? Nina s’empara des documents de l’émigration devenus inutiles, précieux morceaux de papier qui ne serviraient jamais. Deux femmes et une fille âgée de seize ans étaient portées disparues. Avaient-elles préféré une vie clandestine à un avenir incertain dans un pays étranger ? Ou avaient-elles été capturées ? Étaient-elles quelque part dans la nature, effrayées et seules ? Nina fronça les sourcils.
– Ces femmes étaient-elles vraiment originaires de Kejerut ?
Leoni hocha la tête.
– C’était plus simple de garder la même ville.
Le père d’Enok balaya l’air de la main, comme le faisaient souvent les vieux Fjerdans pour chasser les mauvaises pensées, invoquant la force des eaux de Djel.
– Les filles disparaissent à Kejerut.
Nina frissonna, de nouveau envahie par une étrange vibration. Kejerut n’était qu’à quelques kilomètres de Gäfvalle. Cela ne voulait peut-être rien dire.
Elle se frotta les bras, essayant de chasser le froid qui l’avait soudain submergée. Pourquoi Hilbrand avait-il eu besoin de mentionner Jarl Brum ? Malgré tout ce qu’elle avait traversé, ce nom la bouleversait encore. Elle l’avait vaincu, lui et ses hommes. Ses amis avaient fait exploser son laboratoire secret et lui avaient volé son précieux otage. Cela aurait dû le déshonorer pour toujours. Cela aurait dû effacer son nom de l’histoire des drüskelle et faire oublier ses expériences cruelles avec le jurda parem sur ses prisonniers. Et pourtant, Brum avait survécu et continué à prospérer dans les plus hauts rangs de l’armée fjerdanne. J’aurais dû le tuer quand j’en avais l’occasion.
Tu as fait preuve de miséricorde, Nina. Ne le regrette jamais.
Mais la miséricorde était un luxe que Matthias pouvait se permettre.
Tu es mort, c’est facile pour toi.
C’est grossier ce que tu viens de dire, mon amour.
Qu’attends-tu d’une Ravkanne ? De toute façon, Brum et moi n’en avons pas terminé.
C’est pour ça que tu es là ?
Je suis là pour t’enterrer, Matthias, songea-t-elle, et la voix dans sa tête se tut, comme toujours quand elle se rappelait ce qu’elle avait perdu.
Nina tenta de ne plus penser au corps de Matthias, préservé par l’art d’un fabrikator, ficelé dans une bâche, caché sous des couvertures et des cageots sur le traîneau stationné dans leur pension de famille. Elle lui avait promis de le ramener chez lui, de l’enterrer dans sa terre bien-aimée afin qu’il trouve le chemin de son dieu. Depuis près de deux mois, ils voyageaient avec ce corps, transportaient ce poids lugubre de ville en ville. Elle avait eu maintes occasions de le mettre en terre et de lui faire ses adieux, alors pourquoi ne pas les avoir saisies ? Leoni et Adrik n’osaient pas aborder le sujet, elle le savait, mais ils ne devaient pas se réjouir de faire partie d’une procession funèbre qui n’en finissait pas.
Il faut que ce soit le bon endroit, mon amour. Tu le reconnaîtras quand tu le verras.
Y arriverait-elle ? Ou continuerait-elle simplement sa longue marche, incapable de le laisser partir ?
Quelque part, une cloche retentit, signalant la fin de la journée de travail.
– On n’a plus le temps, pressa Adrik.
Leoni ne protesta pas et lui désigna le document.
– Viens sécher l’encre.
Adrik agita la main, envoyant un courant d’air chaud de hurleur.
– J’aime bien me rendre utile.
– Je suis sûre que tu nous seras indispensable quand on fera voler des cerfs-volants, répliqua Leoni.
Ils échangèrent un sourire malicieux et Nina éprouva une pointe d’irritation. Elle s’en voulut immédiatement d’être si injuste. Ce n’est pas parce qu’elle était malheureuse que tout le monde devait l’être.
Pourtant, quand ils sortirent sur les quais avec les fugitifs et qu’Adrik commença à lui donner des instructions, sa colère redoubla. Même s’il était son supérieur hiérarchique, elle avait perdu à Ketterdam l’habitude de recevoir des ordres.
Leoni et Adrik menèrent le convoi vers le Verstoten. Ils n’étaient pas discrets, mais ce n’était pas nécessaire dans le tumulte environnant. Leur apparence s’accordait parfaitement à l’ambiance : une Zemeni et son mari, un couple de marchands qui faisait affaire dans le port. Nina glissa un bras sous celui d’Enok, restant avec sa nouvelle famille, à quelques pas de ses complices.
Elle roulait des épaules, concentrée sur sa démarche, mais la tension l’étouffait. Elle n’arrivait pas à s’habituer à son corps. À Os Alta, Genya Safin l’avait façonnée avec tout le soin et la précision que lui permettait son don. Il avait fallu aller jusqu’à modifier son ossature, mais Nina avait supporté la douleur sans broncher. Elle ne voulait plus être celle qu’elle avait été, la jeune fille que Matthias avait aimée. Si Genya parvenait à la transformer en quelqu’un d’autre de l’extérieur, peut-être que l’intérieur suivrait et que son cœur adopterait un rythme nouveau. Bien évidemment, cela n’avait pas fonctionné. Même si les Fjerdans voyaient Mila Jandersdat, elle était toujours Nina Zenik, une Grisha légendaire et une meurtrière assumée. Elle était toujours la jeune fille qui adorait les gaufres et qui s’endormait en pleurant la nuit quand elle cherchait Matthias dans son lit et ne trouvait que le vide.
Le bras d’Enok se crispa sous ses doigts, et elle vit deux membres de la police du port plantés devant la passerelle du Verstoten.
– Tout ira bien, murmura Nina. On monte ensemble sur le navire.
– Et ensuite ? demanda Enok d’une voix chevrotante.
– Une fois que nous serons dans la baie, je prendrai une barque pour revenir sur la côte rejoindre les autres. Ta famille et toi, vous continuerez jusqu’à Ravka, où vous serez libres de vivre sans peur.
– Est-ce qu’ils me prendront mes garçons ? Est-ce qu’ils les enverront s’entraîner dans leur école ?
– Seulement si c’est ce que vous voulez, répondit Nina. Nous ne sommes pas des monstres. Pas plus que vous. Maintenant silence.
Une partie d’elle était pourtant tentée de faire demi-tour : l’un des deux officiers en service n’était autre que Casper, le favori de Birgir. Elle enfonça la tête dans le col de son manteau.
– Zemenis ? demanda Casper en jetant un regard à Leoni.
Elle hocha la tête.
Capser fit un geste vers le bras manquant d’Adrik.
– Comment l’as-tu perdu ?
– Un accident agricole, lâcha Adrik en fjerdan.
Il ne connaissait pas vraiment cette langue, mais pouvait sortir quelques phrases sans accent ravkan, et ce mensonge-là, il l’avait souvent répété. Pratiquement tout le monde l’interrogeait sur son bras en voyant sa manche épinglée. Il avait dû renoncer à la prothèse confectionnée à Os Alta par David Kostyk, parce que c’était clairement l’œuvre d’un Grisha.
Les gardes leur posèrent la série de questions classique : combien de temps étaient-ils restés dans le pays, où s’étaient-ils rendus au cours de leur séjour, connaissaient-ils des agents étrangers opérant à l’intérieur des frontières fjerdannes. Et ils les laissèrent passer sans plus de cérémonie.
C’était à présent le tour d’Enok. Nina serra son bras et il avança. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, ses mains tremblaient. Si elle avait pu lui arracher les papiers pour les tendre aux gardes, elle l’aurait fait. Malheureusement les femmes fjerdannes sont soumises à leurs maris.
– Famille Grahn, lut Casper, se penchant sur les documents pendant un temps infini. Des contrats de travail ? Où êtes-vous employés ?
– Dans une ferme de jurda à côté de Cofton, répondit Enok.
– Un travail éprouvant. Bien trop pour le papi, là.
– Il restera à la maison avec les garçons, répliqua Enok. Il est très doué pour la couture et les enfants sont embauchés en tant que domestiques en attendant qu’ils soient en âge de me rejoindre dans les champs.
Nina n’en revenait pas de la facilité avec laquelle il mentait. Mais après tout, s’il avait passé sa vie à se cacher, il devait être assez expérimenté dans ce domaine.
– Les contrats de travail ne sont pas faciles à obtenir, commenta Casper.
– Mon oncle m’a aidé.
– Et pourquoi préfères-tu te casser le dos à Novyi Zem plutôt que de rester à Fjerda ?
– Si ça ne tenait qu’à moi, je vivrais sur la glace jusqu’à ma mort, affirma Enok avec toute la ferveur de la vérité. Mais ce n’est pas si simple de trouver du travail ici, et mon fils a des poumons fragiles qui ne supportent pas le froid.
– Les temps sont durs, confirma le garde en se tournant vers Nina. Et toi, qu’est-ce que tu feras à Cofton ?
– Je vais coudre si je peux, et j’irai dans les champs s’il le faut, dit-elle en baissant la tête. Je ferai ce que me demandera mon mari.
Alors, Zoya ? Elle est dénuée de subtilité, Nina Zenik ? Ce n’était pas convaincant, ça, peut-être ?
Casper se replongea dans les papiers et Nina donna un petit coup de coude à Enok. Il semblait se retenir de vomir d’angoisse sur les pieds de l’officier, mais réussit tout de même à sortir de sa poche une liasse de billets fjerdans.
Il la tendit à Casper qui leva un sourcil, avant de se fendre d’un large sourire. Nina se souvint des mouettes qui picoraient les deux Grishas sous le soleil, leurs becs tachés de la chair et des cheveux de leurs victimes.
Casper les laissa passer.
– Que Djel vous protège.
À peine eurent-ils fait un pas sur la passerelle que Nina entendit une voix derrière eux.
– Un instant.
Birgir. N’auraient-ils pas pu avoir un peu de chance ? Le soleil n’était même pas encore couché. Ils auraient dû avoir plus de temps. Le père d’Enok hésita sur la passerelle à côté de Leoni et Adrik adressa à Nina un discret hochement de tête. Le message était clair : Ne fais pas d’histoires. Elle repensa aux autres fugitifs parqués dans les cales du navire et se tut.
Birgir se posta entre Casper et l’autre officier. Petit pour un Fjerdan, les épaules affaissées à la manière d’un taureau, il portait un uniforme si parfaitement ajusté que Nina le soupçonnait de l’avoir fait tailler sur mesure.
Elle resta derrière Enok et murmura aux enfants de rejoindre leur grand-père, mais ils ne bougèrent pas.
– Nous avons eu une journée de voyage exténuante, déclara Enok poliment, en direction de Birgir. Les garçons sont impatients de s’installer.
– Je voudrais voir vos papiers tout d’abord.
– Nous venons de les montrer à votre officier.
– Casper n’a pas d’aussi bons yeux que moi.
– Mais l’argent…, protesta Enok.
– Quel argent ?
Casper et l’autre garde haussèrent les épaules.
– Aucune idée.
De mauvaise grâce, Enok obéit.
– Peut-être pourrions-nous trouver un autre arrangement…, proposa le vieil homme.
– Restez où vous êtes, ordonna Birgir.
– Mais notre bateau est sur le point de partir, lança Nina, derrière l’épaule d’Enok.
Birgir leva la tête vers le Verstoten, avant de regarder les garçons nerveusement accrochés à la main de leur père.
– Marrant comme ils s’agrippent à leur père, plutôt qu’à leur mère.
– Ils ont peur, se défendit Nina. Vous leur faites peur.
Les yeux cruels de Birgir se posèrent sur Adrik et Leoni. Il frappa les documents sur sa paume gantée.
– Ce navire n’ira nulle part. Pas avant d’avoir été ratissé de fond en comble.
Il fit un signe vers Casper.
– Quelque chose ne tourne pas rond. Appelle les autres.
Casper s’empara de son sifflet, mais avant qu’il n’ait le temps de souffler dedans, Nina leva un bras. Deux éclats d’os jaillirent des manches de son manteau. Elle portait sous ses vêtements une sorte de harnais savant, pareil à un squelette. Les bris se logèrent dans la trachée de Casper et un sifflement douloureux s’échappa de sa bouche. Nina bougea les doigts et les os pivotèrent. Le garde s’écroula sur le quai, les mains sur la gorge.
– Casper ! s’écria Birgir, et l’autre garde dégaina ses pistolets.
Nina entraîna Enok et les enfants derrière elle.
– Montez sur le bateau, gronda-t-elle.
Ne fais pas d’histoires. Ce n’était pas elle qui avait commencé, mais elle comptait bien terminer.
– Je te connais, toi ! déclara Birgir en pointant son arme sur elle.
Il la fixait d’un regard plus dur et perçant que des rochers.
– C’est beaucoup dire.
– Tu travailles à la conserverie de saumon. Tu vides les poissons. Je savais que t’étais pas nette.
– Tu n’imagines même pas à quel point, dit-elle, incapable de réprimer son sourire.
– Mila, l’appela Adrik pour la mettre en garde.
À quoi bon utiliser son nom de couverture maintenant ? Fini le temps des négociations et des pots-de-vin. Le moment était venu de dévoiler les secrets, elle se sentait plus à son aise.
Elle claqua des doigts. Les éclats d’os sortirent de la trachée de Casper pour retourner dans ses manches. Il roula sur le quai, ses lèvres dégoulinant de sang, ses yeux sortant de leurs orbites alors qu’il luttait pour respirer.
– Drüsje, siffla Birgir.
Sorcière.
– Je n’aime pas ce mot, répliqua Nina en avançant. Appelez-moi Grisha. Appelez-moi zowa. Appelez-moi la mort si vous voulez.
– Deux pistolets sont dirigés sur toi, rétorqua Birgir en riant. Tu penses pouvoir nous tuer tous les deux avant qu’on puisse t’abattre ?
– Mais vous êtes déjà en train de mourir, capitaine, chantonna-t-elle tout doucement.
L’armure en os que les fabrikators lui avaient construite la rassurait et lui avait rendu de fiers services à d’innombrables reprises. Pourtant, elle n’en avait pas besoin quand elle sentait la mort déjà nichée à l’intérieur de ses cibles. Comme maintenant, dans cet homme au menton volontaire, avec ses boutons d’uniforme en cuivre qui scintillaient, fièrement astiqués. Il était plus jeune qu’elle ne l’avait pensé, ses joues recouvertes d’un duvet blond irrégulier à la place d’une vraie barbe. Aurait-elle dû ressentir de la peine pour lui ? La jeune femme n’en éprouvait aucune.
Nina. La voix de Matthias, réprobatrice, déçue. Elle était peut-être destinée à tuer des Fjerdans dans des ports. Pas si mal, comme sort.
– Vous le savez, n’est-ce pas ? continua-t-elle. Au fond de vous. Votre corps le sait.
Elle s’approcha.
– Cette toux que vous ne pouvez soigner. Cette douleur. Non, ce n’est pas juste une côte cassée. La nourriture qui n’a plus de goût.
Dans la lumière déclinante du jour, elle lut la peur sur les traits de Birgir. Elle s’en nourrit et la vibration en elle grossit tel un chœur qui s’élève. Elle se sentit encouragée, poussée en avant, à mesure que la voix de Matthias s’éloignait.
– Vous travaillez dans un port, enchaîna-t-elle. Vous savez comme il est facile pour les rats de traverser les murs, de dévorer un endroit de l’intérieur.
Birgir tenait son pistolet légèrement plus bas. Il l’observait attentivement, mais plus avec son regard perçant de policier. Il avait les yeux d’un homme qui ne voulait pas entendre, et qui ne pouvait pourtant pas s’en empêcher. Il voulait connaître la fin de son histoire.
– L’ennemi est déjà en vous, les mauvaises cellules mangent lentement celles qui sont viables, juste là, dans vos poumons. Inhabituel pour quelqu’un de votre âge. Vous êtes en train de mourir, capitaine Birgir, dit-elle presque gentiment. Je vais vous aider un peu, rien de plus.
Le capitaine tenta alors de réagir, comme s’il se réveillait d’une transe. Il leva son arme, mais trop lentement. Le pouvoir de Nina s’était déjà emparé du noyau de ses cellules malades et la mort les décupla. Il aurait peut-être vécu encore un an, deux au mieux, mais désormais une marée noire se répandait en lui, détruisant tout sur son passage. Le capitaine Birgir lâcha une faible plainte et s’effondra. Sans laisser le temps au dernier garde de réagir, Nina claqua de nouveau des doigts et projeta une volée d’os dans son cœur.
Un calme singulier régnait sur les quais. Elle entendait les vagues lécher la coque du Verstoten et les cris des oiseaux dans le ciel. La chorale de murmures produisait en elle un son presque joyeux.
Un des enfants d’Enok se mit alors à pleurer.
L’espace d’un instant, Nina s’était tenue seule dans le port avec la mort, tels deux voyageurs fatigués, compagnons de longue date. À présent, elle prenait conscience du regard des autres. Les fugitifs grishas, Adrik et Leoni, et même le capitaine du navire et son équipage étaient penchés sur le bastingage. Cela aurait sans doute dû la préoccuper et une partie d’elle était peut-être un peu confuse. Son pouvoir était effrayant, une déformation de ses dons de fondeuse, corrompus par le parem. Et pourtant, elle le chérissait. Matthias avait accepté ce côté obscur de sa personne et l’avait encouragée à faire de même, mais elle avait été plus loin. Ce côté obscur, elle ne faisait pas que l’accepter, elle l’aimait.
Adrik soupira.
– Cette ville ne va pas me manquer, commenta-t-il avant de s’adresser aux marins. Le spectacle est terminé, aidez-nous à monter les corps à bord. Nous les jetterons au large.
Certains hommes méritent ta pitié, Nina.
Bien sûr, Matthias. Nina regarda Enok et son père soulever la dépouille de Birgir. Je te préviendrai dès que j’en aurai rencontré un.
 
Adrik attendit qu’ils soient sur la petite barque, de retour vers la côte, pour parler. Ils atteindraient bientôt une des criques au nord d’Elling et iraient récupérer leurs affaires dans leur pension de famille.
– Quand la disparition de ces trois hommes sera découverte, ça va chauffer, déclara-t-il sur un ton de reproche en la fixant, mécontent.
Nina avait l’impression d’être une enfant réprimandée et elle n’appréciait pas du tout cette position.
– Heureusement qu’on sera partis depuis longtemps.
– On ne pourra plus opérer depuis ce port, ajouta Leoni. Ils vont renforcer la sécurité.
– Pas la peine d’en rajouter.
– C’est une simple observation, répondit Leoni.
– Vous vouliez abandonner le navire ? Avec tous les Grishas dans les cales ?
Adrik ajusta le gouvernail.
– Nina, je ne suis pas fâché contre toi. Je réfléchis juste à la suite des événements.
Nina appuya sur ses rames.
– Tu es un peu fâché contre moi, je le sais.
– Personne n’est fâché contre toi, renchérit Leoni en suivant la cadence imprimée par Nina. Nous avons libéré de cet horrible endroit un bateau rempli de Grishas. Et Birgir et ses sbires kalfi ne manquaient pas d’ennemis dans le port. Ils auraient pu s’attirer les foudres de n’importe qui au cours de son inspection surprise. Pour moi, c’est une victoire.
– Ça m’aurait étonné, répliqua Adrik. Tu as un don pour voir le positif en toute circonstance.
Il avait raison. Leoni était de la bonne humeur en bouteille. Même les mois passés à Fjerda n’avaient pas terni sa gaieté.
« Tu chantonnes, là ? Sérieusement ? lui avait une fois demandé Adrik, incrédule, alors qu’ils avaient été forcés de déterrer leur traîneau de la boue. Comment arrives-tu à être si obstinément optimiste ? C’est mauvais pour la santé. »
Leoni avait arrêté de fredonner pour réfléchir à la question, tout en continuant à encourager le cheval qui tirait l’engin.
« Je suppose que c’est parce que j’ai failli mourir, enfant. Quand les dieux t’offrent un nouveau regard sur le monde, il vaut mieux en profiter pleinement.
– On m’a tiré dessus, on m’a poignardé, passé à la baïonnette et un démon de l’ombre m’a arraché le bras, avait répliqué Adrik, impassible. Ça ne m’a pas rendu plus heureux. »
Là aussi, il avait raison. Si Leoni était un rayon de soleil qui réchauffait le visage, Adrik était un nuage d’orage triste à pleurer et trop rincé pour pleuvoir.
En approchant de la côte, il leva les yeux vers les étoiles qui pailletaient le ciel.
– Il va falloir que le Verstoten soit repeint. Et il faut lui inventer une nouvelle histoire avec de nouveaux papiers. Nous devons aussi trouver un autre port pour nos opérations. Peut-être Hjar.
Nina serra les rames. Le roi Nikolai avait envoyé le Verstoten dans le port d’Elling pendant près d’un an avant que l’équipe d’Adrik commence sa mission. C’était un navire connu des dockers qui n’attirait pourtant pas l’attention. Une couverture idéale. Avait-elle agi trop hâtivement ? Le capitaine Birgir était un homme cupide, cruel, sans aucune bonté. Elle avait peut-être provoqué sa mort un peu trop rapidement. Depuis qu’elle avait perdu Matthias, elle se montrait impétueuse et incontrôlable, comme une violente tempête.
Non, comme un animal blessé. Et à l’instar d’un animal blessé, elle s’était terrée pendant un moment. Elle avait passé des mois au Little Palace, côtoyant de vieilles connaissances, mangeant des plats familiers, s’attardant au coin du feu sous le Dôme doré, essayant de se rappeler qui elle avait été avant Matthias. Avant qu’un Fjerdan resplendissant chamboule sa vie avec son honneur inattendu, avant qu’elle découvre qu’un chasseur de sorcières pouvait se délester de sa haine et de sa peur pour devenir le garçon qu’elle aimait. Avant qu’il lui soit arraché. Elle n’avait pas réussi à retrouver cette fille et désormais, dans le pays de Matthias, elle affrontait un environnement hostile et glacial.
– On ira vers le sud, disait Leoni. Il va faire plus froid encore. On essaiera de revenir ici dans quelques mois, quand tout le monde aura oublié le bon vieux capitaine Birgir.
Un plan sensé, mais le chœur de murmures se réveilla dans la tête de Nina.
– On devrait aller à Kejerut ou bien à Gäfvalle, suggéra-t-elle. Les fugitives qui ne sont pas arrivées jusqu’à l’abri aujourd’hui, je ne peux pas croire qu’elles aient simplement changé d’avis.
– Tu sais qu’elles ont probablement été capturées, déclara Adrik.
Dis-leur la vérité, mon amour.
– Oui, je sais, acquiesça Nina. Mais vous avez entendu ce qu’a dit le vieil homme. Des filles disparaissent à Kejerut.
Dis-leur que tu entends l’appel des morts.
Tu n’en sais rien, Matthias.
Certes, elle entendait la voix de son amant mort, mais de là à affirmer qu’elle pouvait percevoir… quoi exactement ? Elle n’aurait su dire. Cependant, les murmures dans sa tête n’étaient pas que le fruit de son imagination. Quelque chose l’entraînait vers l’ouest et les villes fluviales.
– Ce n’est pas tout, continua Nina. Les femmes avec qui je travaillais m’ont dit que les eaux à côté de Gäfvalle étaient devenues fétides. Selon elles, la ville est maudite.
Adrik l’écoutait enfin. Qu’avait-elle dit déjà à Jesper quand ils étaient à Ketterdam ? Tu connais le meilleur moyen de trouver un Grisha qui n’a pas envie qu’on le trouve ? Sois à l’affut des miracles et écoute les contes de fées. Les récits de sorcières et les événements insolites qui font penser à des malédictions. C’étaient des signes que les gens ordinaires ne comprenaient pas. Parfois, il ne s’agissait que de coutumes locales, mais souvent, c’était la preuve que des Grishas vivaient là, dans la terreur, et tentaient de camoufler leur don. Des Grishas à sauver.
Dis-leur la vérité, Nina.
Nina se frotta les bras. Tu es aussi têtu qu’un chien sur son os, Matthias.
Un loup. Je t’ai déjà raconté comment Trassel détruisait mes bottes si je ne les perchais pas sur une branche, hors de sa portée ?
Oui. Matthias lui avait conté toutes sortes d’histoires pour lui faire supporter le manque du parem. Il l’avait maintenue en vie. Pourquoi n’avait-elle pas réussi à faire la même chose pour lui ?
– Les malédictions, les rivières infestées, continua Nina. Si ce n’est rien, on part vers le sud et je vous paie un bon dîner à tous les deux.
– À Fjerda ? demanda Adrik. Pas la peine.
– Mais si j’ai raison…
– D’accord, l’interrompit Adrik. Je vais transmettre à Ravka le message que nous devons établir une nouvelle base et nous partirons pour Gäfvalle.
Les murmures se firent plus légers, pour n’être plus qu’un faible chuchotement.
– Nina…, hésita Leoni. Le terrain est dégagé là-bas. Le paysage est magnifique. Tu pourrais lui trouver l’endroit idéal.
Nina tourna la tête vers les eaux sombres et, plus loin, les lumières qui scintillaient sur la côte. Lui trouver l’endroit idéal. Comme si Matthias était une vieille armoire ou une plante qui avait juste besoin d’assez de soleil. C’est avec moi qu’il est le mieux. Ce n’était plus vrai. Matthias était parti. Il ne restait de lui que son corps et, sans les soins attentifs de Leoni, il serait depuis longtemps en décomposition. Nina sentit les larmes poindre. Elle ne pouvait pas pleurer. Depuis deux mois qu’ils étaient infiltrés à Fjerda, ils avaient aidé près de quarante Grishas à s’enfuir. Ils avaient traversé des kilomètres de champs vierges et de plaines enneigées, ils avaient eu l’embarras du choix pour enterrer Matthias. À présent, il fallait s’y résoudre. Ainsi Nina tiendrait une des promesses qu’elle lui avait faites.
– Je vais m’en occuper.
– Une dernière chose, lâcha Adrik sur un ton autoritaire, très différent de sa voix lugubre habituelle. Notre travail est de localiser des nouvelles recrues et des réfugiés. Peu importe ce que nous découvrirons à Gäfvalle, nous ne sommes pas ici pour commencer une guerre. On collecte des informations, on établit la communication, on fournit une voie de sortie pour ceux qui veulent partir. C’est tout.
– C’est le plan, confirma Nina.
Du bout des doigts, elle toucha les os dans sa manche.
Mais un plan peut toujours changer.

4. Nikolai
Ignorant les protestations de Zoya, Nikolai décida de quitter Ivets sans attendre. Il avait commencé à élaborer les prémices d’un plan et ne voulait pas perdre un jour de plus dans un sommet commercial. Il ne s’intéressait ni à Hiram Schenck ni à ses filles à marier, et la prochaine fois qu’il aurait à négocier avec les marchands du conseil kerch, ce serait selon ses propres termes.
Ainsi, malgré tout le travail qui l’attendait dans la capitale, il fit une halte chez le comte Kirigin. Il avait besoin de collecter des informations auprès de David Kostyk, son fabrikator préféré. Mais cette étape lui permettait aussi de montrer le soin qu’il prenait à respecter l’une de ses principales règles de vie : ne jamais rater une occasion d’entrer dans une maison de joie. Surtout quand l’établissement servait de couverture à un laboratoire secret.
Originaire de Ravka-Ouest, le vieux comte Kirigin avait gagné des sommes considérables en vendant marchandises et renseignements aux ennemis de Ravka. Son fils, en revanche, avait servi avec Nikolai à Halmhend. Afin de garder sa fortune et d’éviter le déshonneur de voir son père destitué de son titre et emprisonné jusqu’à la fin de sa vie, il avait juré argent et fidélité à la Couronne. Un marché plus que raisonnable.
Ce que Nikolai avait exigé de lui allait totalement à l’encontre des conventions, mais cadrait bien avec le goût du jeune Kirigin pour la débauche. À présent, il était tenu de s’abandonner à sa tendance libertine, de dépenser aveuglément et de maintenir sa réputation de jeune homme frivole et arriviste. L’héritier du comte Kirigin s’était lancé à cœur joie dans le rôle, organisant des soirées réputées pour leur dévergondage et s’arrangeant pour s’introduire chez tous les illustres nobles ravkans à la fortune peut-être pas aussi importante que la sienne, mais plus ancienne. Accoutré de façon extravagante, toujours un peu éméché, il affichait une bonne humeur imbécile et excessive, devenue synonyme à la fois d’argent et de bouffonnerie : « Oh, le fils des Gritzki est une cause perdue qui n’arrivera jamais à rien, mais au moins ce n’est pas un Kirigin. »
C’est pourquoi, quand Kirigin s’offrit un vaste terrain à l’est d’Os Alta, personne ne s’en étonna. « Bien évidemment, il veut se rapprocher de la capitale, murmurait-on dans les clubs et les salons. Il essaie assurément de se faire bien voir par le roi et les vieilles familles. Mais quel homme sensé et bien élevé donnerait sa fille à ce parvenu ? » Et quand Kirigin engagea un architecte zemeni pour construire un palais des plaisirs à nul autre pareil à Ravka, avec un chantier nécessitant l’embauche de milliers d’hommes pour creuser une vallée artificielle qui servirait de cave à vin sur plus d’un kilomètre en sous-sol, ainsi qu’un lac rempli par des faiseurs de marée si immense qu’il fallait deux jours pour le traverser, personne ne sourcilla. On s’indigna à peine quand Kirigin s’enthousiasma pour les voyages en montgolfière, et on se moqua discrètement des champs toujours embrumés d’où il décollait. « Quel gâchis, grotesque, obscène », disait-on. Et cependant, tout le monde espérait une invitation à l’une de ses fêtes spectaculaires.
Kirigin appela son magnifique domaine Lazlayon, le Vallon doré, même si, à cause du brouillard qui l’enveloppait si régulièrement, on le surnommait le Bourbier doré. Les soirées qu’il y organisait étaient légendaires et constituaient également l’élément clé d’un mensonge essentiel pour l’avenir de Ravka.
En réalité, la cave de Kirigin s’étendait non pas sur un, mais huit kilomètres, et ce n’est pas du vin qu’on y trouvait, mais une usine d’armement ; dans le lac, Nikolai testait ses prototypes de sous-marins et entreposait ses nouvelles acquisitions de navires de guerre ; des hurleurs favorisaient en permanence la brume épaisse autour du domaine afin de dissimuler le lieu aux yeux curieux et aux espions fjerdans venus du ciel ; le terrain de décollage pour montgolfières était en fait un aérodrome, les jardins élaborés cachaient deux longues pistes droites pour les engins aériens expérimentaux. Les feux d’artifice fréquemment allumés par Kirigin couvraient les détonations des entraînements au tir.
Bien sûr, le mystérieux architecte zemeni n’existait pas. Nikolai avait conçu le Vallon doré lui-même et la fortune du jeune comte Kirigin avait financé sa construction. Le roi lui rendait de temps en temps visite, en tant qu’invité de ses fêtes ou de ses parties de chasse, ou pour goûter un de ses excellents vins. Mais le plus souvent, il arrivait en secret par sa propre entrée privée et supervisait directement les progrès de ses entreprises.
Nikolai se sentait toujours survolté en entrant dans le Vallon doré. À Os Alta, le palais grouillait de fantômes : les crimes de son père, les échecs de sa mère, le souvenir de son frère se vidant de son sang sur le carrelage, tandis que les soldats de l’ombre du Darkling brisaient les vitres du nid de l’aigle. Mais Lazlayon était la création de Nikolai. Ici, l’espace d’un bref instant, le démon qui dirigeait ses nuits et perturbait ses rêves s’éloignait, écarté par la logique, l’espoir du progrès et le joyeux passe-temps qui consistait à construire d’immenses objets destinés à exploser. Et surtout, le Vallon doré n’était pas seulement un terrain d’expérimentation pour les inventions de Nikolai, c’était là aussi que les forces de la Première et de la Seconde Armée seraient transformées en quelque chose de nouveau : l’alliance de l’armement traditionnel et du pouvoir grisha.
Avec un peu de chance, songea Nikolai, alors qu’avec Tolya, il arrivait devant les marches du bâtiment principal. Ou bien c’est ici que je ruinerai l’une des dernières familles fortunées fidèles à la Couronne pour n’obtenir en échange que des propulseurs rouillés et un lac glacé sur lequel on ne peut même pas naviguer.
Ravka lui évoquait plusieurs images : une grande dame qu’il fallait constamment courtiser, un enfant capricieux qui refusait de tenir debout tout seul, et le plus souvent, un noyé. Plus Nikolai faisait d’efforts pour le sauver, plus il sombrait. Pourtant, grâce à l’aide des scientifiques et des soldats du Vallon doré, il arriverait peut-être à ramener son pays sur la terre ferme.
– Votre Altesse ! s’exclama Kirigin en venant au-devant du roi.
Ses cheveux roux gominés et plaqués sur le crâne, il portait un manteau violet de fête broché d’or, absolument inadapté à l’heure et aux circonstances. À côté de Tolya dans son uniforme vert olive, monté sur son immense étalon, Kirigin avait l’air d’un acteur qui se serait trompé de pièce de théâtre.
– Comment pourrais-je vous accueillir avec les meilleurs divertissements si vous ne me prévenez pas de votre arrivée ?
– Ah, Kirigin ! lança Nikolai.
Et sans tenir compte de la courbette de son hôte, le roi lui fit une accolade et lui donna une tape dans le dos.
– Je sais que tu adores improviser.
– Une visite à la cave s’impose pour commencer, répliqua le jeune homme. Entrez, entrez.
– Nous préférons galoper sur tes terres. As-tu l’intention de réapprovisionner le bois en gibier pour la chasse, cette saison ?
– Bien sûr, Votre Altesse. Un peu d’exercice nous réchauffera cet hiver, et si ça ne suffit pas, les trois cents bouteilles de brandy kerch que je viens de me procurer feront l’affaire.
Oh, Saints ! Kirigin avait pris son rôle de dépravé très à cœur… un peu trop, même.
– Évite si possible d’enivrer tous les membres de mon gouvernement sans exception. J’ai besoin de quelques ministres sobres et cohérents.
– Évidemment, évidemment, répondit Kirigin en jetant un regard plein d’espoir vers l’allée, comme s’il attendait la suite de l’escorte de Nikolai.
Pauvre bougre.
– Zoya est retournée directement à la capitale.
Kirigin se racla la gorge.
– Je vois, je vois. Je me demandais seulement si je devais sortir son alcool préféré. Comment va la générale Nazyalensky ?
– Très bien. Belle comme une icône et plus méprisante que jamais.
– Pour ma part, je la trouve adorable, lâcha Kirigin, rêveur. Je ne vous retiens pas plus longtemps. Et si vous le voulez bien… adressez-lui mes meilleures pensées.
– Par tous les Saints ! gronda Tolya. Elle te dévorerait tout cru au petit déjeuner.
Le comte sourit.
– Il y a pire façon de mourir.
– Kirigin, mon brave, tu es quelqu’un de bien, déclara le roi. Trouve-toi donc une gentille fille qui aime la chasse et a un penchant pour les bons à rien sympathiques et fortunés.
Kirigin se trémoussa comme un écolier.
– Je ne peux m’empêcher de penser que l’attitude glaciale de la générale Nazyalensky cache un cœur tendre.
– Oui, qui presserait le tien pour s’en faire un jus, se moqua Tolya.
Kirigin prit un air horrifié, mais Nikolai était du même avis. Il avait observé l’effet incroyable de la beauté de Zoya sur les hommes, et les histoires qu’ils inventaient à son sujet. Si elle était cruelle, c’est parce qu’elle avait souffert par le passé. Si elle était froide, c’est parce qu’elle n’avait pas trouvé le bon partenaire pour la réchauffer. Ils lui trouvaient toutes les excuses possibles pour arrondir ses contours tranchants et adoucir son caractère. À quoi bon toutes ces sornettes ? La compagnie de Zoya était pareille à de l’alcool fort, tonifiant. Pourtant, il valait mieux s’en abstenir si l’on n’était pas sûr de tenir le choc.
Nikolai remonta en selle.
– Le tempérament de glace de la générale Nazyalensky cache une âme plus glacée encore, mais je ne manquerai pas de lui transmettre tes vœux de bonne santé.
Il partit au trot, Tolya sur ses talons. Ils longèrent l’aile est du bâtiment principal, sur l’allée de gravier blanc. Nikolai entendit de la musique provenant des salons et des salles de jeu. À travers les fenêtres, il aperçut des corps parés de soie et de joyaux et un homme affublé pour tout vêtement d’un chapeau d’amiral, qui courait dans le hall en tapant sur une grande casserole avec une cuillère.
La ride entre les yeux de Tolya se creusa profondément.
– La Couronne ne devrait jamais être associée à de telles démonstrations.
– Peut-être pas, concéda Nikolai. Mais les Ravkans ont un faible pour les souverains dotés d’une touche d’indécence. Ils n’accorderaient pas leur confiance à un individu trop vertueux.
Tolya plissa ses yeux dorés.
– Et toi, tu te fies vraiment à un homme aussi vicieux ?
– Je sais que tu n’approuves pas son comportement, mais Kirigin joue le rôle que je lui ai écrit. Il n’est peut-être pas très futé, mais il est loyal.
– Comment peut-il penser avoir une chance avec Zoya ?
– Prions pour qu’elle ne lui en donne jamais la moindre. Le pauvre Kirigin ! Enseigner la valse à son ours serait moins dangereux.
Malgré tout, selon Nikolai, ni Zoya ni Tolya n’estimaient le jeune comte à sa juste valeur. L’obséquiosité de Kirigin et son manque d’ambition cachaient un grand cœur. C’était un homme d’honneur dévoué à son pays et honteux des agissements de son père. En cela, Nikolai se reconnaissait parfaitement : le roi souffrait amèrement de la réputation de son père, et pour la même raison, il s’affichait le moins souvent possible à Lazlayon. Depuis le jour où il avait décidé de monter sur le trône, il était conscient qu’il devrait être un meilleur homme que son père et un meilleur roi que son frère n’aurait jamais espéré l’être. Nikolai avait essayé de pleurer l’assassinat de Vasily, orchestré par le Darkling, mais il devait bien reconnaître qu’il était tombé à pic pour favoriser son accession au trône.
Il se réjouit de voir deux gardes sortir des haies, aussitôt que Tolya et lui quittèrent l’allée. Tous les employés de Kirigin, des domestiques aux cuisiniers en passant par les majordomes, étaient des espions du roi.
– Des faucons dans le ciel ? demanda Nikolai, utilisant le code qui leur permettrait de passer directement, sans être fouillés.
– Non, mais il paraît que des loups rôdent dans les bois, répondit un des hommes, avant qu’ils retournent à leur poste.
Les codes changeaient chaque semaine dans un effort de préserver la véritable nature du Vallon doré.
Un épais brouillard recouvrait la rive sud du lac et il leur fallut traverser la brume pour apercevoir les Grishas et les ingénieurs de la Première Armée qui s’affairaient sur les quais. Sur l’eau naviguaient les derniers prototypes des vaisseaux hydroptères de Nikolai. Le reste des navires seraient construits dans une base secrète sur la côte de Ravka : de petits canonniers et d’immenses cargos pour le transport des troupes et des aéronefs. Dans l’hypothèse bien sûr où Nikolai parviendrait à trouver l’argent nécessaire à son projet. Même Kirigin n’était pas assez riche pour moderniser toute une flotte.
Nikolai aurait aimé assister aux tests, mais il avait d’autres priorités. Tolya et lui attachèrent leurs chevaux à côté d’une des grottes couvertes de mousse et s’y introduisirent. L’air aurait dû être humide à l’intérieur, mais il ne s’agissait pas d’une caverne naturelle, et l’humidité dans les laboratoires et les tunnels y était strictement régulée par des hurleurs. Nikolai trouva dans la paroi rocheuse l’encoche qu’il cherchait et y enfonça le pouce. La pierre s’ouvrit sur la cavité tout en laiton d’une cage d’ascenseur. Il tira un levier, la porte se referma en claquant, et avec Tolya, ils descendirent dans les entrailles de la Terre, six étages sous le sol, dans la « cave à vin » de Kirigin. Des dispositifs mécaniques similaires étaient cachés dans tout le domaine.
– Je déteste être ici, grommela Tolya. J’ai l’impression qu’on m’enterre.
Pendant la lutte contre le Darkling, Tolya avait failli mourir enseveli alors qu’il escortait l’Invocatrice de lumière.
– Alors tu devrais m’attendre en haut. Surveiller les tests. Un rapport de progressions me serait utile.
Tolya resserra le bandeau qui maintenait attachés ses longs cheveux noirs et croisa ses immenses bras tatoués.
– Tamar dit que les peurs sont comme les mauvaises herbes, elles prolifèrent si on ne s’en occupe pas.
Pas étonnant de la part de Tamar. La sœur jumelle de Tolya était d’une témérité à toute épreuve.
– Donc, te faire violence pour m’accompagner sous terre, c’est un peu comme jardiner ?
– Si je refuse de faire face, jamais je ne surmonterai cette peur, répliqua Tolya.
Nikolai préféra ne pas insister. À en croire la sueur sur le large front du Grisha et ses mâchoires crispées, ces excursions souterraines ne lui faisaient aucun bien. La guerre leur avait laissé à tous des blessures plus ou moins visibles, libre à Tolya de tenter de guérir les siennes comme bon lui semblait. Nikolai serra les poings dans ses gants et pensa aux balafres qui sillonnaient ses mains. Aurais-je le courage de regarder le monstre dans les yeux ? Il était sincèrement incapable de le dire.
Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, ils pénétrèrent dans un passage fermé par une lourde porte en acier. Nikolai actionna les serrures de Schuyler qu’il connaissait grâce à un célèbre voleur de Ketterdam. Rapidement la porte s’ouvrit. Ils étaient arrivés à destination.
Séparés en quatre divisions principales, les laboratoires fonctionnaient de concert : artillerie et armures, équipement naval, équipement aérien, et les salles consacrées à trouver un antidote au jurda parem et une formule qui permettrait de redoubler le pouvoir des Grishas sans les rendre dépendants. Nikolai s’arrêtait toujours là en premier. Il discuta rapidement avec son alkemi pour avoir confirmation de ce qu’il soupçonnait au sujet de l’antidote au vu des dernières conclusions, et emporta un échantillon du produit pour le Triumvirat. Il lui fallait du concret pour traiter avec ses conseillers, étant donné ce qu’il avait l’intention de proposer.
Comme David Kostyk travaillait dans toutes les divisions, ils mirent un peu plus de temps à le trouver. Cette fois, le fabrikator était penché sur une série de plans à côté des immenses cuves où baignaient des maquettes des submersibles en construction. Les manches de son kefta violet de Materialki étaient complètement râpées et ses cheveux bruns mal coupés lui donnaient l’apparence d’un chien hirsute en pleine réflexion.
À travers la vitre, Nikolai vit la dernière version de son izmars’ya, sa flotte sous-marine. À la surface de la terre, ils ne payaient pas de mine : larges, plats et disgracieux, comme si on avait pris un beau morceau de métal et qu’on l’avait aplati en une sorte de pancake avec des ailes. Mais dans l’eau, ils devenaient d’élégants prédateurs filiformes qui glissaient au fond des mers, leurs mouvements guidés par les faiseurs de marée, leur équipage oxygéné grâce au pouvoir des hurleurs allié à des filtres conçus pendant près d’un an par David et Nikolai. À présent, il ne restait plus qu’un réel défi pour les ingénieurs : armer la flotte. Alors seulement, les engins deviendraient une vraie horde de requins. Et ensuite ? Les ennemis de Ravka pourraient construire autant de navires de guerre qu’ils voudraient. Les izmars’ya se faufileraient partout dans les océans sans se faire repérer et sans avoir à remonter en surface pour attaquer. Ils changeraient à jamais les guerres navales.
David leva les yeux du système de pendules et de valves qu’il développait avec Nadia Zhabin pour le lance-missiles.
– Aujourd’hui, ils effectuent des tests sur les engins de surface, déclara-t-il.
– Et bonjour à toi aussi, David.
– C’est le jour ?
– Le lever du soleil m’a conduit à cette déduction, répondit Nikolai. Comment se portent les nouveaux missiles ?
– On essaie toujours de leur faire garder le cap, déclara Nadia, ses traits pâles bleutés par la lumière qui émanait de la cuve.
Hurleuse comme son frère Adrik, elle avait combattu auprès de l’Invocatrice de lumière mais avait révélé son vrai talent dans la conception des armes après la guerre du Fold. Elle travaillait depuis le début sur le développement des izmars’ya.
– On touche au but.
Même si l’inventeur en Nikolai se réjouissait de l’apprendre, son enthousiasme était tempéré par la discussion qu’il avait eue avec Hiram Schenck à Ivets. Il avait presque l’impression de sentir le souffle du Kerch sur son cou, et il s’en serait bien passé.
Nikolai avait deux règles pour ses Nolniki, les scientifiques et les soldats du Vallon doré, ses Neutres, qui n’appartenaient ni à la Première ni à la Seconde Armée, mais aux deux à la fois. Règle numéro un : être des voleurs. Utiliser contre eux le travail de nos ennemis. Que Ravka soit ou non à l’origine d’une invention technologique, il fallait se l’approprier et l’améliorer. Les Fjerdans avaient développé un véhicule capable de transporter des bataillons de blindés, les Ravkans l’avaient rendu assez puissant pour déplacer des navires immenses. Les Fjerdans avaient construit des avions qui ne nécessitaient plus l’intervention des hurleurs. Les fabrikators ravkans avaient dérobé les plans et élaboré des aéronefs plus élancés dans un aluminium plus léger. Règle numéro deux : être rapides. Fjerda avait fait des progrès considérables au cours de l’année passée – Nikolai ignorait encore comment – et Ravka devait trouver le moyen de ne pas se laisser distancer.
Nikolai tapota les plans.
– Si les tests de carburant pour les engins de surface sont concluants, combien de temps faudra-t-il pour que les izmars’ya soient opérationnels ?
– Quelques semaines, répondit Nadia.
– Excellent.
– Mais on ne peut pas lancer la production sans une nouvelle livraison d’acier.
– Vous l’aurez, promit Nikolai.
Espérons-le…
– Merci, Votre Altesse, lança Nadia en s’inclinant, un sourire aux lèvres.
Nikolai ne comprenait pas par quel miracle elle avait encore confiance en lui. Était-ce plutôt rassurant ou inquiétant ? Il n’aurait su le dire. Il avait toujours réussi à faire tourner la vieille machine rouillée qu’était Ravka : en trouvant une petite rallonge d’argent quand ils en avaient cruellement besoin, en forgeant les bonnes alliances au bon moment, en mettant au point une invention qui permettait à leur maigre armée de résister aux puissants assauts de leurs ennemis à la frontière. Pour Nikolai, chaque problème devait être décortiqué à la manière d’un véhicule fjerdan. On le met à nu, on découvre ce qui lui permet d’avancer, et ensuite, on utilise ses différents éléments pour se confectionner son propre engin.
Le démon n’était pas du même avis : il se fichait de résoudre des problèmes, gouverner ou penser à l’avenir. Il n’était qu’appétit, besoin immédiat, envie de tuer et de manger.
Je trouverai la solution. Toute sa vie, Nikolai y avait cru. Sa volonté avait suffi à lui forger non seulement un destin, mais aussi une image. Il avait toujours choisi quelle facette de lui il voulait bien montrer aux autres : fils obéissant, voyou au visage couvert de taches de rousseur, soldat courageux, politicien sûr de lui. Le monstre menaçait toutes ces identités à la fois. Et, depuis six mois, les recherches pour déloger la bête immonde ne progressaient pas d’un pouce. Pourtant il continuait d’avancer. Quand les animaux les plus faibles sont pris au piège, ils luttent à peine et se lamentent. Le renard trouve un moyen de se libérer.
– David, tu as dormi ici cette nuit ? demanda Nikolai.
Le fabrikator fronça les sourcils.
– Je ne crois pas.
– Il a passé la nuit ici, corrigea Nadia. Mais il n’a pas dormi.
– Et toi ? s’enquit le roi.
– J’ai… somnolé, un peu, répondit-elle, vague.
– Je te ramène auprès de Tamar.
– Mais j’ai besoin d’elle pour les tests de carburant ! protesta David.
– Et toi, je te ramène auprès de Genya, ajouta Nikolai.
– Mais…
– On ne discute pas. Ne m’oblige pas à faire exploser quelque chose pour affirmer mon autorité. J’ai besoin du Triumvirat au complet. Ensuite, Nadia et toi allez travailler sur un nouveau prototype d’izmars’ya.
Nadia écarta de ses yeux ses cheveux blonds.
– Je peux commencer tout de suite, Votre Altesse.
– Pas de zèle, surtout ! Ce prototype ne doit en aucun cas fonctionner.
David roula ses plans et rangea avec soin ses stylos et ses instruments.
– Je déteste quand il raconte n’importe quoi.
Nadia leva un sourcil.
– J’imagine que Votre Altesse a ses raisons ?
Comme toujours. Il tirerait le noyé vers la côte de force s’il le fallait, quoi que le démon exige de lui.
– Je vais mettre en scène un petit spectacle, déclara Nikolai, imaginant déjà un lac éclairé par le clair de lune et le chaos formidable qu’il y déclencherait. Et pour ça, il me faudra le matériel adéquat.

5. Nina
Gäfvalle.
Plus ils approchaient de la ville, plus il lui était difficile d’ignorer les murmures dans sa tête. Parfois, Nina pensait entendre des voix, le doux bruissement de paroles pas assez articulées pour qu’elle puisse les comprendre. D’autres fois, ce n’était plus que le faible souffle du vent dans les roseaux.
Dis-leur, mon amour.
Mais qu’y avait-il à dire ? Et si ce n’était rien du tout ? Juste une hallucination auditive, un reste de son addiction au parem.
Ou alors c’étaient les morts qui l’appelaient.
La ville se nichait dans l’ombre d’une chaîne montagneuse peu élevée, sous une imposante structure accrochée à la falaise : un ancien fort reconverti en usine de munitions. Et à l’évidence, l’usine avait de nouveau changé de fonction. Il suffisait de voir les hommes et les véhicules qui y circulaient pour le constater.
Sur place, ils ne trouvèrent qu’une seule pension dont les deux uniques chambres étaient déjà prises. Le propriétaire les informa que le couvent au sommet de la colline accueillait parfois des voyageurs.
– Les dames du couvent lavent le linge des soldats, expliqua-t-il. Elles seront sûrement contentes d’avoir un peu de main-d’œuvre supplémentaire.
– Avec l’ancienne usine qui s’est remise en marche, l’animation doit battre son plein. C’est bon pour les affaires, non ? commenta Nina en fjerdan.
Le propriétaire secoua la tête.
– Les soldats sont arrivés il y a un an. Ils n’emploient personne du coin et déversent leurs ordures dans la rivière.
– Qu’est-ce que t’en sais ? intervint une grosse bonne femme qui écossait des petits pois sur le bar. Les eaux étaient déjà polluées avant que les soldats reprennent l’usine.
Elle observa longuement Nina et ses compagnons.
– Ça te rapportera rien d’aller raconter des bêtises à des étrangers.
Il ne leur en fallut pas plus pour prendre congé. Ils s’engagèrent dans la rue principale et découvrirent une ville étonnamment jolie. Les petits bâtiments charmants avaient des toits pointus et des portes peintes de couleurs vives, jaune, rose et bleu.
Leoni leva les yeux vers la vieille usine à la façade trouée de fenêtres noires.
– Ils y fabriquent peut-être juste des armes et des munitions. Adrik affichait une mine encore plus sombre qu’à l’ordinaire.
– Ou peut-être leurs nouveaux blindés dont ils sont si fiers.
– Si c’est le cas, ça nous permettra de transmettre de précieux renseignements à la capitale, déclara Nina, espérant que le lieu abriterait d’autres secrets.
Elle fut surprise de repérer des symboles saints en dehors des endroits dédiés au réseau Hringsa. Elle en avait également vu sur la route, des autels portant l’icône de Sankta Alina plutôt que le frêne sacré de Djel, une statue de Sankt Demyan du Givre à la vitrine d’une boutique, deux branches épineuses croisées au-dessus d’une porte pour représenter la bénédiction de Sankt Feliks. Dans tout Ravka, on parlait de miracles et d’incidents inexpliqués. Apparemment, à Fjerda aussi, les saints suscitaient une ferveur nouvelle. Il était risqué d’afficher si nettement des signes d’hérésie avec les soldats à proximité, mais les villageois exprimaient peut-être ainsi leur désapprobation vis-à-vis des militaires qui montaient la garde à l’usine.
Situé au nord de la ville, en périphérie, presque au pied du fort, le couvent formait un bloc en pierre blanche aux angles arrondis. Son toit conique donnait l’impression que l’édifice était la tour d’un château inachevé. Pour entrer dans la large chapelle adjacente, toute en lourdes bûches mal dégrossies, il fallait passer par une entrée faite de branches de frêne enchevêtrées.
Ils laissèrent leur traîneau dans les écuries et cognèrent à la porte. Une jeune femme vêtue du tablier bleu pâle des novices leur ouvrit et ils furent rapidement reçus par la Mère-Puits. La vieille dame portait une toge en laine bleue et, sur son visage rond aux joues dodues, de profonds sillons striaient sa peau de façon si régulière qu’ils semblaient plus l’œuvre d’un artiste que du seul temps.
Nina se chargea des présentations. Elle était l’interprète d’un couple de marchands en voyage d’affaires dans la région. Ils avaient besoin d’un endroit où dormir.
– Ils ne parlent pas du tout fjerdan ?
– Bine, répondit Adrik.
Un peu.
– De forenen, ajouta Leoni, un sourire aux lèvres.
On apprend.
– Et où est votre mari ? demanda la Mère-Puits à Nina.
– Perdu dans les eaux, dit la jeune fille en baissant les yeux vers sa bague en argent. Que Djel veille sur lui.
– Ce n’était donc pas un soldat ?
– Un pêcheur.
– Ah ? Soit, ponctua-t-elle comme si une mort si peu sanglante la mécontentait. Je peux vous installer, vous et la Zemeni, au rez-de-chaussée près des cuisines. Mais son mari devra rester dans les écuries. Je doute qu’il ferait du mal aux jeunes filles ici, mais tout de même, conclut-elle en jetant un regard à la manche punaisée du manteau d’Adrik.
C’était le genre de remarque indélicate que les gens se permettaient de faire en présence du jeune homme. Il se contenta de lui adresser un sourire poli et proposa de payer pour la semaine en lui tendant une liasse de billets.
 
La Mère-Puits leur expliqua le quotidien du couvent en les guidant à travers le réfectoire et vers l’écurie.
– Les portes sont verrouillées au dixième coup tous les soirs et on ne les ouvre plus avant le matin. Vous êtes priés de lire ou méditer en silence à partir de ce moment pour ne pas déranger l’étude des filles.
– Ce sont toutes des novices ? demanda Nina.
– Certaines deviendront des sœurs de la Source. D’autres sont ici pour recevoir une éducation convenable en attendant leur mariage ou le retour dans leur famille. Que transportez-vous sur ce traîneau ? demanda la Mère-Puits en soulevant un coin de la bâche.
Nina se retint de donner une tape sur la main de la vieille dame et, à la place, resserra les cordes autour de la structure.
– Ce couple a inventé une nouvelle forme de chargeur pour fusils.
Aussitôt, Leoni sortit un prospectus de son manteau.
– Ils sont à un prix très abordable et nous espérons en vendre en grande quantité cette année, annonça-t-elle. Nous recherchons de petits investisseurs. Si vous voulez une démonstration…
– Non merci, répliqua vivement la Mère-Puits. Je ne doute pas qu’ils soient très impressionnants, mais malheureusement les finances du couvent sont trop serrées pour… ce genre de dépenses.
Un stratagème infaillible !
– Nous servons nos repas au sixième coup après les prières du matin, auxquelles vous êtes bien sûr encouragés à assister, et le soir, de nouveau au sixième coup. Le pain et le sel sont à disposition dans les cuisines. L’eau est rationnée.
– Rationnée ? s’étonna Nina.
– Oui, nous la tirons du puits de Felsted. La route est longue pour y arriver.
– Celui de Gjela est plus proche, non ?
La Mère-Puits pinça ses lèvres charnues.
– Nous avons plusieurs façons de montrer notre dévotion à Djel. Ce voyage est l’occasion d’une contemplation silencieuse.
L’eau est devenue fétide à côté du vieux port. Donc la Mère-Puits ne voulait pas que ses protégées boivent de ce puits, et elle ne voulait pas non plus en discuter. Peut-être que les sœurs de la Source ne faisaient que laver les uniformes des soldats, mais peut-être savaient-elles aussi ce qui se passait dans l’usine.
– Allons faire un tour, lança Adrik dès que la Mère-Puits se fut éloignée.
Nina vérifia les cordes sur le traîneau et ils remontèrent le flanc de la montagne, faisant mine de se promener et discutant fort en zemeni pour les oreilles indiscrètes. Ils longeaient la route qui menait à l’usine, mais prenaient le temps d’observer les oiseaux et d’admirer la vue sur la vallée. Trois touristes en balade, rien de plus.
– Tu seras bien, dans les écuries ? demanda Leoni en traversant un bosquet de pins.
– Ça ira, répondit Adrik. Un pervers manchot peut très bien s’attaquer aux chevaux, la Mère-Puits n’a pas pensé à ça.
– Ce sont les loups qui ne se font pas repérer qui mangent le plus de moutons, acquiesça Leoni en riant.
Adrik n’ajouta rien, mais il semblait presque content.
Derrière eux, Nina leva les yeux au ciel. Si on la forçait à continuer une mission avec des tourtereaux en pleine parade nuptiale, elle préférerait mourir. C’était déjà assez dur de perdre le bonheur qu’on avait cru trouver, alors si en plus quelqu’un vous servait le sien comme une part de gâteau que vous n’auriez pas commandée… D’un autre côté, elle ne refusait jamais une part de gâteau. Les voir ainsi me fera du bien, se dit-elle. Comme les légumes verts et les maths. Ça me procurera tout autant de plaisir, c’est-à-dire pas du tout.
Ils progressèrent jusqu’à une ouverture entre les arbres qui donnait sur l’entrée de l’usine. Les voix dans la tête de Nina s’élevèrent, plus fort que le vent dans les pins. Deux soldats gardaient les immenses portes d’entrée et d’autres surveillaient les environs derrière les parapets.
– C’était clairement un fort avant de devenir une usine, rappela Nina en montrant les créneaux taillés dans les murs en pierre.
Un énorme réservoir était installé derrière le bâtiment principal. Nina se demanda si l’eau servait à refroidir les machineries à l’intérieur.
– Elle est bien située, j’imagine. Un endroit stratégique, en hauteur. Parfait pour se protéger d’une attaque ou de la crue de la rivière.
Deux cheminées crachaient une fumée bleu-gris dans le ciel du début de soirée, alors qu’un fourgon arrivait devant le portail. Ils ne parvinrent pas à distinguer les mots qu’échangèrent les gardes et le conducteur.
– Il transporte quoi, selon vous ? demanda Adrik.
– Ça pourrait être n’importe quoi, répondit Leoni. Des minerais, du poisson, des boisseaux de jurda.
Nina se frotta les bras en levant les yeux vers la fumée.
– Pas du jurda. Je le sentirais.
De petites doses quotidiennes de jurda lui avaient permis de surmonter son addiction au parem et elle était désormais particulièrement sensible à son odeur.
– Qu’est-ce qu’on fait, à votre avis ? interrogea Adrik. On reste ici ?
– J’aimerais jeter un coup d’œil dans ce fort, mais je me contenterais déjà de savoir ce qu’ils versent dans l’eau.
– La pollution vient peut-être des mines, hasarda Leoni.
– Si elle venait des mines, les pêcheurs auraient exigé leur fermeture. Là, ils ont trop peur pour parler.
– Récoltons des échantillons d’eau, suggéra Leoni. Si on arrive à analyser les composants, on découvrira peut-être ce qu’ils font dans ce fort.
– On a l’équipement pour ? s’enquit Adrik.
– Pas tout à fait. J’ai emporté ce qu’il fallait pour contrefaire des documents, pas pour tester des poisons. Mais je pourrais sans doute monter un petit protocole.
– Si je te disais qu’on a besoin d’une poudre magique pour que je vomisse des bonbons à la menthe, dit Nina, tu pourrais aussi monter un petit protocole ?
– Probablement, répondit Leoni en souriant.
Adrik secoua la tête, incrédule.
– Rien que l’idée me fatigue déjà.
– Il va me falloir un peu de temps, déclara Leoni, et Nina vit un voile d’inquiétude assombrir ses traits. Les poisons, c’est délicat.
– On va attirer les soupçons si on reste trop longtemps, avertit Adrik. Il n’y a pas assez de passages en ville pour justifier notre présence. Et je ne veux pas qu’on reste coincés ici en cas de tempête de neige.
– Je sais, ponctua Nina.
Elle les avait poussés à venir jusque-là et elle espérait qu’ils y trouveraient plus qu’une usine de munitions reconvertie.
– Donnons-nous une semaine.
Elle n’obtint pour toute réponse qu’un silence chargé de doute.
Leoni posa une main affectueuse sur son bras.
– Nina…, commença-t-elle.
Elle n’eut pas besoin de continuer, Nina savait déjà ce qu’elle allait dire.
Les murmures dans sa tête grondèrent plus fort encore, mais elle les ignora. Elle se concentra sur la vallée, la forêt épaisse, le petit ruisseau qui courait entre les arbres, telle une chaîne scintillante dans une boîte de bijoux, la jolie petite ville coupée par la route. Elle ne se sentait pas en territoire ennemi. C’était un endroit tranquille où les gens avaient construit leur maison pour vivre simplement. L’arrivée des soldats, les guerres… cela ne les concernait pas, ce n’était qu’une intrusion.
Dans une autre vie, Matthias et elle auraient pu décider de vivre ici. Ils se seraient disputés pour savoir à quelle distance de la ville s’installer. Nina aurait voulu être tout près de l’animation, Matthias aurait préféré plus loin, plus au calme. Ils auraient trouvé un compromis. Ils se seraient embrassés pour se réconcilier. Existait-il pourtant un endroit où ils auraient pu se sentir en sécurité tous les deux ? Fjerda ? Ravka ? Où auraient-ils pu se sentir vraiment libres et heureux ? Dans une autre vie, sans doute. Un autre monde.
Le moment est venu, Nina. Ramène-moi à mon dieu.
Nina prit une profonde inspiration.
– Je vais avoir besoin de deux jours pour l’emporter là où la rivière est propre.
Prononcer ces mots lui donna l’impression que son cœur se fendait. Elle entendait presque le sifflement de la hache qui se plante dans le bois tendre.
– Tu ne devrais pas y aller seule, objecta Adrik sans entrain.
La perspective de la tâche à venir avait l’air de le réjouir autant que d’enfiler une vieille paire de chaussettes sales.
– Ce n’est pas un problème…
Un bruit en dessous d’eux l’interrompit. Ils se figèrent. Un silence, puis un cri.
– La prairie, chuchota Nina.
Adrik se mit à descendre la colline et fit signe aux filles de le suivre, sa posture lugubre aussitôt remplacée par son air de guerrier endurci. Tapis dans l’ombre, ils avancèrent le plus discrètement possible.
– Des soldats, siffla Leoni en regardant à travers les branches.
Rassemblés autour du ruisseau, de jeunes Fjerdans en uniforme gris se hurlaient dessus. Du haut de leur monture, deux d’entre eux regardaient les autres tenter de calmer un cheval effrayé qui avait désarçonné son cavalier. La bête se démenait furieusement et traînait dans l’eau le malheureux dont les bottes étaient coincées dans les étriers. Un coup de sabot suffirait à lui broyer le crâne.
– On devrait aller les aider, lança Leoni.
– On devrait plutôt retourner se mettre à l’abri en ville, répliqua Adrik. Ils vont se débrouiller sans nous.
– Et ce sera un soldat fjerdan de moins contre nous, lâcha Nina tout bas.
Nina.
Ses compagnons la dévisagèrent. Adrik affichait une mine plus sinistre encore qu’à son habitude, et même le soleil qui irradiait toujours de Leoni sembla soudain voilé d’inquiétude pour son amie.
Elle n’approuvait pas de telles paroles. Adrik non plus. Et quelque part, Nina non plus ne les approuvait pas.
Mais depuis que Matthias l’avait quittée, depuis qu’on le lui avait arraché, Nina avait perdu toute empathie. À quoi bon ? Tu sauves une vie et c’est une autre qui est volée. Les gentils meurent. Et les méchants ? Nina contempla les jeunes Fjerdans dans leurs uniformes, des meurtriers en devenir. Quel droit avaient-ils de survivre quand Matthias, son séduisant barbare, était mort ?
Nina.
Elle aurait aimé se boucher les oreilles et lui crier de la laisser tranquille, mais elle en était incapable. Dans le fond, c’était la dernière chose qu’elle voulait.
Pourquoi tiens-tu tellement à mon humanité ? se lamenta-t-elle en silence.
Je sais à quel point tu es forte, Nina. Ma mort ne doit pas te vaincre.
– Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ? demanda-t-elle tout haut.
– Je sais y faire avec les chevaux, affirma Leoni.
– Comme c’est étonnant, lâcha Adrik en levant les yeux au ciel.
– Ça nous mettra dans leurs bonnes grâces, insista Leoni. C’est toujours bien d’avoir des amis du côté des soldats.
– Des amis soldats, répéta Nina, perplexe.
– C’est sûr, se moqua Adrik. Si on laisse faire Leoni, elle risque d’inviter tout le régiment à une soirée pyjama.
– Gedrenen, cria un des soldats quand ils entrèrent dans la clairière.
Étrangers. On aurait dit un enfant.
– Besoin d’aide ? demanda Nina en fjerdan.
– Non ! rétorqua-t-il depuis la rive. Reculez !
À cet instant, Nina se rendit compte que ce n’étaient pas des hommes, mais des jeunes femmes habillées en soldats.
Elle leva les mains en signe de paix.
– Laissez-nous venir en aide à votre camarade. Mon amie zemeni connaît bien les chevaux.
Elle espérait vraiment que ce n’était pas juste un élan d’optimisme de Leoni basé sur le jour où elle avait coiffé un poney.
La jeune fille avança vers le bord du ruisseau en claquant la langue doucement. Elle murmura quelques mots en zemeni et se déplaça lentement de gauche à droite, les bras grands ouverts.
– J’ai besoin d’une corde, demanda-t-elle tout bas sans quitter du regard le cheval.
Une des cavalières s’avança. Toute en muscles, elle devait faire plus d’un mètre quatre-vingts. Sa peau joliment hâlée indiquait qu’elle avait des ancêtres hedjuts, et quelques mèches de ses cheveux brunroux s’échappaient de son casque. À cette distance, Nina constata qu’elles portaient toutes des uniformes bien trop grands pour elles. Volés.
La grande fille, qui était clairement la meneuse du groupe, relevait fièrement le menton. De l’âge de Nina environ, elle cachait bravement la peur qu’elle devait ressentir à être découverte. Elle passa la corde à Nina qui la tendit à Leoni, sans vraiment s’approcher. Que faisaient ces filles ici ? L’armée fjerdanne était exclusivement masculine. Les femmes ne montaient pas à cheval très souvent, et sûrement pas à califourchon. Elles ne portaient même pas de pantalons, mais des jupes épaisses destinées à préserver leur pudeur.
La prisonnière des étriers gémissait dans l’eau peu profonde. Ses cheveux jaune paille flottaient autour de ses épaules, et du sang coulait abondamment d’une entaille sur son front. Elle était pourtant toujours en vie et son crâne demeurait en un seul morceau… pour le moment.
Les yeux toujours rivés sur le cheval, Leoni se confectionna un lasso. Elle le fit tournoyer lentement au-dessus de sa tête, sans jamais cesser de murmurer tout bas, tandis que toutes la regardaient. Sur un rythme régulier, elle lança le lasso en un arc parfait. Il entoura l’encolure de la bête qui recula en hennissant. Leoni se déplaça de gauche à droite en tournant la corde et en tirant en arrière avec fermeté, mais sans violence. Le cheval finit par s’immobiliser.
La grande fille qui avait donné la corde à Nina s’avança, mais Leoni secoua discrètement la tête.
– Laisse-la faire, ordonna Nina à voix basse.
La meneuse obéit en rougissant.
Leoni s’approcha lentement du cheval et posa une main sur sa crinière pour le caresser tendrement jusqu’au garrot.
– Quelque chose te fait peur ? demanda-t-elle en zemeni, contournant prudemment l’animal.
Elle se pencha vers les étriers, mais fit signe à la jeune fille dans l’eau de ne pas bouger. Le cheval risquait de s’affoler de nouveau. Nina espérait que la pauvre blessée était suffisamment consciente pour comprendre les instructions.
– Tu n’as rien à craindre, murmura Leoni.
Elle libéra la botte de l’étrier et, rapidement, elle tira sur la corde pour entraîner le cheval plus loin.
Un long moment, la fille resta allongée dans l’eau. Puis, dans un sursaut, elle se releva. Ses amies accoururent vers elle pour l’aider à remonter sur la rive.
Leoni attira le cheval vers Nina et la grande fille.
– Vous savez ce qui l’a effrayé ? l’interrogea-t-elle en zemeni.
Nina traduisit, mais la fille se contenta de plisser ses yeux couleur cuivre.
– Que faites-vous ici ?
– À part sauver la vie de votre amie ? répliqua Nina, tranchante.
– Elle ne serait pas morte.
– Non ? Elle serait juste tombée dans un coma profond à force de saigner ?
– Nous contrôlions la situation, insista la jeune fille, avant de lever les yeux vers les arbres. Vous vous promeniez dans les bois du nord. Il n’y a rien là-bas.
– C’est ce qu’on a constaté. Nous venons d’arriver dans la région. Découvrir les alentours est un crime à Gäfvalle ?
– On peut voir l’usine, de là-haut.
– Ah ! s’écria Nina en se tournant vers Adrik et Leoni. Le bâtiment que nous avons vu est une usine !
Mieux valait s’en tenir à leur ruse si l’une des filles parlait un peu zemeni. Elle se tourna de nouveau vers son interlocutrice.
– Nous pensions que c’était un fort. Qu’est-ce qu’on y fabrique ? demanda-t-elle innocemment.
– Ce ne sont pas mes affaires et encore moins les vôtres. Vous séjournez au couvent ?
Que savait-elle au juste et pourquoi se montrait-elle si hostile ? Peut-être était-elle la sœur d’un soldat, ce qui expliquerait son attitude suspicieuse. Nina croisa les bras, sentant sur sa peau les éclats d’os dissimulés dans ses manches. Elle ne voulait pas lui faire de mal, mais n’hésiterait pas s’il le fallait. Ils n’avaient surtout pas besoin qu’une rumeur court sur des étrangers espionnant l’usine depuis les bois.
– Je… Est-ce que vous allez dire à la Mère-Puits que vous nous avez vues ici ? demanda la fille en serrant les poings.
Son attitude belliqueuse s’expliquait soudain. Les uniformes volés, l’excursion dans les bois au milieu de la journée. Elle avait opté pour l’attaque comme moyen de défense, mais elle avait surtout peur d’être dénoncée.
– Vous êtes des novices ? s’enquit Nina.
– On étudie toutes au couvent. Certaines d’entre nous vont se marier. D’autres deviendront des sœurs de la Source et voueront leur vie à Djel.
Elle ne semblait enchantée par aucune des deux options.
Nina adopta une contenance plus sévère et prit conscience qu’elle imitait Matthias.
– Monter à cheval, en pantalon, sans chaperon dans les bois… ce serait irresponsable de notre part de ne rien dire à la Mère-Puits. Elle s’est montrée très généreuse envers nous.
La fille baissa les yeux et Nina éprouva quelques scrupules à jouer ce rôle. Elle était trop âgée pour être une novice. Comme toutes ses amies, d’ailleurs. Étaient-elles des laissées-pour-compte ? Des filles qui n’avaient pas trouvé de fiancé ? Qu’arrivait-il aux Fjerdannes qui ne se mariaient pas et n’avaient pas d’enfants ? Ravka avait connu la désolation et le chaos, mais là-bas au moins, Nina avait pu recevoir une formation de guerrière pour décider librement de son avenir.
Libre de combattre et mourir aux côtés de tes hommes ?
Oui, Matthias. Libre.
Qu’aurait-il fait de ces filles en uniforme volé ?
– Où avez-vous pris ces vêtements ?
– Dans la buanderie. Les soldats envoient leur linge au couvent pour le faire nettoyer.
– Alors en plus, vous êtes des voleuses, gronda Nina.
Elle était peut-être désolée pour ces filles, mais elle n’allait pas risquer leur couverture pour elles.
– On les a juste empruntés ! C’était pour rire, on ne le refera plus.
Nina en doutait. Ce n’était ni la première fois ni la dernière que ces jeunes filles « empruntaient » des uniformes et des chevaux. Affublées de la sorte, elles pouvaient tranquillement sillonner les bois en se faisant passer pour des soldats, profitant d’une liberté qu’elles ne connaîtraient jamais autrement. Mais à quel prix ? Nina ne voulait même pas penser à leur punition si elles se faisaient prendre.
– Qu’en penses-tu, Adrik ? demanda Nina en se tournant vers l’homme comme le ferait toute bonne Fjerdanne, même s’il était étranger.
Adrik examina sérieusement les jeunes filles. Il fronça les sourcils, en pleine réflexion.
– Nous ne dirons rien.
Nina hocha la tête vers son interlocutrice, dont les épaules s’affaissèrent de soulagement. Les autres soufflèrent également et installèrent leur camarade sur la selle.
– Ramenez-la se faire soigner, ordonna Nina sur le ton supérieur d’une étudiante qui jamais ne ferait une telle entorse au règlement. Et ce soir, remerciez toutes Djel pour sa tolérance face à l’imprudence de ses servantes.
La grande fille s’inclina.
– Djel jerendem.
Elle monta sur son cheval.
– Et qu’on ne vous revoie pas dans le coin ! lança Adrik dans un fjerdan approximatif.
– Non, monsieur. Bien sûr, répondit la meneuse, mais quand elle se retourna, Nina aperçut une lueur d’effronterie briller dans ses yeux couleur cuivre.
Les autres avaient peut-être été impressionnées, mais pas elle. Elle était d’une autre trempe. Elle continuerait à galoper, à chasser et à se battre quand il le faudrait. Et c’est ainsi qu’elle resterait en vie.
– Elles ne parleront pas, affirma Nina, une fois les novices parties.
– Non, acquiesça Adrik. Elles étaient terrifiées à l’idée que nous les dénoncions à la Mère-Puits. Remplissons nos gourdes pour rapporter les échantillons aux écuries.
Nina n’était pas encore prête à quitter la montagne. Les murmures avaient repris et elle n’avait plus l’intention de les ignorer.
– Je veux repartir surveiller l’usine.
– Pourquoi ?
Comment répondre à cela ?
– Je… je pense qu’on n’a pas tout vu.
Le chœur dans sa tête poussa un soupir.
Adrik prit un air sceptique.
– Vas-y, mais sois prudente. Et n’interviens pas toute seule, OK ?
Nina hocha la tête, mais manifestement Adrik repéra sur le visage de la jeune fille quelque chose qui ne lui plut pas.
– Nina, je suis sérieux. Si on se fait attraper, ça mettra fin à toutes nos opérations à Fjerda. C’est un ordre, pas une requête.
– Oui, chef, répondit Nina, sans rien laisser filtrer de sa frustration.
L’obéissance n’avait jamais été son point fort et elle prenait ses propres décisions depuis trop longtemps. Pourtant, elle voulait servir son pays, et pour cela, il lui fallait apprendre l’humilité.
Trassel n’aimait pas suivre les ordres. Pour le convaincre, je lui donnais des bouts de steak.
Vraiment, Matthias ? Je devrais peut-être mordre Adrik la prochaine fois qu’il m’agacera ? Je ne suis pas un loup, je suis une gentille demoiselle bien élevée… mais le steak, c’est tentant.
– Leoni et moi, on va recueillir des échantillons ici et dans l’affluent plus près de la ville, annonça Adrik.
Nina se réjouit qu’il ne puisse pas lire dans ses pensées.
– Sois de retour avant la nuit.
Nina s’enfonça dans les bois, prenant son temps pour retourner vers l’usine sans se faire repérer. Cette fois, elle ne suivit pas la route, préférant écouter les voix. Leur excitation grandissante était bien réelle, à mesure que Nina les laissait la guider plus à l’est. Malgré sa fatigue, leur impatience la portait et le tumulte en elle grossissait, pareil à celui d’une foule avant une pièce de théâtre. Ou peut-être avant une exécution.
Le soleil se couchait presque quand elle vit enfin le fort. Pourquoi faut-il toujours grimper et grimper encore ? se demanda-t-elle. Elle avait contourné le bâtiment et se trouvait à présent de l’autre côté, plus proche de l’aile est. Sous cet angle, elle aperçut le chemin de terre qui menait vers un second portail, gardé par deux soldats désœuvrés. Cette partie de l’usine semblait laissée à l’abandon. Des vitres étaient cassées et personne n’y circulait.
Elle avait aussi une meilleure vue sur le réservoir, son mur de soutènement sculpté en forme de frêne avec des branches et des racines taillées dans de la pierre dégrossie. Il avait sans aucun doute été béni quand le barrage avait été construit. Autour de tous les points d’eau, les Fjerdans récitaient des prières, dans les moulins et les ports, dans les grandes mines du Nord où les paroles sacrées étaient gravées dans la glace à chaque saison. Une vanne d’écluse était placée en bas du barrage et Nina aperçut des déchets dans la boue qui l’entourait. Souiller l’eau de Djel était un crime passible de peine de mort à Fjerda. Les soldats du fort étaient apparemment peu croyants.
Il n’y avait rien d’intéressant à voir ici, et pourtant les murmures dans la tête de Nina s’étaient transformés en clameurs et elle comprit que les voix n’étaient pas excitées, mais angoissées.
Nina fit appel à son pouvoir, celui que le jurda parem avait créé en elle. Elle sentit monter en elle le flot de cette rivière invisible qu’aucun homme ne pouvait contenir. La mort. Une marée glacée et inévitable. Quand elle fermait les yeux, elle savait où cette eau courait et tourbillonnait. Elle laissa son esprit plonger dans ce froid, à la recherche des voix.
Où êtes-vous ? demanda-t-elle aux ténèbres. Qui êtes-vous ?
Haletante, elle fut entraînée par le courant qui tentait de l’attirer en profondeur. Les plaintes dans sa tête s’élevèrent pour la submerger. La mort la réclamait, Nina le sentait. Une partie d’elle voulait-elle l’accepter ?
Nina, reviens.
Les eaux ne lui paraissaient plus aussi froides.
Elles semblaient accueillantes au contraire, semblables à une invitation.
Nina, résiste au courant.
Elle ouvrit grand les yeux. Le monde des vivants l’enveloppait de nouveau, le chant des oiseaux, l’odeur humide du sol sous ses pieds, le bruissement des petites créatures dans les buissons.
Nina tourna la tête vers l’immense bâtiment et un frisson glacé la transperça jusqu’aux os. Les voix ne criaient plus, mais elle les entendait toujours pleurer. Elle savait qui elles étaient. Des femmes et des filles par centaines. Toutes mortes.
Ici, sur cette montagne, Nina était entourée de tombes.

6. Nikolai
Nikolai et Tolya ramenèrent David et Nadia à la capitale en passant par le tunnel souterrain qui s’étendait du Vallon doré jusqu’au domaine du Grand Palace. Vingt-cinq kilomètres dans les entrailles de la Terre, durant lesquels le pauvre Tolya n’avait pas cessé de grommeler. En vers.
Nikolai aurait aimé épargner à Tolya et à ses propres oreilles le supplice de ce trajet, mais le brave Grisha lui avait assuré qu’il tiendrait bon. De plus, la foule de pèlerins devant les murs de la ville avait récemment grossi et certains réclamaient une audience auprès du roi. Il n’avait vraiment pas besoin que quelques adorateurs zélés se jettent sous les sabots royaux. Nikolai n’avait pas l’intention de faire de nouveaux martyrs.
Ils sortirent derrière une cascade artificielle, non loin des écuries, surveillées par deux des gardes les plus dignes de confiance de Nikolai. Avec leurs uniformes blanc et or, leurs cheveux noirs soigneusement coiffés sur le côté, leurs traits imperturbables de bons soldats, on aurait pu les confondre s’ils n’avaient eu des caractères diamétralement opposés. Doté d’un courage sans faille, Trukhin avait le rire facile, alors que la timidité d’Isaak le rendait presque incapable d’établir un contact visuel.
Les deux hommes n’affichèrent aucune surprise quand Nikolai et Tolya apparurent entre les haies.
– Trukhin, appela Nikolai. Qu’est-ce que j’ai raté d’excitant pendant mon absence ?
Le visage sérieux du garde se fendit aussitôt d’un sourire.
– Heureux de vous revoir, Votre Altesse. Pas grand-chose à rapporter ici, si ce n’est le fait qu’un inferni a mis le feu aux bois situés derrière le lac.
Sûrement Kuwei. Nikolai admirait la capacité du jeune Shu à mettre la pagaille. D’autant qu’il était sous la responsabilité de Zoya.
– Pas mal.
Le sourire du garde laissa la place à une légère inquiétude.
– Le ministre de la Défense a été pris dans les flammes, mais il s’en est sorti indemne.
– Du moment que personne ne met le feu au ministre des Finances… Cav aneneye ? demanda Nikolai à Isaak en zemeni.
Il avait découvert le don du garde pour les langues au cours de son service à Halmhend et l’encourageait à le développer.
– Votre accent s’améliore, Votre Altesse, complimenta le jeune homme en esquissant une révérence.
– Ne me flatte pas, Isaak. Je t’écoute.
Le garde se racla la gorge.
– Eh bien, le mot zemeni pour jour est can, pas cav. À moins que vous ne preniez des nouvelles de mon âne.
– J’espère effectivement que ton âne va bien. Mais j’espère surtout que tu oseras toujours me corriger quand je me trompe.
– Oui, Votre Altesse, répliqua Isaak, mal à l’aise.
– Ne t’en fais pas, lança Nikolai en tournant les talons pour se rapprocher du Grand Palace. Ça n’arrive pas très souvent.
Des mots légers. Un ton de plus en plus difficile à assumer.
À travers les arbres, Nikolai contempla les terrasses dorées du Grand Palace, empilées telles les couches glacées du plus onéreux des gâteaux. Ses ancêtres souffraient d’un excès de tout, à l’exception du bon goût. Ce n’était pas le moment de s’en préoccuper. Il tourna à gauche vers le Little Palace, traversant les bois et ressortant devant ses dômes en or, non loin du lac bleu avec sa petite île en plein centre.
Nikolai avait passé beaucoup de temps ici, et pourtant quelque chose dans cet endroit, les tours majestueuses, les parois en bois incrustées de perles et gravées de fleurs et d’animaux, lui donnait toujours l’impression d’entrer en territoire inconnu.
Des Grishas circulaient partout dans leurs kefta colorés, des uniformes que Tolya et Tamar avaient résolument refusé de porter, préférant le vert olive de la Première Armée. Les jumeaux avaient toujours les bras nus, leur peau mate tatouée des symboles de la Sainte de lumière.
Zoya et Genya les attendaient déjà dans la salle des opérations.
– Vous êtes en retard, gronda Zoya.
– Le roi n’est jamais en retard, c’est vous qui êtes en avance.
Pour la plupart des affaires d’État, le Triumvirat se réunissait avec Nikolai au Grand Palace, là où il rencontrait ses ministres et ses gouverneurs. En revanche, quand ils devaient aborder des sujets délicats, à l’abri des oreilles indiscrètes, ils venaient ici, dans les pièces construites par le Darkling, le maître absolu des secrets. La salle des opérations n’avait pas de fenêtre et on ne pouvait accéder à son unique porte qu’en traversant le Little Palace. D’anciennes cartes de Ravka décoraient les murs. Enfant, elles auraient ébloui Nikolai – encore eût-il fallu qu’il soit autorisé à s’approcher de la pièce.
– Nous avons un problème, annonça le jeune roi sans préambule, assis les jambes croisées, avec une tasse de thé maintenue en équilibre sur son genou.
– Dire que nous avons un problème, c’est un peu comme dire que Tolya a faim, répliqua Zoya.
Elle ignora le regard noir du géant et s’empara du samovar pour se servir du thé.
– Ça devrait encore nous étonner ?
Elle avait enfilé un kefta bleu en laine, tenue que portaient la plupart des Etherealki l’hiver, avec les manches et l’ourlet brodés de fil d’argent et de la fourrure de renard gris sur le col. Elle n’affichait aucune trace de fatigue malgré les nuits de route pour rentrer à Os Alta. Générale avant tout, son apparence impeccable faisait partie de son armure. Nikolai examina ses bottes parfaitement cirées. Il respectait le soin extrême dont elle faisait toujours preuve.
– Cette fois c’est un problème à la saveur particulièrement exquise.
– Oh non, grommela Genya. Quand tu parles comme ça, on peut s’attendre au pire.
Son kefta était du rouge des Caporalki, à peine plus sombre que ses cheveux, avec des manches brodées en bleu foncé – une combinaison réservée à Genya et à son régiment de façonneurs. Elle se différenciait pourtant de son groupe par des détails sur les manches et son ourlet cousus d’un fil d’or pour rappeler le soleil brodé sur son cache-œil, en souvenir d’Alina Starkov. De même, Nikolai avait ajouté un soleil levant au blason des Lantsov, autant pour séduire l’opinion publique que par sentimentalisme, il devait bien le reconnaître. Il avait encore parfois la sensation qu’Alina les suivait dans les couloirs, sa présence aussi réelle que l’astre céleste en été, même si la jeune fille était partie depuis longtemps.
Nikolai tapota sa cuillère sur sa tasse.
– David et Nadia sont sur le point de perfectionner le système d’armement des izmars’ya.
David ne prit même pas la peine de lever les yeux de sa lecture : un traité de filtres osmotiques que Nikolai avait trouvé très utile.
– Tu as raison, Genya. Ça doit être grave, commenta-t-il.
– Pourquoi tu dis ça ? demanda Genya en penchant la tête.
– Il commence par la bonne nouvelle.
Nikolai et Zoya échangèrent un regard.
– Hiram Schenck a abordé le roi pendant le sommet commercial d’Ivets, déclara la générale. Le Conseil des marchands kerch connaît l’existence de notre flotte sous-marine.
Tamar recula sa chaise de frustration.
– La poisse ! Je savais qu’on avait une taupe dans nos anciens laboratoires. Nous aurions dû nous installer plus tôt à Lazlayon.
– Ils l’auraient découvert tôt ou tard, rétorqua Tolya.
– Ces engins sont également utilisés à des fins pacifiques. Recherche, exploration…, grommela David.
Il n’avait jamais voulu se voir comme un constructeur d’armes, mais pouvaient-ils se permettre d’être aussi naïfs ?
Tamar bascula le dossier de sa chaise contre le mur.
– Nous savons très bien à quelles fins les Kerch ont l’intention d’utiliser nos requins.
Hiram Schenck et les marchands du Conseil kerch prétendaient vouloir les izmars’ya pour se défendre de leurs voisins shus et contre les éventuels blocus fjerdans. Mais Nikolai n’était pas dupe. Personne ne l’était. Les Kerch avaient déjà une cible en tête : les navires de Novyi Zem.
Les Zemenis avaient construit leur propre flotte et établi leurs propres routes commerciales. Ils ne dépendaient plus ni des ports ni des bateaux kerch, et pour la première fois, les puissants Kerch, qui avaient jusque-là régné en maîtres incontestés sur les mers et le commerce international, devaient composer avec la concurrence. En plus de cela, les Zemenis bénéficiaient de ressources bien plus importantes que les Kerch : d’immenses terres agricoles, du bois et des mines. Nikolai était même jaloux de l’épanouissement de ce jeune pays. Sans ennemis à ses frontières, sans la menace permanente d’une guerre, c’était l’exemple même de ce qu’une nation pouvait accomplir.
Mais si le Conseil des marchands obtenait les plans des requins ravkans, les navires zemenis n’auraient aucune chance. Ils ne seraient nulle part en sécurité, et les Kerch retrouveraient leur monopole sur les mers, un monopole qui avait fait d’eux l’une des nations les plus riches et les plus puissantes malgré sa toute petite superficie.
– Les Zemenis ont toujours été des alliés solides, intervint Tolya. Ils nous ont apporté leur aide, nous ont soutenus quand tout le monde nous tournait le dos.
Tamar croisa les bras.
– Mais ils ne peuvent pas effacer nos emprunts. Ce sont les Kerch qui contrôlent la dette ravkanne. Ils peuvent nous ruiner d’un simple trait de stylo.
Nikolai étudia la carte devant lui. Shu Han au sud, Fjerda au nord, Ravka coincé entre les deux. S’il n’arrivait pas à protéger ses frontières, son pays ne serait plus qu’un champ de bataille entre deux puissantes nations. Et il avait promis la paix à son peuple, une chance de se reconstruire. Fjerdans et Shus possédaient de grandes armées, alors que les troupes ravkannes étaient diminuées par des années de combats sur deux fronts. Quand Nikolai avait pris les commandes des forces ravkannes après la guerre civile, il savait qu’elles ne faisaient pas le poids devant leurs ennemis. Ravka ne pouvait survivre que grâce à ses innovations technologiques. Son pays ne voulait plus être en guerre, et Nikolai non plus. Cependant, pour construire des aéronefs, des navires et des armes en quantité, ils avaient besoin d’argent et de ressources. Le seul moyen d’en obtenir était d’emprunter aux Kerch. La décision semblait simple, et pourtant aucune décision n’est jamais simple, même si l’on met de côté les questions d’honneur et d’alliances.
– Vous avez tous les deux raison, affirma Nikolai. On a besoin des Zemenis et on a besoin des Kerch. Mais on ne peut pas choisir deux partenaires dans cette danse.
– Très bien, ponctua Zoya. Avec qui veut-on rentrer à la maison après le bal ?
Tamar frappa ses talons sur le sol.
– Les Kerch !
– Ne nous précipitons pas, mit en garde Nikolai. Avec le mauvais partenaire, la nuit risque d’être un désastre.
Il sortit de sa poche un flacon rempli d’un liquide vert et le posa sur la table.
Zoya inspira profondément et Genya se pencha en avant.
– Est-ce bien ce que je pense ? demanda Zoya.
Nikolai hocha la tête.
– Grâce aux informations fournies par Kuwei Yul-Bo, nos alkemi ne vont plus tarder à mettre au point un antidote au parem.
Genya joignit les mains. Des larmes perlaient dans son unique œil ambre.
– Alors…
Nikolai détestait étouffer ses espoirs, mais ils devaient rester lucides et réalistes.
– Malheureusement, la formule de l’antidote nécessite d’immenses quantités de jurda. Dix fois plus qu’il n’en faudrait pour fabriquer un gramme de jurda parem.
Zoya souleva le flacon pour l’inspecter de près.
– Le jurda ne pousse qu’à Novyi Zem. Il ne supporte aucun autre climat.
– On a besoin d’un antidote, affirma Tamar. Tous nos informateurs nous indiquent que les Shus et les Fjerdans sont sur le point de développer une drogue équivalente.
– Ce qui veut dire plus de Grishas asservis, renchérit Zoya. Plus de Grishas utilisés comme armes contre Ravka. Plus de Grishas morts.
Elle reposa le flacon sur la table.
– Si nous livrons aux Kerch les plans des izmars’ya, nous perdons notre alliance avec Novyi Zem et toute chance de protéger nos Grishas – et peut-être même les Grishas du monde entier – des méfaits du parem.
D’un doigt, elle fit tourner le flacon en un cercle lent.
– Si on dit non aux Kerch, alors on n’aura plus l’argent pour armer et équiper la Première Armée. D’une manière ou d’une autre, on est perdants.
Genya se tourna vers Nikolai.
– Tu dois faire un voyage diplomatique, alors. Chez les Kerch et chez les Zemenis. Fais ce que tu fais toujours : tu noies un sujet relativement simple au milieu de formules bien trop compliquées et avec ça tu embrouilles tout le monde.
– Crois-moi, rien ne me fait plus plaisir qu’une occasion de parler, mais malheureusement j’ai d’autres mauvaises nouvelles, annonça Nikolai.
– Quoi ? Il y a plus ? demanda Genya en s’affaissant sur son siège.
– Bienvenue à Ravka, ironisa Zoya. Il y a toujours plus.
Nikolai savait que ce moment arriverait, et pourtant il espérait encore trouver une excuse pour ajourner la réunion. Désolé, mes amis, je suis attendu dans les serres pour un problème de sécurité nationale, je suis le seul à pouvoir tailler les pivoines. Même si autour de la table, nul n’ignorait ce qui lui était arrivé, il avait toujours aussi honte de ce secret. Il ne voulait pas laisser le démon entrer dans cette pièce, mais il fallait que ce soit dit.
– Quand j’étais en déplacement avec Zoya, le monstre a de nouveau pris possession de moi. Je me suis échappé du domaine du duc et j’ai fait une petite halte de dégustation dans une ferme d’oies.
– Mais le somnifère…, commença Genya.
– Le monstre devient plus fort.
Ça y est, c’était dit. Les mots étaient sortis. Sa voix n’avait pas chevroté, aucune trace d’inquiétude n’avait filtré, alors qu’en réalité, il avait failli s’étouffer en prononçant cette phrase.
Genya frémit. Mieux que personne, elle comprenait les ténèbres qui habitaient Nikolai. Le roi était lié aux nichevo’ya, ces démons qui avaient terrorisé la jeune femme. Quand Genya avait trahi le Darkling, il avait lancé sur elle ses soldats de l’ombre. Elle avait perdu un œil sous les griffes de ces créatures, et leurs morsures avaient laissé sur son corps des balafres qu’aucun façonneur ne pouvait effacer. Nikolai était encore fasciné par l’incroyable cruauté de cette torture. Genya faisait de sa beauté son bouclier, alors le Darkling la lui avait retirée. Nikolai, lui, se fiait à son intelligence, son don pour se sortir de toutes les situations, par conséquent le Darkling avait laissé entrer en lui le démon pour l’empêcher de parler et de réfléchir de façon rationnelle. Le Grisha aurait pu les tuer tous les deux, mais il avait préféré les punir. Sa cruauté n’avait d’égal que son pouvoir.
– David, est-ce possible ? demanda Genya, sa peau pâlie sous ses cicatrices. Le monstre peut vraiment devenir plus fort ?
David écarta ses cheveux bruns en bataille de devant ses yeux.
– Ça ne devrait pas être possible. Pas après avoir sommeillé si longtemps. Mais le pouvoir responsable de la présence à l’intérieur du roi n’est pas un pouvoir ordinaire de Grisha. C’est le merzost.
– L’abomination, murmura Tolya.
– On l’appelle la présence maintenant ? demanda Nikolai. Je préférais « monstre », ou « démon ». Même « esprit malin » sonne mieux.
Le monstre est en moi, et je suis le monstre. Et si Nikolai n’en plaisantait pas, il deviendrait fou, il en était certain.
– On peut l’appeler Maribel si tu veux, proposa Zoya en repoussant sa tasse de thé. Quelle importance, le nom qu’on lui donne ? Tout ce qui compte, c’est ce qu’il fait.
– Il est primordial qu’on ne se trompe pas sur sa nature, objecta David. Tu as lu les théories grishas, les journaux de Morozova. Le pouvoir des Grishas ne peut pas créer la vie ni animer la matière, il peut seulement la manipuler. Chaque fois que ces limites sont franchies, les conséquences sont terribles.
– Comme le Shadow Fold, confirma Nikolai.
Le voile de ténèbres grouillant de monstres avait divisé Ravka en deux, jusqu’à ce qu’Alina Starkov soit parvenue à le détruire pendant la guerre civile. Pourtant la blessure était toujours là : un terrain vague de sable mort sur lequel rien ne poussait, comme si le pouvoir du Darkling avait aspiré la vie de cette zone. Le merzost avait créé le Fold, les créatures qui le peuplaient et les soldats de l’ombre du Darkling. C’était ce même pouvoir qu’il avait utilisé pour infester Nikolai.
– Ce pouvoir est imprévisible, ajouta David en haussant les épaules.
– À partir de maintenant, on ne sait pas ce qui peut se passer, continua Nikolai. En général, c’est plutôt excitant, mais ça l’est moins quand un démon risque de s’emparer de mon esprit pour diriger Ravka en malmenant mes sujets.
Comment pouvait-il parler avec une telle légèreté, alors qu’il envisageait la possibilité de perdre la raison ? Parce qu’il avait toujours agi ainsi. Et parce qu’il le fallait. Il avait besoin de construire un mur de mots, d’esprit et de conscience pour maintenir le monstre à distance. Pour rester lui-même.
Afin de se débarrasser de la bête immonde, Nikolai avait accepté d’être exposé à des températures extrêmes de froid et de chaleur. Il avait convoqué des Invocateurs de lumière dont le pouvoir n’était parvenu qu’à lui donner l’impression qu’on le grillait de l’intérieur. Ses agents avaient ratissé les bibliothèques du monde entier pour dénicher les journaux du fabrikator de légende, Ilya Morozova. Le seul résultat fut une frustration croissante, qui avait fini par le conduite à Ivets, au pont fait d’os, dans le but vain de découvrir un lien entre l’obscurité qui le rongeait et les événements insolites survenus dans tout Ravka. Il avait sans doute espéré que les saints réaliseraient un miracle pour lui. Pour le moment, en tout cas, il n’avait bénéficié d’aucune intervention divine.
– Voilà, vous savez tout, déclara-t-il. Je ne peux plus voyager sans prendre le risque de m’exposer, et je ne peux pas rester dans la capitale sans éveiller les soupçons et mettre en danger l’avenir de Ravka à cause des Zemenis et des Kerch. N’avais-je pas annoncé un problème particulièrement exquis ?
– Excuse-moi, mais qu’est-ce qui est exquis là-dedans ? demanda Genya.
– Notre réussite le sera, bien entendu, répondit Nikolai en allongeant les jambes pour croiser les chevilles. Nous allons organiser une grande fête.
– Je vois, lâcha Zoya. À quel point vais-je devoir boire pour que la situation me semble un peu moins catastrophique ?
– Je crains que toutes les bouteilles contenues dans les caves de Kirigin n’y suffisent pas, reconnut Nikolai. Et je regrette de vous le dire, mais il va falloir rester sobres pour ce que je vous réserve. Les Kerch, les Zemenis, les Fjerdans et les Shus, on va tous les réunir et mettre en scène un joli petit spectacle qui leur montrera que Ravka et son roi sont en parfaite santé.
– C’est tout ? demanda Zoya. Tu vas apprendre à jongler, aussi ?
– Ne sois pas ridicule, je sais déjà jongler. Au sens propre comme au figuré. Nous allons renouer notre alliance avec les Zemenis…
– Mais les Kerch…, commença Genya.
– Et nous permettrons aux Kerch de jeter un œil, en secret, à notre prototype d’izmars’ya.
– Ah oui ? s’étonna David.
– Ce sera désastreux, bien évidemment. Une explosion peut-être, du métal propulsé en l’air. On pourrait même feindre la noyade de quelques marins. Tout pour convaincre les Kerch que nos requins ne valent rien et pour nous faire gagner un maximum de temps.
Nikolai avait presque l’impression de sentir le démon reculer, ses griffes se rétracter, repoussé par la perspective d’un plan d’action.
– Nous allons inviter tous les diplomates, les marchands et les politiciens sous notre toit. On les fait parler et on les écoute. Zoya, nous aurons besoin de tes hurleurs pour créer une couverture acoustique afin d’avoir une oreille partout.
– Ça ne me plaît pas, déclara Tolya.
– Je m’en doute, répliqua Nikolai.
– Ce n’est pas éthique d’espionner ses propres invités.
– Et c’est pour ça que ta sœur est à la tête de mon réseau de renseignements. Les rois ont besoin d’espions et les espions ne peuvent pas se permettre des considérations pareilles. Ça te pose un problème, Tamar, de t’en occuper ?
– Pas le moins du monde.
– Parfait, alors.
Tamar réfléchit un instant avant d’ajouter :
– J’aime bien l’idée de les avoir tous à notre merci en même temps, mais quelle raison peut-on invoquer pour attirer ici nos ennemis et nos alliés sans éveiller les soupçons ?
– On pourrait célébrer ton saint, proposa Genya, enthousiaste. Luges, feux de joie…
– Non, objecta Nikolai. Je ne veux pas attendre la fête de Sankt Nikolai.
Il ne pouvait certainement pas compter sur le démon pour patienter.
– La fête aura lieu dans six semaines à partir d’aujourd’hui. Nous l’appellerons… le Festival des sornettes d’automne par exemple. Célébrer l’équinoxe, les récoltes, c’est très symbolique.
– Six semaines ? s’écria Genya. Jamais on n’aura le temps de mettre en place un événement pareil en si peu de temps. Rien que les problèmes de sécurité…
Nikolai lui adressa un clin d’œil.
– Avec toi aux commandes, Genya Safin, je ne me fais aucun souci.
– Elle n’a sûrement pas besoin de tes flatteries, commenta Zoya en levant les yeux au ciel. Elle est déjà assez sûre d’elle.
– Laisse-le continuer, gronda Genya. David ne me fait jamais de compliments.
– Ah non ? s’étonna ce dernier en tapotant machinalement sur sa poche. J’ai quelque part sur moi la liste de tes qualités. Celle que tu as écrite pour moi.
– Tu vois ce que je subis !
– Je dois rendre Genya heureuse, sinon elle risque de se retourner contre moi, déclara Nikolai.
– C’est moi qui risque de me retourner contre toi, Altesse, rétorqua Zoya.
– Oh, ça, c’est inévitable. Mais tu es insensible aux compliments.
Zoya haussa les épaules.
– Alors je te suggère des bijoux ou du liquide.
Elle se leva et il vit presque littéralement les rouages de son cerveau fonctionner. En parfaite générale qu’elle était, elle réfléchissait déjà à sa prochaine attaque. Elle fit lentement les cent pas devant la carte, le Fold apparaissant et disparaissant derrière elle.
– Si nous voulons faire venir toutes ces puissances ici, il nous faut plus qu’un festival de courges et de gerbes de blé.
– Zoya…, avertit Nikolai.
Il savait exactement ce qu’elle avait en tête.
– C’est l’occasion idéale pour toi de te trouver une épouse.
– Sûrement pas.
Zoya affichait la mine victorieuse d’une femme qui avait remporté une dispute avant même qu’elle ne commence.
– Tu l’as dit toi-même, tu ne peux plus voyager, alors il est essentiel que les fiancées potentielles viennent jusqu’à toi.
– Je ne peux pas me marier, protesta-t-il. C’est trop risqué.
– C’est justement pour ça qu’il le faut, insista Zoya. Je suis sûre que tu as le charme et la ruse nécessaires pour déjouer les plans de nos ennemis. Mais combien de temps peux-tu nous faire gagner ? Six mois ? Un an ? Et ensuite, Votre Altesse ?
– C’est une raison parfaite pour les inviter tous ici, confirma Genya.
Nikolai grimaça.
– Je savais que vous vous retourneriez contre moi. Je n’imaginais pas que ça arriverait si vite.
– Nikolai, dit Zoya doucement. Tu as dit que le monstre devenait plus fort. Si c’est vrai, c’est ta meilleure chance.
Ta seule chance. Mais elle ne le dit pas.
Il fallait à Ravka une reine, à Nikolai un héritier.
Et pourtant, tout en lui refusait cette idée de mariage. Il n’avait pas le temps de faire la cour avec tout le travail qui l’attendait. Il ne voulait pas épouser une femme qu’il connaissait à peine. Il n’oserait pas révéler ses secrets à une étrangère. Ce serait lui faire courir trop de risques. Que des bonnes raisons, que des excuses convaincantes. Seulement le monstre avait enclenché le compte à rebours.
Nikolai examina la pièce. Ces gens autour de lui le connaissaient comme personne. Ils lui faisaient confiance. Mais le démon en lui pouvait tout changer. Et si ce dernier continuait à prendre des forces et à étendre son contrôle, à dévorer la volonté qui guidait Nikolai depuis si longtemps ? L’abomination. Genya avait frémi. Et si c’était lui le noyé, et qu’il entraînait Ravka dans son sillage ?
Nikolai inspira profondément. Pourquoi repousser l’inévitable ? Le peloton d’exécution ne valait-il pas mieux qu’une lente torture ?
– On va devoir dresser une liste de candidates, déclara-t-il.
Zoya sourit.
– Considère que c’est déjà fait.
Elle était manifestement pressée de se débarrasser de lui.
– Tu vas t’en occuper comme d’une campagne militaire, n’est-ce pas ? demanda Nikolai.
– C’est une campagne militaire.
– Mes ministres et gouverneurs auront leur mot à dire.
– On les invitera tous, dit Genya en s’emparant d’une plume et d’un flacon d’encre, incapable de cacher son exaltation. On peut loger tout le monde au palais. Imaginez toutes les réceptions et les bals !
– Imaginez toutes les réceptions et les bals, répéta David d’un ton déprimé.
Genya posa son stylo et lui prit les mains.
– Je te promets de te laisser te cacher dans ton atelier. Accorde-moi juste cinq soirées et un banquet.
– Trois soirées et un banquet.
– Quatre.
– Marché conclu.
– Tu es le pire des négociateurs, commenta Nikolai. Elle se serait contentée de deux.
– Vraiment ? demanda David en fronçant les sourcils.
– Sûrement pas, objecta Genya. S’il te plaît, tais-toi, Votre Altesse !
– Il faudra renforcer la sécurité dans tout le palais, lança Nikolai à Tolya. Garder à l’esprit que chaque domestique, chaque garde, chaque servante est un espion ou un assassin en puissance.
– En parlant de ça, intervint Tamar, Dunyasha Lazareva est morte.
Une soi-disant Lantsov.
– Qui l’a abattue ?
– Aucun de nous. Tout ce que je sais, c’est qu’on l’a retrouvée étalée sur les pavés devant l’église de Barter après la vente aux enchères il y a des mois de ça. L’information vient seulement de remonter jusqu’à nous.
Fâcheux. Lors de ces enchères, Nikolai avait représenté Ravka sous les traits du célèbre corsaire Sturmhond. Dunyasha connaissait-elle sa couverture ? Était-elle à Ketterdam pour le tuer ? Elle n’était pas la seule à convoiter le trône des Lantsov. Régulièrement, ils recevaient au palais des prétendus héritiers de la famille royale. Ils affirmaient avoir échappé au massacre du Darkling, ou se réclamaient enfant illégitime du père de Nikolai, ce qui d’ailleurs était totalement plausible, vu les agissements du vieux roi. Évidemment, Nikolai avait sans doute moins le droit d’être sur le trône de Ravka que la plupart d’entre eux. Il était le plus grand imposteur de tous.
– Il en viendra d’autres, assura Zoya. Un autre Lantsov autoproclamé. C’est bien pour ça qu’il te faut un héritier et consolider ta position.
– J’ai dit que je choisirais une épouse et je le ferai, répliqua Nikolai en tentant de freiner son agacement. Je me mettrai même à genoux pour réciter de jolis poèmes si ça te fait plaisir.
– Je peux t’en sélectionner quelques-uns, proposa Tolya, son visage détendu pour la première fois depuis leur traversée des souterrains.
– Excellente idée. Les plus courts. Et avec des rimes.
Nikolai se concentra de nouveau sur la vieille carte : son royaume était violent, incorrigible, insatiable dans ses besoins constants. Ravka était son premier amour, un coup de cœur qui avait commencé dans son enfance solitaire et n’avait cessé de croître. Quoi que Ravka demande, il le lui donnerait, il en avait bien conscience. Il s’était montré imprudent avec ce pays qu’il disait aimer, il ne devait plus laisser sa peur dicter l’avenir de sa nation.
– Envoyez les invitations. Que commence la grande histoire d’amour royale !
 
Le reste de la journée fut consacré aux réunions avec les ministres, au tracé de plans pour des routes et des aqueducs qu’ils ne pouvaient pas financier, à la rédaction de lettres aux Kerch pour leur demander une rallonge de leurs prêts, et à la correspondance avec tous ceux qui pouvaient leur donner de l’argent pour réparer leur flotte existante, du maréchal de l’île Wandering jusqu’aux amiraux de la marine. Ces tâches lui demandaient de la concentration, de la finesse et une patience infinie mais elles lui coûtaient moins que de se trouver une reine. Malheureusement, le soir arriva et il dut affronter Zoya et son armée de fiancées bien disposées.
Nikolai et sa générale travaillaient seuls dans le salon, un feu de cheminée crépitant dans l’âtre. La pièce portait encore le cachet de son père : l’aigle à deux têtes ciselé d’or, les épais tapis, les rideaux chargés de tant de brocart qu’ils auraient pu être transformés en pièces de monnaie.
La liste de Zoya n’en finissait pas. Des jeunes filles et encore des jeunes filles, un bataillon de demoiselles à marier.
– Les fiancées me servent de couverture pour nos réunions avec les Kerch et les Zemenis, rappela Nikolai. On pourrait peut-être se contenter d’une première rencontre. Pas de vraies fiançailles, mais un prélude pour des fiançailles.
– Au moins, comme ça, ce sera fait, Votre Altesse, répliqua Zoya en arrangeant les papiers devant elle. Une question d’efficacité. Pourquoi attendre ? Tu as besoin d’une épouse, et pour l’instant, tu es un bon parti.
– Pour l’instant ?
– Tu es encore jeune, tu as toutes tes dents, et la puissance militaire de Ravka résiste toujours. Tes hésitations ne sont pas dignes d’un roi et elles ne te ressemblent pas.
Elle avait raison. Il excellait dans l’art de prendre des décisions. C’était comme retirer les arbres morts dans une forêt pour se dégager la voie. Pourtant, quand il pensait à choisir une épouse, les branches se refermaient sur lui et il se satisfaisait de rester seul dans le noir. Ou peut-être pas tout à fait seul, justement. Il appréciait beaucoup le calme de cette pièce, la chaleur du feu et la présence de cette harpie en acier trempé devant lui.
Zoya fit claquer la liste pour attirer son attention.
– La princesse Ehri Kir-Taban.
– Deuxième dans l’ordre de succession au trône shu ?
– Exactement. Une de nos meilleures candidates. Jeune, aimable et très populaire dans son pays. Très douée pour le khatuur.
– À douze cordes ou à dix-huit ?
– Quelle importance ?
– Il est primordial de définir des standards. Tu penses que les Shus accepteront de l’envoyer ?
– L’invitation s’adressera à la famille royale, mais sachant comme le peuple adore la princesse Ehri, j’imagine que sa grande sœur sera ravie de la voir quitter le pays. Si, au contraire, ils nous envoient une des plus jeunes…
Elle haussa les épaules.
– On pourra en déduire qu’ils ne sont pas particulièrement enjoués à l’idée de forger une alliance avec nous, conclut Zoya. Ce qui serait regrettable, parce qu’avec une épouse shu, plus besoin de l’or des Kerch.
– Et selon toi, combien de temps Ravka restera indépendant après un tel mariage ? Les Shus n’auront même pas besoin de nous envahir, vu que nous allons leur envoyer un faire-part rédigé de notre plus belle écriture.
– Il n’existe pas de choix parfait, répliqua Zoya.
– Suivante.
En soupirant, elle lui tendit un autre dossier.
– Elke Marie Smit.
– Elle a à peine seize ans ! se scandalisa Nikolai en étudiant les documents.
– Elle vient d’une des familles kerch les plus puissantes. Et dois-je te le rappeler, Alina avait seulement quelques mois de plus qu’elle quand tu lui as offert l’émeraude des Lantsov.
– Oui, mais moi aussi, à l’époque.
Penser à Alina lui faisait toujours un peu mal. Il avait été idiot de lui demander sa main, évidemment, mais c’était plus une amie qu’une alliée politique qu’il recherchait alors. Du moins, il le voyait ainsi.
Zoya recula sur sa chaise et le dévisagea longuement.
– Ne me dis pas que tu es encore en deuil ? Tu pleures toujours la perte de notre chère Sainte de lumière ?
Bien sûr que oui. Alina était très chère à son cœur, il avait même commencé à en tomber amoureux. Et son arrogance l’avait poussé à espérer qu’elle dirait oui. Il était le roi, après tout, et un assez bon danseur. Mais elle connaissait le Darkling mieux que personne. Elle avait sûrement ressenti ce qui grouillait en lui. Des années plus tard, son rejet le froissait toujours.
– Je n’ai jamais été très enclin à la nostalgie, déclara Nikolai. Même si j’aime exhiber de temps en temps un profil grave de roi mélancolique à mon balcon.
– Les parents d’Elke Marie Smit la marieront de toute façon. Sûrement à un marchand. Elle sera plus heureuse avec un roi.
– Non. Suivante.
– Natasha Beritrova.
– La baronne Beritrova ? s’étonna Nikolai.
– Exactement, confirma Zoya après avoir consulté ses notes.
– Elle a cinquante ans !
– C’est une veuve aisée avec des terrains près de Caryeva qui seront essentiels dans la campagne militaire du Sud.
– Non, Zoya.
La générale leva les yeux au ciel et tourna la page.
– Linnea Opjer, proposa-t-elle.
– Non.
– Oh, par tous les Saints et leurs martyres, Nikolai ! Tu fais le difficile, maintenant. Elle a vingt-trois ans, elle est plutôt jolie, avec un caractère facile et un don pour les mathématiques…
Nikolai tira un fil de sa manche.
– Je n’attends rien de moins de ma demi-sœur.
Zoya se figea. Elle rougeoya telle une icône dans son kefta, la lumière de la cheminée l’entourant comme un halo. Aucune femme n’avait jamais été plus belle en bleu.
– Alors c’est vrai ?
– Aussi vrai que n’importe quelle autre histoire me concernant, répondit Nikolai.
Dès sa naissance, le bruit avait couru qu’il était un bâtard et il avait passé sa vie à composer avec les rumeurs. Il n’avait avoué son ascendance qu’à une seule personne : Alina Starkov. Pourquoi le disait-il à Zoya maintenant ? Quand il l’avait révélé à Alina, elle l’avait rassuré. Il ferait tout de même un grand roi. Zoya ne se montrerait pas aussi gentille. Et pourtant, il ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit le cadre que lui avait donné sa mère, avant de partir en exil. Elle lui avait révélé qui était son vrai père : Magnus Opjer, un magnat de la navigation fjerdanne qui avait travaillé comme émissaire pour le Grand Palace.
– Quelle ressemblance…, lâcha Zoya en contemplant le portrait.
– Étonnant, je sais.
Seuls les yeux étaient différents, de petites perles bleues à la place des noisettes de Nikolai, et la barbe bien sûr. Pourtant, Zoya eut l’impression de lire dans l’avenir et de voir un Nikolai plus âgé, plus grave, avec de petites rides au coin des yeux.
Elle jeta la peinture dans la cheminée.
– Zoya ! gronda Nikolai en s’élançant vers l’âtre.
– Mais quelle espèce d’imbécile es-tu ? siffla-t-elle.
Il tendit la main, mais les flammes étaient trop hautes. Fulminant de voir la toile et le cadre fondre dans le feu, il recula et fit volte-face.
– Tu oublies ta place !
– Ce portrait était un pistolet pointé sur ton cœur.
Elle lui planta son index sur la poitrine.
– Le cœur de Ravka. Et tu allais tout risquer pour quoi ? Du sentimentalisme ridicule ?
Il lui prit la main avant qu’elle puisse le frapper de nouveau.
– Je ne suis pas un de tes admirateurs avec lesquels tu t’amuses et que tu peux réprimander à ta guise. Je suis ton roi.
Les yeux bleus de Zoya étincelaient. Elle leva le menton comme pour dire : Qu’est-ce qu’un roi mortel comparé à une reine qui peut invoquer des tempêtes ?
– Tu es mon roi. Et je souhaite que tu le restes. Même si tu es trop bête pour protéger ta place sur le trône.
Qu’elle ait raison ou tort, il ne voulait pas l’entendre.
– Tu n’avais aucun droit.
– J’ai juré de veiller sur toi, de veiller sur le royaume. J’ai tous les droits.
Elle se dégagea.
– Et si Magnus Opjer était venu au palais ? Ou s’il était invité à un banquet avec toi à Kerch ? Il suffirait d’un simple regard pour comprendre…
– Tout le monde le sait déjà, rétorqua Nikolai, soudain las. Ou ils ont deviné. Avant ma naissance, les rumeurs allaient déjà bon train.
– On doit l’éliminer.
Il serra les poings.
– Zoya, tu ne feras rien de tel, je te l’interdis. Et si j’apprends que tu as agi sans ma permission, tu perdras ton rang et tu passeras le reste de ta vie à enseigner aux enfants grishas à faire des animaux en nuage.
Il crut un instant qu’elle allait lever les bras et déclencher une tempête qui raserait le palais. Au lieu de cela, elle esquissa une petite révérence chargée du mépris le plus évident.
– À vos ordres, moy tsar.
– Es-tu si impitoyable, Zoya ? Cet homme est innocent. Son seul crime est d’avoir aimé ma mère.
– Son crime est de l’avoir attirée dans son lit.
Nikolai secoua la tête. Zoya ne s’embarrassait pas des formes. Directe, comme toujours. Effectivement, il n’avait aucun moyen de savoir si sa mère et son père biologique s’étaient aimés, mais il espérait qu’ils avaient connu plus que le désir et les regrets.
Il s’empara de son verre de vin sur son plateau abandonné et le siffla jusqu’à la dernière goutte.
– Un jour tu feras un pas de travers et je ne serai pas aussi indulgent.
– Ce jour-là, tu pourras me passer les chaînes et m’envoyer croupir dans tes geôles.
Elle traversa la pièce, lui prit son verre et le posa sur la table.
– Mais en attendant, c’est toi qu’on va enchaîner ce soir.
Sa voix s’était adoucie.
Nikolai laissa échapper un soupir.
– Après ce que nous venons de faire, ce sera un soulagement.
Il ouvrit le verrou de sa chambre. Les domestiques n’y avaient accès pour faire le ménage que sous la supervision de Tolya et Tamar, et seulement une fois par semaine. Il n’avait pas de valet personnel et prenait son bain seul.
Même si elle était devenue sa prison, cette chambre était son sanctuaire, peut-être le seul endroit de tout le palais où il se sentait vraiment chez lui. Les murs étaient peints du bleu profond des océans et la carte au-dessus de la cheminée provenait de la cabine qu’il avait autrefois occupée sous les traits de Sturmhond. Déguisé en corsaire, il sillonnait alors les mers à bord de son Volkvolny. Une longue-vue tenait sur un trépied devant les fenêtres. Il ne voyait pratiquement rien à travers, les étoiles, les maisons du centre-ville, mais il gardait espoir qu’un jour il y poserait son œil et apercevrait l’immensité grise d’une mer sans fin.
« C’est de l’eau salée qu’on a dans les veines, lui avait dit un de ses marins. On devient fous si on reste trop longtemps sur la terre ferme. »
Nikolai ne deviendrait pas fou, en tout cas pas parce qu’il était coincé sur le continent. Même si son sang racontait une autre histoire, il était né pour devenir roi, et il guiderait son pays vers la victoire. Qu’il surmonte déjà la nuit à venir…
Il s’assit au bord du lit, retira ses bottes, referma les fers autour de ses chevilles et s’allongea. Zoya attendait et il lui en était reconnaissant. Pouvoir s’enchaîner lui-même lui permettait au moins de garder encore un peu le contrôle de la situation. Ce n’est que lorsqu’il s’attacha le poignet gauche qu’elle approcha.
– Prêt ?
Il hocha la tête. Heureusement, la cruauté de Zoya rendait l’humiliation plus supportable. Zoya ne le plaignait jamais, ne l’accablait pas de sa pitié.
Elle verrouilla la serrure spéciale conçue par David. Dans un cliquetis métallique, trois chaînes lui entourèrent le corps au niveau des genoux, de la taille et des épaules. Il était crucial de prendre en compte la force bestiale du démon. Il le savait et aurait dû s’habituer à ce rituel, mais à chaque fois, il voulait se débattre.
Il se retint et tendit le bras droit.
– Et quels sont tes projets pour ce soir, ma belle geôlière ? Un rendez-vous galant secret ?
Zoya poussa un grondement mécontent en vérifiant la solidité de tous les liens.
– Comme si j’avais le temps pour ça.
– Je sais que tu sors tard, la nuit, Zoya, insista Nikolai, curieux et en mal de distraction. On t’a vue quitter le Little Palace, mais personne ne sait où tu vas.
– Dans beaucoup d’endroits, Votre Altesse. Et si tu continues à espionner ma vie privée, je peux te suggérer où tu devrais aller, toi.
– Pourquoi caches-tu ton amoureux ? Il est embarrassant ?
Nikolai se détendit les doigts et s’efforça de respirer calmement. Zoya tourna la tête. La lumière de la lampe se refléta sur sa pommette, éclairant les boucles noires de ses cheveux. Il n’arrivait pas à être indifférent à sa beauté. Heureusement qu’il était attaché à son lit, sinon il aurait été tenté de l’attirer à lui.
– Ne bouge pas, le gronda-t-elle. Tu es pire qu’un môme qui aurait mangé trop de sucre.
Bénie soit sa langue de vipère.
– Tu pourrais rester, Zoya. Me faire passer le temps avec des récits captivants de ton enfance. Je trouve ton venin très relaxant.
– Je peux demander à Tolya de venir te relaxer avec sa poésie.
– Pas besoin, tu es si mordante, si acerbe. Mieux qu’une berceuse.
Quand elle referma le dernier verrou, sa manche se retroussa, révélant le bracelet argenté qui encerclait son poignet, des morceaux d’os ou des dents fondues dans du métal. Il ne l’avait jamais vue sans et ne savait pas si elle pouvait le retirer. Il connaissait les amplificateurs. Il avait même aidé Alina à sceller les écailles du dragon de glace, le deuxième amplificateur de Morozova. Pourtant, il devait bien le reconnaître : il existait tout un univers qu’il ignorait complètement.
– Éclaire ma lanterne, Nazyalensky. David a dit que transgresser les frontières du pouvoir grisha entraînait des répercussions. N’est-ce pas pourtant ce que fait un amplificateur ? En quoi le jurda parem est-il différent ?
Songeuse, Zoya passa les doigts sur le métal.
– Je ne suis pas sûre que le parem soit tellement différent du merzost. Comme le merzost, la drogue exige un sacrifice terrible en échange du pouvoir qu’elle confère : elle vole au Grisha sa volonté propre. Sa vie, même. Mais les amplificateurs, c’est autre chose. Ce sont des créatures rares, liées à la création au cœur du monde, l’origine de toute chose. Quand un amplificateur donne sa vie, c’est le sacrifice indispensable à l’univers. Le lien est à jamais noué avec le Grisha qui a porté le coup fatal. C’est affreux et magnifique  à la fois. Le merzost est…
– L’abomination, je sais.
– Tous les Grishas sont attirés par le merzost, la soif de voir ce dont nous serions capables sans limites.
– Même toi ?
Un sourire se dessina sur les lèvres de Zoya.
– Surtout moi. Le pouvoir est une protection.
Sans laisser le temps à Nikolai de lui demander d’expliquer, elle ajouta :
– Mais le prix à payer pour ce type de pouvoir est trop élevé. Quand le Darkling a essayé de créer ses propres amplificateurs, il a provoqué l’apparition du Fold.
Elle leva le bras, son bracelet miroitant dans la lumière.
– Ceci me suffit.
– Les dents de requin que portent les jumeaux, énuméra Nikolai. Les os de crécelle de Genya. J’ai entendu les histoires qui se cachent derrière. Mais tu ne m’as jamais rien raconté sur le tien.
Zoya haussa un sourcil. En l’espace d’un souffle, la jeune fille méditative avait disparu, remplacée par la générale distante.
– L’acier, il faut le gagner, Votre Altesse. Et les histoires aussi.
Elle se leva.
– Tu cherches juste à me garder plus longtemps auprès de toi.
– Je suis démasqué.
Il regrettait de la voir partir, quelle que soit l’attitude qu’elle adoptait.
– Bonne nuit, ma générale.
– Bonne nuit, pauvre roi écorché.
Il ne supplierait pas Zoya de rester. Ce n’était pas dans sa nature d’implorer et ce n’était pas le pacte qu’ils avaient passé. Ils n’étaient pas là pour se réconforter mutuellement, mais pour s’accompagner. Veiller à ce qu’ils restent forts. Nikolai ne trouverait pas d’autre excuse pour la faire parler, il ne lui avouerait pas qu’il avait peur de rester seul avec cette chose en lui, et il ne lui demanderait pas de laisser la lampe brûler.
Pourtant, il fut soulagé qu’elle ne l’éteigne pas.

7. Zoya
Zoya se leva sous un ciel encore noir. Elle verrait l’aube poindre en traversant le domaine pour libérer Nikolai dans le Grand Palace. Il s’était écoulé une semaine depuis leur retour dans la capitale, et heureusement, le monstre ne s’était pas manifesté.
Tamar et Nadia attendaient déjà dans la salle commune devant ses appartements, installées à la table ronde où se réunissait autrefois la garde personnelle du Darkling. Nadia ne s’était pas encore habillée pour la journée, mais Tamar portait déjà son uniforme, les bras nus, ses haches scintillant sur sa taille.
– Deux nouvelles attaques des khergud, annonça Tamar, une pile de papiers écrits tout petit dans les mains.
– Il me faut un thé, lança Zoya.
Comment le monde arrivait-il à se déchirer avant même le lever du soleil ? Quel manque de civilité. Elle se servit une tasse et prit les documents de Tamar. D’autres encore étaient étalés sur la table.
– Où ont-ils frappé cette fois ?
– Trois Grishas capturés à Sikursk et huit autres au sud de Caryeva.
Zoya s’écroula sur sa chaise.
– Tant que ça ?
Avec leurs réserves de jurda parem, les Shus avaient développé un nouveau type de guerriers : des soldats façonnés par des fabrikators grishas, plus forts, dotés d’ailes, de poings lestés, d’os incassables et de sens affûtés. Les khergud.
– Dis-lui le reste, relança Nadia.
Zoya se tourna vers Tamar.
– Ce n’est pas tout ?
– On est à Ravka, tu as oublié ? Les Grishas près de Sikursk voyageaient incognito. Soit les Shus avaient été mis au courant de leur mission…
– Soit Nina a raison et ces nouveaux soldats peuvent sentir les Grishas, termina Nadia.
– Nina nous avait alertés, confirma Tamar.
– En effet, ponctua Zoya amèrement. Quelle chance alors que notre bon roi ait envoyé celle qui connaît le mieux ces soldats shus à des milliers de kilomètres.
– Il était temps. Nina se noyait dans son chagrin, rappela Tamar. Ça lui fera du bien de se sentir utile.
– Elle sera tout à fait consolée quand elle se fera capturer et exécuter, ironisa Zoya.
Elle se pinça l’arête du nez.
– Les Shus nous mettent à l’épreuve, ils progressent sur notre territoire. Nous devons répliquer.
– Avec quoi ? demanda Nadia. Une mise en garde ferme ?
– Ce serait différent si on pouvait les atteindre chez eux, déclara Tamar. Mais mes agents n’ont pas encore réussi à localiser l’endroit où ils créent et forment ces khergud.
Zoya se sentait révoltée à l’idée de ces bases avec ces « volontaires » grishas que les Shus droguaient pour fabriquer leurs monstruosités. Elle prit un autre dossier.
– Ce sont les dissections ?
Tamar hocha la tête. Les corps de deux khergud avaient été transportés de Ketterdam au Little Palace pour être autopsiés. Tolya s’y était opposé. Pour lui, c’était sacrilège de « profaner » le corps d’un soldat mort. Zoya n’avait aucune patience pour ces bons sentiments quand leurs semblables étaient kidnappés à l’intérieur même de leurs frontières.
– Ce métal, dit Zoya en lisant les notes griffonnées par David dans la marge, à côté des croquis anatomiques détaillés. Celui qu’ils utilisent pour renforcer les os, ce n’est pas juste de l’acier grisha.
– C’est un alliage, confirma Nadia. L’acier grisha est combiné avec du ruthénium. C’est moins malléable, mais plus résistant.
– Je n’en avais jamais entendu parler.
– C’est très rare. Il n’existe que très peu de mines connues dans le monde.
Tamar se pencha en avant.
– Mais les Shus se le procurent bien quelque part.
Zoya tapota son index sur le dossier.
– Il faut trouver leur source et suivre les cargaisons. Ainsi, on découvrira où sont fabriqués les khergud.
Tamar glissa ses pouces sur ses haches.
– Je mènerai l’assaut !
– Et je serai à tes côtés, renchérit Zoya.
– Et moi, pas loin derrière pour vous couvrir, conclut Nadia en souriant.
En espérant que cela arrive vite. Il tardait à Zoya de se battre. Elle consulta l’horloge au-dessus de la cheminée : c’était l’heure de réveiller le roi.
Une brume froide avait envahi le domaine pendant la nuit, recouvrant les arbres et les allées pavées d’un voile nuageux. Elle traversa les bois, sous un plafond de branches entrelacées. Elles fleuriraient au printemps, passant du blanc au rose, puis au rouge sang, mais pour le moment, elles n’étaient que des ramifications grises et épineuses. De l’autre côté l’attendaient les haies bien taillées et les pelouses verdoyantes du Grand Palace, les lanternes projetant leur lumière en halos flous sur le domaine encore plongé dans l’obscurité. Le palais ressemblait à une fiancée avant son mariage, les terrasses en pierre blanche et les statues dorées enveloppées de brouillard. Cette heure grise et douce du petit matin aurait pu être paisible si Zoya n’avait pas en tête les khergud, les Zemenis, les Fjerdans et les Kerch.
Tous les jours, elle travaillait avec de nouvelles recrues au Little Palace. Sous son commandement, la Seconde Armée s’était renforcée et récupérait doucement des blessures mortelles infligées par le Darkling. Comment a-t-il pu ? se demandait-elle toujours. Pendant plusieurs générations, il avait consolidé son armée, grossissant ses troupes, améliorant leur entraînement, asseyant sa propre influence. Il avait cultivé les talents des jeunes Grishas, les avait guidés pour qu’ils développent leurs qualités. Il les avait élevés comme des enfants. Et quand ses enfants avaient désobéi ? Quand son coup d’État avait échoué et que ses enfants avaient osé prendre le parti d’Alina Starkov contre lui ? Il les avait assassinés. Sans aucune hésitation, sans aucun scrupule. Zoya les avait vus tomber l’un après l’autre. Elle en avait réchappé de peu.
De peu, se rappela-t-elle en grimpant les marches du palais. Mais j’ai survécu pour diriger l’armée qu’il avait fondée et pratiquement détruite. Zoya avait juré de faire de la Seconde Armée une puissance redoutable. Elle s’était infiltrée dans les territoires des Fjerdans et des Shus, avait navigué jusqu’aux côtes de l’île Wandering et aux frontières de Novyi Zem, à la recherche de Grishas volontaires pour se battre et prêter allégeance à Ravka. Elle comptait sur ses nouvelles recrues pour rassembler une force plus importante que celle qu’avait soulevée le Darkling en son temps. Mais cela ne suffirait  pas. Elle voulait trouver un moyen de protéger les Grishas dans le monde entier, pour qu’ils n’aient plus à vivre dans la peur et à cacher leur don. Qu’ils deviennent une instance dirigeante composée de représentants de toutes les nations. Ainsi ces émissaires tiendraient pour responsables leurs pays d’origine, afin que leurs droits soient garantis et les crimes perpétrés sur leurs semblables punis. Pour que ce rêve se réalise, il fallait que Ravka soit fort, et son roi tout autant.
En traversant les couloirs du Grand Palace vers les appartements de Nikolai, Zoya adressa, à deux servantes devant sa porte, un regard qui les ratatina contre le mur, telles deux anémones effrayées.
Elle savait les sentiments que nourrissaient les domestiques pour le pauvre roi. « Il n’est plus le même depuis la guerre », murmurait-on dans le palais, en se pâmant et en battant des cils chaque fois qu’on le croisait. Comment leur en vouloir ? Nikolai était riche, beau et accablé d’un destin tragique. L’objet idéal des rêvasseries de jeunes filles. Il ne manquait plus qu’il s’éprenne d’une simple soubrette et qu’il exige de l’épouser. Compte tenu de sa conception subversive du romantisme, il en était bien capable.
Elle salua Tolya, sonna la cloche pour le plateau du petit déjeuner et entra dans la chambre du roi où elle ouvrit grand les rideaux. Une lumière matinale teintée de rose pâle pénétra dans la pièce.
Nikolai lui décocha un regard mauvais depuis ses oreillers.
– Tu es en retard.
– Et tu es enchaîné à ton lit. Tu devrais peut-être garder les reproches pour un autre moment.
– Il est trop tôt pour menacer un souverain, grommela-t-il.
Elle s’assit à côté de lui pour entreprendre de le libérer.
– Je suis plus dangereuse que jamais le ventre vide.
Zoya était contente de pouvoir discuter. Simplement pour meubler le silence. Ils avaient retrouvé une routine rassurante après le quasidésastre d’Ivets, mais elle n’arrivait pas à s’habituer à cette intimité. L’aube tranquille, les draps défaits, les cheveux ébouriffés de Nikolai… Elle ne voyait plus le roi, mais juste un gosse en mal de baisers.
« Tu pourrais me faire passer le temps avec des récits captivants de ton enfance », lui avait-il dit. Zoya doutait que ses histoires l’auraient beaucoup amusé. Tu veux que je te raconte le vieillard avec lequel ma mère a voulu me marier quand j’avais neuf ans ? Et ce qui s’est passé le jour de mes noces ? Ce qu’ils ont essayé de me faire ? Les dégâts que j’ai provoqués ?
Zoya finit de retirer les chaînes, veillant à frôler le moins possible la peau encore chaude de sommeil du roi et le laissa se laver et s’habiller.
Après un instant, on frappa à la porte du salon et un serviteur déposa un plateau avec un samovar de thé et plusieurs plats. Elle remarqua le petit regard furtif qu’il lui lança avant de partir. Elle devrait peut-être simplement laisser libre cours aux rumeurs et se faire passer pour la maîtresse du roi. Au moins, elle pourrait s’épargner la promenade matinale depuis le Little Palace et dormir plus longtemps.
Nikolai la rejoignit, ses cheveux dorés soigneusement coiffés, ses bottes lustrées. Toujours impeccable.
– Tu as l’air reposé, dit-elle amèrement.
– J’ai à peine fermé l’œil de la nuit et je me suis réveillé avec une douleur insupportable dans le dos. Comme si Tolya avait joué au tennis avec ma colonne vertébrale. Mais un roi doit rester bien droit en toute circonstance, ma chère Zoya. Tu manges mes harengs ?
Elle enfourna la dernière bouchée.
– Non, j’ai terminé tes harengs. Maintenant…
Avant qu’elle puisse passer à l’ordre du jour, la porte s’ouvrit grand et Tamar apparut avec son frère, les yeux pétillants, armés jusqu’aux dents.
– Dites vite, ordonna Nikolai, sans l’ombre de sa désinvolture habituelle.
– Les pèlerins qui campent à l’extérieur des murs de la ville. L’Apparat n’apprécie pas du tout leur nouveau culte, il a envoyé ses gardes sur eux. Zoya se leva d’un bond. L’Apparat était censé servir de conseiller spirituel au roi, mais en réalité, c’était un traître et un perturbateur.
Nikolai prit une gorgée de thé avant de se lever à son tour.
– Nos hommes sont en position ?
Tolya hocha la tête.
– Nous avons infiltré la foule avec des fondeurs en civil et des tireurs sont postés sur les murailles et sur le flanc de la colline. Mais ils sont plutôt à découvert.
– Tu savais qu’il en arriverait là ? demanda Zoya à Nikolai en les suivant, lui et les jumeaux, dans les couloirs du palais.
– Un pressentiment.
– Et tu n’as rien fait pour l’arrêter ?
– Comment ? En le barricadant dans la chapelle ?
– J’ai entendu des idées pires que celle-là. Il n’a plus aucun poids.
– Mais il a des moyens et il sait que je n’enverrai pas les troupes armées sur lui.
– Sa garde aurait dû être dissoute depuis longtemps.
Moines guerriers, à la fois érudits et soldats, ils manifestaient leur loyauté à l’Apparat, et non à leur roi.
– Ça aurait déclenché des émeutes, et je n’en suis pas friand, rétorqua Nikolai. À moins qu’elles impliquent des danses, mais dans ce cas-là, on parle plutôt de bals. À quel genre de fête avons-nous affaire, Tamar ?
– Nos agents infiltrés nous ont rapporté que les pèlerins étaient dans l’ensemble pacifiques. Mais ce matin un des prêcheurs les a titillés et l’Apparat n’a pas dû aimer ce qu’il a entendu.
Les soldats du roi les attendaient avec des chevaux devant la fontaine de l’aigle à deux têtes.
– Aucun uniforme au-delà des murailles avant que j’en donne l’ordre, déclara Nikolai. Et les Grishas n’interviendront qu’à mon signal. Que les tireurs se tiennent prêts. Mais que personne n’agisse sans mon feu vert, compris ?
Le roi avait le droit de commander ses troupes comme il l’entendait, et Zoya faisait confiance aux jumeaux pour que leurs fondeurs protègent au mieux la foule, mais elle était tout de même impatiente de passer à l’action. Nikolai aimait trop les compromis. L’Apparat avait trahi tous ceux qui avaient été assez bêtes pour se fier à lui. C’était un serpent, et si elle avait pu, elle lui aurait offert une seule alternative : l’exécution ou l’exil.
– Il faut que tu gardes ton sang-froid, Zoya, lança Nikolai du haut de son cheval, alors qu’ils approchaient du portail. Pour commencer, l’Apparat n’aime pas le Triumvirat des Grishas…
– Tu vas me faire pleurer !
– Et une hostilité affichée de ta part n’aidera en rien. Je sais que tu n’es pas pour que le prêtre reste dans la capitale.
– Mais si, c’est très bien qu’il reste ici. De préférence enterré sous ma cheminée.
– Tentant, c’est sûr, mais on ne peut pas se permettre de faire de lui un martyr. Il a trop d’influence parmi les gens du peuple.
Zoya serra les dents.
– C’est un menteur et un traître. Il a œuvré à la destitution de ton père. Il a essayé de nous retenir prisonnières, Alina et moi, dans la Cathédrale blanche, sous terre. Il ne t’a jamais apporté aucun soutien pendant la guerre.
– Tout ce que tu dis est vrai. Si j’ai besoin de réviser pour un examen d’histoire, je ferai appel à toi.
Pourquoi refusait-il de l’écouter ?
– Ce prêtre est dangereux, Nikolai.
– Il serait encore plus dangereux si nous n’avions pas un œil sur lui. Son réseau est étendu et je ne peux pas le combattre de front.
Ils traversèrent le portail et remontèrent les rues vers la ville.
– Nous aurions dû le juger juste après la guerre. Et le condamner pour ses crimes.
– Tu penses vraiment que ça aurait changé quelque chose ? Même si Alina Starkov en personne s’était élevée du Fold entourée d’un halo de lumière pour le dénoncer, l’Apparat aurait trouvé un moyen de survivre. C’est son talent. Maintenant prends ta mine la plus pieuse, Zoya. Même si tu es une adorable hérétique, j’ai besoin que tu te fasses passer pour une parfaite dévote.
Zoya s’efforça de paraître calme, mais la perspective de rencontrer l’Apparat éveillait en elle un mélange de rage et de frustration.
Nikolai avait fait reconstruire la chapelle royale sur le domaine du palais après la guerre et avait demandé à l’Apparat de la bénir, en gage de réconciliation. C’était là que Nikolai était devenu roi, que la couronne des Lantsov avait été posée sur sa tête et que la peau d’ours miteuse, mais supposée sacrée, de Sankt Grigori lui avait entouré les épaules. Le triptyque des saints avait été sorti des décombres et restauré, l’or de leurs halos brillant fièrement. Ilya enchaîné, Lizabeta des Roses. Alina avait été ajoutée aux autres avec ses cheveux blancs et son collier de bois de cerf. À présent quatorze saints veillaient sur l’autel, rassemblés tel un chœur serein.
Zoya avait serré les dents pendant toute la cérémonie. Des images de la nuit où la chapelle s’était effondrée défilaient dans sa tête. Quand le Darkling avait massacré la plus grande partie de la Seconde Armée, composée des Grishas qu’il avait juré vouloir protéger. Sans la foi et l’alliance de Tolya et Tamar avec l’Apparat, la guerre se serait terminée à cet instant-là dans les ténèbres et la désolation. Zoya devait bien avouer que les forces de ce dernier avaient joué leur rôle : après tout, ses guerriers saints, de jeunes hommes et femmes dévoués au culte de la Sainte de lumière, avaient été habités de son pouvoir au cours de la bataille finale contre le Darkling dans le Shadow Fold. Ce petit miracle avait consolidé l’héritage d’Alina. Et malheureusement, il avait aussi renforcé le pouvoir de l’Apparat. Difficile de penser qu’il n’était pour rien dans la série d’événements mystérieux qui se répandaient à travers Ravka.
En passant le pont pour arriver dans les rues de la ville, Zoya entendit la foule à l’extérieur des murailles, mais ce ne fut qu’en haut des remparts qu’elle vit la cohue. Effarant ! Le choc l’ébranla plus violemment qu’un coup. Ce n’étaient pas les pèlerins ordinaires qui sillonnaient le pays pour rendre hommage à leurs saints, ils n’avaient rien des dévots qui avaient suivi Alina Starkov dans son combat par simple vénération. Ils étaient vêtus de noir. Sur leurs bannières s’affichait une éclipse de soleil, le symbole du Darkling.
Ils glorifiaient l’homme qui avait anéanti la vie de Zoya.
Un jeune clerc trônait sur un rocher. À l’instar des gardes de l’Apparat, il avait les cheveux longs et en bataille, mais il portait du noir et non du marron. Grand et décharné, il ne devait guère avoir plus de vingt ans.
– Nous naissons dans les ténèbres, criait-il à la foule agitée. Et dans les ténèbres nous retournerons ! Dans les ténèbres, le riche et le pauvre sont égaux. Dans les ténèbres, nous ne sommes jugés que par la pureté de notre âme.
– Il a trouvé ça où ? demanda Zoya.
– C’est le culte du Saint éclipsé.
– Ils vénèrent…
– Le Darkling.
– Et combien ont-ils d’adeptes ?
– On n’en est pas sûrs, répondit Tamar. On avait senti les prémices d’un nouveau culte, mais sûrement pas de cette ampleur.
L’Apparat avait aperçu le roi et avançait vers lui. À sa suite, les gardes vêtus de toges brodées du soleil d’Alina portaient des fusils automatiques.
– De mieux en mieux, grommela Zoya.
– Votre Altesse, salua le prêtre en s’inclinant respectueusement. Je suis honoré que vous ayez pris le temps de m’apporter votre soutien. Je vous vois si rarement dans la chapelle. Je crains parfois que vous n’ayez oublié comment l’on prie.
– Pas du tout, répliqua Nikolai. C’est juste que je n’aime pas m’agenouiller, ça me fait mal aux articulations. Vous avez amené des hommes armés sur les murailles de la ville.
– Voyez par vous-même pourquoi. Avez-vous vu ce blasphème ? Entendu cette odieuse hérésie ? Ils exigent que l’Église reconnaisse le Darkling en tant que saint !
– Quel est votre lien avec ce nouveau clerc ? interrogea Zoya, s’efforçant de parler d’une voix neutre. Était-il un de vos gardes ?
– C’est le plus ignoble des traîtres.
Un traître qui crache sur un autre, on aura tout vu ! songea-t-elle, acerbe.
– Ce qui veut dire oui ?
– C’est un moine, confirma Tamar. Yuri Vedenen. Il a quitté la garde de l’Apparat il y a un an. Mes informateurs ignorent pourquoi.
– Nous discuterons une autre fois de ses antécédents, l’interrompit Nikolai. Si vous donnez l’assaut, vous risquez de provoquer un bain de sang et de créer de nouvelles brochettes de martyrs. Ce qui ne fera que leur donner raison.
– Vous ne pouvez pas me demander d’autoriser une telle hérésie…
– Je ne demande rien, rétorqua Nikolai d’une voix glaçante.
Le visage déjà cireux de l’Apparat blêmit encore.
– Pardonnez-moi, Votre Altesse. Mais vous devez comprendre, ce n’est pas aux rois de décider d’un sujet pareil. C’est une bataille pour l’âme même de Ravka !
– Dites à vos hommes de baisser leurs armes, prêtre. Je ne laisserai plus le sang couler dans la capitale.
Nikolai n’attendit pas la réponse de l’Apparat et descendit des remparts.
– Ouvrez le portail, ordonna-t-il. Le roi sort.
– Tu es sûr ? murmura Tamar. J’ai entendu ce qui se disait dans le camp. Ces pèlerins ne te portent pas dans leur cœur.
– Ils ne me connaissent peut-être pas assez. Reste tout près. Tolya, veille à ce que les gardes de l’Apparat ne se fassent rien d’inconsidéré, essaie de les séparer des soldats. Je ne veux pas déclencher moi-même une émeute.
– Je viens avec toi, déclara Zoya.
Nikolai l’examina un moment.
– J’adore les choix imprudents, Zoya, mais l’affaire est délicate. Il va falloir que tu ronges ton frein.
– Comme un chien sur son os, promis.
Elle voulait voir de plus près les gens qui célébraient la mémoire du Darkling. Elle voulait imprimer dans sa mémoire chacun de leurs visages.
Le portail se leva et le silence s’abattit sur la foule. Les pèlerins n’appréciaient peut-être pas le jeune souverain, mais nombreux étaient ceux qui avaient fait le voyage jusqu’à la capitale pour d’autres raisons : les affaires ou une visite. Pour eux, Nikolai n’était pas juste un roi, c’était un héros. C’était l’homme qui avait rétabli l’ordre après le chaos de la guerre civile, qui leur avait donné des années de paix, qui leur avait promis la prospérité et œuvrait pour tenir parole. Ils tombèrent à genoux.
Re’b Ravka, scandaient-ils. Korol Rezni. Fils de Ravka. Roi écorché.
Nikolai leva sa main gantée pour les saluer, le visage serein, le dos droit, passant sans effort du rôle de commandant des armées à celui de souverain.
Quelques pèlerins vêtus de noir s’agenouillèrent avec le reste du peuple, mais certains se tinrent obstinément debout, rassemblés autour de leur prophète décharné, qui ne bougeait pas de son rocher.
– Traître ! hurla-t-il quand Nikolai s’approcha de lui. Imposteur ! Voleur ! Meurtrier !
Mais sa voix chevrotait.
– J’ai été bien occupé, on dirait, ironisa Nikolai.
Ils s’avancèrent encore, obligeant les pèlerins à s’écarter jusqu’à ce que le moine soit isolé des autres, sur son promontoire, pour faire face à Nikolai.
Peut-être moins de vingt ans, songea Zoya. Le torse étroit du moine se souleva et retomba rapidement. Il avait un visage long et pâle à l’exception de deux taches colorées sur les joues, comme s’il avait de la fièvre. Le vert mélancolique de ses yeux détonnait avec la ferveur qui les animait.
– Qu’est-ce qu’il a sur le menton ? murmura Zoya à Tamar.
– J’imagine qu’il essaie de se faire pousser une barbe.
Elle examina son long visage.
– Il aurait plus de succès avec une corne au milieu du front.
Le moine agita ses manches noires, tel un corbeau sur le point de décoller.
– Dites à votre faux prêtre de faire ce qui est juste et de sanctifier l’Éclipsé.
– Je vais y réfléchir, répliqua Nikolai sans entrain. Mais tout d’abord, viens partager mon petit déjeuner.
– Je ne me laisserai pas acheter ! Je ne me laisserai pas soudoyer !
– D’accord, mais es-tu plutôt thé ou café ?
Un petit ricanement parcourut la foule, soulageant un peu la tension.
Le garçon leva les bras au ciel.
– L’âge des Saints est arrivé ! Les signes sont nés dans le permafrost des Sikurzoi ! Croyez-vous vraiment que je vais me laisser amadouer par vos discours creux et votre attitude désinvolte ?
– Non, répondit Nikolai gentiment avant de descendre de cheval.
Zoya et Tamar échangèrent un regard. Si les évènements de la matinée étaient un coup monté pour assassiner le roi, alors Nikolai se montrait particulièrement conciliant.
– Puis-je te rejoindre sur ton rocher ?
– Euh… oui…, lâcha le jeune homme, décontenancé.
Nikolai se hissa à sa hauteur.
– Je ne cherche ni à t’amadouer, ni à t’acheter, ni à te soudoyer par mon comportement, irrésistible, je le reconnais.
Il parlait si bas que seuls le moine, Tamar et Zoya pouvaient l’entendre.
– En revanche, le tireur stationné en haut de cette petite butte pourrait te convaincre définitivement. Tu le vois ? C’est l’endroit idéal pour les pique-niques. Il a reçu l’ordre de faire exploser ta tête comme un melon si je lève la main droite.
Il bougea le bras afin d’ajuster sa manche, faisant tressaillir le garçon.
– Je serai fier de devenir un martyr…
– Tu ne seras pas un martyr… Yuri, c’est bien ça ? Tu seras juste une victime collatérale. La balle frôlera mon épaule et je tomberai à terre en hurlant de douleur. Le tireur reconnaîtra être un assassin décidé à tuer le roi Lantsov. Il pourrait même avouer sa loyauté au Saint éclipsé.
– Mais c’est… c’est absurde !
– Et que le souverain de Ravka se mette sur la route d’une balle pour débarrasser son royaume d’un petit morveux de moine, ce n’est pas plus absurde ? Parce que, mon ami, personne n’y croira, à cette histoire-là.
Nikolai tendit la main.
– Viens prendre un petit déjeuner avec moi. Mes cuisiniers préparent un succulent rôti de porc.
– Je ne mange pas de viande.
– Évidemment, ironisa Zoya. Il ne faut pas tuer les animaux, en revanche vénérer un meurtrier…
– Le Darkling…
– Épargne-moi tes sermons, siffla-t-elle. Seule ma loyauté pour le roi me retient d’aspirer l’air de tes poumons et de les broyer comme des cosses vides.
– Je l’ai déjà vue faire, commenta Nikolai. Ça fait un drôle de bruit.
– Une sorte de pop, non ? ajouta Tamar.
– Plus humide, comme un splash.
– Je vous accompagne, céda le moine. Mais si je ne suis pas de retour auprès de mes fidèles, sain et sauf, le sang coulera dans les rues. Il y aura…
– S’il te plaît, laisse-moi le faire, interrompit Zoya en se tournant vers le roi. Il ne manquera à personne.
– Voyons, il a sûrement une mère, contredit Nikolai. N’est-ce pas, Yuri ? Une femme bien. Elle habite à Valchenko, c’est ça ?
Yuri posa une main sur son torse, comme si le roi l’avait frappé. Les espions de Tamar avaient fait du bon travail.
– Je sais, ponctua Nikolai en tapotant l’épaule du moine. C’est très troublant de se dire que tu joues aussi avec la vie des autres, pas seulement avec la tienne.
Yuri hocha la tête et Nikolai se tourna vers la foule.
– Nous allons nous réunir, annonça-t-il à tue-tête. Nous allons discuter, ajouta-t-il avant de hausser les épaules. Et peut-être que nous trouverons un terrain d’entente. Mais les Ravkans doivent avant tout se mettre d’accord sur la façon de boire le thé.
Un éclat de rire monta des villageois, toujours agenouillés, mais enfin soulagés et reconnaissants. Tamar donna au moine son cheval et ils retournèrent vers le portail.
Dès qu’ils furent à l’intérieur, l’Apparat se précipita vers eux, accompagné de ses gardes.
– Nous allons le jeter au cachot. J’ai beaucoup de questions à poser à cet hérétique…
– Yuri Vedenen est mon invité, l’interrompit Nikolai sur un ton jovial.
– J’insiste pour assister à l’interrogatoire.
– Quelle drôle de façon d’appeler un petit déjeuner.
– Vous ne pouvez pas sérieusement…
– Tolya, emmène notre invité dans la suite Iris et assure-toi qu’il mange et boive à sa guise. Je vous rejoins très vite.
Ils attendirent que le moine s’éloigne. L’Apparat brûlait de s’exprimer, mais avant qu’il puisse ouvrir la bouche, Nikolai descendit de sa monture.
– Prêtre, commença le roi sur un ton clairement excédé. Ne croyez surtout pas que mon indulgence à votre égard soit infinie. Personne n’est à l’abri d’accidents fatals, pas même les hommes de foi.
– Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais… une créature telle que lui n’est pas digne de confiance !
– Vas-y, continue, lança Zoya. J’aimerais voir s’il est possible de succomber à un excès d’ironie.
– Pourquoi le moine a-t-il quitté votre garde personnelle ? poursuivit Nikolai.
– Je ne sais pas, reconnut l’Apparat. C’était un érudit, un garçon brillant. Très doué. Ses théories n’étaient pas orthodoxes, mais il possède une grande intelligence. Et soudain, il a disparu sans explication, il y a un an. Jusqu’à ce qu’il revienne à vos portes pour prêcher ce discours grotesque.
– Connaît-on l’origine de ce culte ?
– Non, répondit l’Apparat en soupirant. Il était malheureusement inévitable que certains veuillent sanctifier le Darkling.
– Pourquoi ? demanda Zoya. Le peuple ne l’aimait pas.
– Tant qu’il était en vie, non. Mais dans la mort, tout peut s’inverser. Il possédait un immense pouvoir et a quitté ce monde majestueusement. Il n’en faut pas plus, parfois.
Quelle honte ! Après tout le mal qu’il a causé.
– Très bien, ponctua Nikolai. Nous allons recevoir le moine en audience privée et écouter ce qu’il a à nous dire.
L’Apparat faillit s’étouffer. Ses yeux sortirent de leurs orbites de façon presque comique.
– Vous ne pouvez pas faire une chose pareille ! Ce serait donner à sa cause bien trop de crédibilité ! C’est le comble de l’imprudence !
Zoya aurait pu partager l’opinion du prêtre, mais elle se retenait surtout de le secouer pour qu’il change de ton face à son roi. Même si sa propre attitude vis-à-vis de Nikolai n’était pas irréprochable, elle ne supportait pas chez les autres un tel manque de respect.
Nikolai ne se laissa pas démonter.
– Calmez-vous, prêtre, riposta-t-il d’une voix blanche. Je n’ai pas l’intention de sanctifier le Darkling. Si, en revanche, nous pouvons mettre ce garçon de notre côté, alors faisons-le, et dans le même temps, je lui soutirerai toutes les informations possibles.
– Mes disciples ne seront pas contents, conclut le prêtre comme s’il le regrettait. Pour ma part, je comprends bien sûr le besoin de diplomatie, mais eux pourraient craindre le risque de corruption spirituelle du roi.
– Pauvres disciples ! Ce serait une vraie tragédie. Nous trouverons bien un moyen de les apaiser et de vous indemniser pour cette dure journée.
L’Apparat prit un air outré.
– Les saints n’ont que faire de l’or !
– Me croyez-vous aussi rustre ? demanda le roi, offusqué à son tour.
– Eh bien…, commença le prêtre, avant de marquer une pause théâtrale. Il manque une église à Ulyosk et à Ryevost. Les habitants de ces villes ont besoin de voir que le roi partage leur foi. Un tel geste de votre part renforcera leur confiance en vous.
Nikolai plissa les yeux et finit par acquiescer.
– Vous aurez vos églises.
– Les églises des saints, Votre Altesse, corrigea le prêtre.
– Alors informez-en les saints.
– C’est donc si simple pour un homme sans titre de faire s’incliner un roi ? demanda Zoya alors qu’ils retournaient au palais.
Elle avait promis de ne rien dire et avait tenu parole, mais elle bouillonnait intérieurement.
– Tu aides l’Apparat à se constituer un réseau d’espions. Tu le rends plus fort.
– Zoya, il va bien falloir que tu arrêtes un jour de me prendre pour un imbécile. Fais-moi confiance. Tu pourrais y prendre goût.
– C’est ce que Tamar disait de l’absinthe.
– Et ?
– Ça me fait toujours penser à un sucre trempé dans du kérosène.
Zoya jeta un regard par-dessus son épaule et vit que le prêtre les observait depuis le portail de la ville, ses yeux plus noirs que du charbon. Les plaisanteries de Nikolai n’y changeraient rien : chaque concession faite à cet homme représentait une erreur fatale. Le vieux roi, le Darkling, Alina Starkov, ils avaient tous négocié avec lui et ils l’avaient tous payé de leur sang.
 
Zoya passa le reste de la journée à superviser l’entraînement d’un escadron de hurleurs et à adresser des ordres à l’avant-poste le long de la frontière sud. Elle espérait que les forces grishas stationnées là seraient capables de parer une éventuelle attaque des Shus. Elle dîna dans la salle du dôme en compagnie de Genya et David. Elle écoutait d’une oreille distraite la façonneuse expliquer l’organisation des réceptions à venir tout en feuilletant un résumé des travaux menés par David et Kuwei Yul-Bo. Ce dernier était installé à une des tables avec d’autres Grishas. Son père avait créé le jurda parem, et Kuwei faisait de son mieux pour partager ses connaissances avec David et les autres fabrikators afin de réduire les effets addictifs de cette drogue. Seulement, le jeune homme était plus un soldat qu’un scientifique. Même si Genya l’avait légèrement façonné, c’était grâce à ses dons d’inferni qu’il se camouflait le mieux : personne à Shu Han ne s’était douté de ses compétences. Au Little Palace, il avait pris un nouveau nom : Nhaban, « le Phénix renaissant ». Il était aussi prétentieux que talentueux.
Après le repas, Zoya réussit à abattre une autre heure de travail avant de se rendre au Grand Palace pour enchaîner Nikolai et se retirer enfin dans ses appartements. Ses quartiers, composés de pièces spacieuses, avaient appartenu au Darkling. Genya et David n’en avaient pas voulu quand ils avaient pris leurs fonctions au Triumvirat, mais Zoya les avait volontiers acceptés, heureuse de prendre possession de tout ce qui avait autrefois été à lui. Elle avait elle-même porté le premier coup de marteau pour se débarrasser des vieux meubles et réaménager l’endroit à son goût. Juste pour le geste. Il avait fallu plusieurs mois et l’investissement considérable des fabrikators pour arriver au résultat escompté, mais désormais le plafond en forme de dôme représentait un ciel nuageux et les murs, une mer agitée. Très peu de gens remarquaient le petit bateau peint dans un des six coins, ou son drapeau décoré de deux minuscules étoiles. Et personne ne savait ce qu’il symbolisait.
Zoya se lava et se changea pour se mettre au lit. Il fut un temps où elle dormait profondément sous les dômes du Little Palace, mais c’était avant le coup d’État du Darkling. Elle avait cru cet endroit indestructible. Il avait brisé ses certitudes. À présent, elle avait le sommeil léger. Elle se réveilla en sursaut en entendant frapper à sa porte.
Le moine, songea-t-elle. Je savais qu’on n’aurait pas dû le laisser entrer dans le palais.
– Nikolai est sorti ! s’exclama Tamar quand elle tourna le verrou.
– Impossible ! rétorqua Zoya, même si elle attrapait déjà ses bottes.
Tamar ouvrit de grands yeux en regardant la hurleuse enfiler un manteau sur sa chemise de nuit en soie argentée qui scintillait comme un éclair dans la tempête.
– Pour qui t’es-tu habillée ainsi ? demanda-t-elle.
– Pour moi, répliqua Zoya, tranchante. Tu sais vers où il est parti ?
– Tolya l’a vu s’envoler vers l’est, en direction de Balakirev.
– Des témoins ?
– Je ne crois pas, personne n’a sonné l’alarme. Mais on n’a aucun moyen d’être sûrs. Heureusement que ce n’est pas arrivé cet été.
Parce qu’en cette saison, le soleil ne se couchait jamais complètement et que tout le monde aurait pu voir un monstre dans le ciel.
– Comment ? demanda Zoya en poussant un panneau dans le mur révélant un long escalier.
Elle avait profité des travaux pour faire creuser un tunnel relié au réseau souterrain de la capitale.
– Ses chaînes sont renforcées avec de l’acier grisha. Il est de plus en plus fort…
– Elles n’étaient pas cassées, l’interrompit Tamar, derrière elle. Mais crochetées.
Zoya trébucha et faillit tomber dans les marches. Crochetées ? Alors quelqu’un connaissait le secret de Nikolai et avait déjoué leur stratagème pour le dissimuler. Une vraie catastrophe !
Quelques instants plus tard, elles entrèrent dans la cave du couvent de Sankta Lizabeta. Tolya les attendait dans le jardin avec trois chevaux.
– Raconte, lança Zoya en enfourchant sa monture.
– J’ai entendu des bris de verre. Quand je suis entré dans sa chambre, j’ai vu le roi s’envoler depuis la fenêtre à battants. Personne n’était passé par la porte.
Bon sang. Alors le monstre lui-même avait réussi à crocheter les serrures ? Zoya donna un coup de talons dans les flancs du cheval. Des centaines de questions lui venaient à l’esprit, mais avant de chercher à comprendre comment Nikolai s’était libéré, il fallait d’abord le rattraper.
Ils galopèrent à toute vitesse sur le pont et dans les rues de la ville. À leur signal, les gardes ouvrirent le portail sans attendre. Nikolai avait-il pris beaucoup d’avance ? Où comptait-il aller ainsi ? Il serait préférable qu’il parte très loin de la ville et des zones habitées. Zoya chercha les courants invisibles autour d’eux, plus haut et plus haut encore, guettant dans le vent les mouvements d’air provoqués par Nikolai. Plus encore que sa taille et son poids, c’était le mal en lui qui interférait avec le pouvoir de Zoya. Le merzost. L’abomination. La marque du monstre dans son sang.
– Il continue vers l’ouest, annonça-t-elle, sentant sa présence suinter dans ses sens. Il est à Balakirev.
Une jolie petite ville. Un des sites touristiques favoris des Grishas pour les randonnées en traîneau et les festivals à la belle saison.
Ils ralentirent à la lisière de la ville, là où la route de terre laissait sa place aux pavés. Balakirev dormait, ses fenêtres plongées dans le noir, ses maisons silencieuses. Ici et là, Zoya apercevait une lanterne luire à travers une vitre, une maman bercer un enfant capricieux, un employé rattraper du travail en sacrifiant ses heures de sommeil. Elle se concentra sur le ciel et fit signe aux jumeaux d’avancer. Nikolai se dirigeait vers la place centrale.
Un silence absolu y régnait. Au milieu du tribunal, de la mairie et des bureaux du gouverneur local, des allées en pierre rayonnaient à partir d’une grande fontaine dans laquelle les femmes devaient faire leur lessive. Une statue de Sankt Juris le représentait en train de transpercer de sa lance le cœur d’un immense dragon, tandis que l’eau dégoulinait sur les ailes de la bête. Zoya avait toujours détesté cette légende. Le puissant guerrier qu’était Juris lui semblait une vraie brute.
– Le toit, murmura-t-elle en montrant la mairie. Je vais surveiller le périmètre.
Tamar et Tolya descendirent sans bruit de leurs chevaux, des chaînes dans les mains, et disparurent dans le bâtiment. Si Nikolai s’envolait, elle pourrait le faire tomber, ou au moins le poursuivre. Malheureusement l’aube pointait, ils devaient faire vite.
Elle attendit dans l’ombre, les yeux rivés sur les flèches de la mairie. La nuit lui paraissait trop calme. Elle avait le sentiment désagréable qu’on l’espionnait, et pourtant les magasins alentour étaient clos. Au-dessus d’elle, les contours du toit de la mairie changèrent. Une ombre aux ailes déployées dans le clair de lune s’en dégagea. Zoya leva les bras, prête à le neutraliser, mais il décolla et se posa sur la flèche du clocher.
– Bon sang.
Tolya et Tamar grimpaient les marches de la mairie pour rien. Si Zoya décidait de monter en haut de l’église, elle risquait de laisser Nikolai filer. Le ciel prenait déjà des teintes grises et s’il partait dans la campagne, il serait introuvable. Elle n’avait pas le temps d’hésiter.
Elle repéra les prises sur la façade en pierre du clocher. Même avec son amplificateur, elle n’avait jamais réussi à voler. Seuls les Grishas drogués au parem en étaient capables.
– Ça va faire mal, grommela-t-elle, et elle tourna les poignets pour convoquer les courants, avant de lever les bras.
La rafale la poussa violemment et la hissa dans l’air. Elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas changer d’avis et pour laisser le vent l’entraîner plus haut encore.
Elle tendit une main et la bourrasque l’envoya vers la fissure dans la pierre. Bien trop fort. Et trop vite. Elle n’eut pas le temps de préparer sa réception.
Elle se protégea la tête et le visage et poussa un petit cri quand son épaule percuta le bord de la colonne. Elle s’écroula sur le sol du clocher et roula sur le dos, recouvrant ses esprits tant bien que mal.
À cette hauteur, perchée dans les corniches, elle aperçut la lueur dans les yeux du monstre. Sans lumière, elle distinguait à peine ses formes. Il était torse nu et son pantalon déchiré pendait sur sa taille. Il se retenait aux poutres du clocher avec les serres de ses pieds.
Un profond grognement fit vibrer tout le toit. Ce n’était pas comme d’habitude.
Oh Saints, comprit-elle. Il a faim.
Elle l’avait rattrapé avant qu’il ait eu le temps de dévorer une tête de bétail. Il n’a encore jamais mangé d’humain, se rappela-t-elle. À notre connaissance, se corrigea-t-elle aussitôt. Ce soir, elle sentait bien qu’elle était sa proie.
Quelle superbe nuit !
Elle se releva malgré sa douleur. Son épaule était sûrement déboîtée, l’os peut-être cassé. Elle ne pouvait plus se servir de son bras droit. Mais si Adrik parvenait à invoquer les vents avec son bras gauche seulement, elle y arriverait aussi.
– Nikolai, dit-elle sur un ton sévère.
Le grognement cessa avant de reprendre, plus grave et plus fort qu’avant. Zoya prit peur. Était-ce ce que les petites créatures prises au piège dans la forêt ressentaient face à un prédateur ?
– Nikolai, gronda-t-elle, sans laisser filtrer sa terreur.
Il ne fallait surtout pas qu’il se doute de son état.
– Descends maintenant !
Le grognement s’éleva encore. Presque un rire.
Sans qu’elle s’y attende, il se jeta sur elle.
Zoya tendit son bras valide et une rafale balaya la créature, mais bien moins puissante que lorsqu’elle utilisait les deux mains. Il recula jusqu’au mur derrière lui.
Elle vit le moment où il remarqua sa blessure, sa faiblesse. Il prit une longue inspiration, tous ses muscles tendus. Combien de nuits l’avait-elle empêché d’aller s’amuser ? Combien de temps avait-il attendu une occasion de lui faire du mal ? Elle avait besoin d’aide.
– Tolya ! hurla-t-elle. Tamar !
Pouvaient-ils l’entendre à une telle distance ? Zoya aperçut la cloche.
Le monstre s’élança sur elle. Elle para l’attaque et hurla quand son épaule heurta les lattes. Elle parvint pourtant à lever son membre indemne avec toute la force dont elle disposait, suppliant la tempête de répondre. Le vent frappa la cloche et le battant percuta la coque en métal, produisant un fracas assourdissant qui résonna dans le crâne de Zoya et fit rugir le monstre. La cloche sonna une deuxième fois beaucoup moins fort et ralentit.
Zoya transpirait à grosses gouttes, la douleur si forte qu’elle diminuait son champ de vision. Elle se traîna vers le mur.
Le monstre avançait vers elle, accroupi, ses pieds absolument silencieux sur les lattes, ses mouvements étrangement inhumains. C’était Nikolai et, en même temps, ce n’était pas lui. Les traits élégants de son visage n’avaient pas changé, mais ses yeux étaient plus noirs que l’encre. L’ombre de ses ailes semblait pulser et bouillir.
– Nikolai, répéta-t-elle. Je serai furieuse si tu essaies de me manger. Et tu sais comment je suis quand je suis furieuse.
Si fou que cela puisse paraître, ses lèvres formèrent un sourire, révélant des crocs aiguisés qui scintillaient tels des éclats d’obsidienne.
Cette créature n’était pas son roi.
– Capitaine, hasarda-t-elle. Sturmhond.
Rien. Il s’approcha.
– Sobachka.
Le chiot, le surnom qu’il portait enfant et qu’elle n’avait jamais utilisé pour l’appeler.
– Arrête ça tout de suite.
Quelque part sous eux, elle entendit une porte claquer. Tolya ? Tamar ? Ils n’arriveraient pas à temps. Zoya pouvait invoquer la foudre, mais sans ses deux bras pour contrôler le courant, elle risquait de le tuer.
Elle leva de nouveau le bras. Le souffle fit reculer la créature, mais ses serres s’agrippaient au plancher de bois et elle continua à avancer, les ailes repliées dans son dos, son regard noir braqué sur la Grisha.
Zoya écarta son bras indemne d’un coup si sec qu’elle craignit de l’avoir cassé aussi. Le vent retomba et le monstre déploya ses ailes.
Il ouvrit la bouche…
– Zoya.
Elle tressaillit. C’était impossible. Il ne pouvait pas. Ce qui effraya le plus Zoya n’était pas de l’entendre parler, mais sa voix… Ce n’était pas celle de Nikolai. Elle était douce et froide comme le verre. Et elle la reconnut.
Non. Impossible ! La peur la déboussolait.
Les lèvres du monstre s’écartèrent. Ses dents brillaient. Il l’attrapa par les cheveux et lui tira la tête en arrière, malgré sa résistance. Il allait lui arracher la gorge. Ses lèvres frôlèrent son cou.
Des milliers de pensées traversèrent son esprit. Elle aurait dû apporter une arme. Elle n’aurait pas dû compter uniquement sur son pouvoir. Elle n’aurait pas dû croire qu’elle n’avait pas peur de mourir. Elle n’aurait pas dû croire que Nikolai ne lui ferait pas de mal.
La porte du clocher s’ouvrit grand et Tamar apparut, suivie de près par Tolya. Les haches de la Grisha fusèrent. La première se logea dans l’épaule du monstre, la seconde dans une de ses ailes. La créature se tourna vers eux en rugissant. Tolya leva les mains.
Zoya observa la scène, partagée entre terreur et fascination. Les jambes du monstre se dérobèrent. Il grogna et s’écroula. Tolya avait ralenti le rythme de son cœur pour le plonger dans le coma.
Zoya se leva, une main sur son bras blessé, et contempla la chose sur le plancher. Ses serres se rétractèrent, ses veines noires s’effacèrent et ses ailes fondirent. Le roi de Ravka gisait sur le sol, ses cheveux blonds ébouriffés. Un garçon en sang.
– Ça va ? demanda Tamar.
– Oui, mentit Zoya.
Zoya. Le son de sa voix à cet instant… ni humain ni bestial. Est-ce que cela voulait dire que le roi n’avait pas en lui un monstre décérébré ? Et si ce n’était pas juste la faim qui le poussait en avant, mais bien un désir puissant de vengeance ? Nikolai se serait-il réveillé le sang de sa générale sur les lèvres ?
– Tu sais ce que ça veut dire…, commenta Tamar.
Ils ne pouvaient pas le contrôler. Le palais n’était plus en sécurité et Nikolai y était en danger. Et pendant ce temps, les ambassadeurs, dignitaires, nobles et marchands aisés faisaient leurs valises pour venir à Os Alta. Sans parler des princesses et des demoiselles bonnes à marier.
– Nous avons invité des émissaires de tous les coins du monde pour assister à cette horreur, continua Tolya.
Pour voir Nikolai se transformer en une bête assoiffée de sang, pour être les spectateurs d’une pièce où un roi devient un monstre.
Zoya avait sacrifié sa vie à la Seconde Armée dans l’espoir qu’ils pourraient construire un idéal ensemble. Elle avait cru que si son pays était fort, le monde changerait pour ses semblables. Désormais son rêve se brisait. Zoya pensa aux histoires que Nina leur avait racontées sur la prison du palais de Glace. Elle pensa aux khergud, descendant du ciel pour arracher des Grishas à leur terre natale. Elle se rappela les cadavres dans le Little Palace la nuit de l’attaque du Darkling. Elle ne laisserait pas un tel massacre se reproduire. Elle s’y refusait.
Zoya prit une grande inspiration et remit son épaule en place, ignorant la bouffée de nausée qui accompagna la douleur.
– Il faut trouver un remède, ou Ravka sombrera.

8. Nina
– Je n’aime pas partir sans Leoni, déclara Adrik, sa voix triste résonnant comme un carillon particulièrement déprimant. Les femmes du couvent ne sont pas très gentilles, et Leoni ne parle pas le fjerdan.
Nina et Adrik avaient quitté la vallée, leur traîneau tiré par leurs deux chevaux, un vent puissant dans le dos. Nina montait en amazone, sa lourde jupe rassemblée derrière elle. Déjà qu’elle n’était pas très à l’aise à cheval, cette concession aux traditions fjerdannes dépassait vraiment les bornes.
Alors qu’ils s’éloignaient de la ville, les murmures s’intensifièrent dans sa tête comme pour protester. Après sa découverte, le son semblait plus clair, les voix des disparues omniprésentes dans son esprit. Elle n’avait pas encore parlé à Adrik et Leoni des tombes à l’usine. Ce qu’elle avait vu à la porte est l’avait trop ébranlée.
– Ça ira pour elle, assura Nina, chassant ses pensées pour se concentrer sur Adrik. Elle a des ressources et elle sait se faire oublier. Et nous, on sera de retour demain dans la journée.
Adrik ne réagit pas, alors Nina ajouta :
– La dorloter ne te fera pas gagner des points.
Le froid avait rosi la peau du jeune homme sous ses taches de rousseur, et on aurait dit un acteur dont les joues auraient été maquillées pour son rôle.
– Je suis son commandant. Elle est sous mes ordres. Jamais je ne franchirai cette ligne.
– Elle ne sera plus sous tes ordres quand notre mission prendra fin, Adrik. Tu lui plais, c’est évident.
– Ah oui ? demanda-t-il sur un ton faussement neutre.
Nina n’était pas dupe. Elle ajusta les lanières de son sac.
– À mon grand étonnement.
– Tu m’aimes aussi, Zenik. Ça doit être ma personnalité solaire.
– Adrik, si j’ai le choix entre recevoir des ordres de toi ou de Zoya Nazyalensky, je te préférerai toujours.
Son souffle se dessina dans l’air.
– Avant j’étais très amoureux d’elle.
– Comme nous tous. Même quand elle te tranche en deux avec des mots dont elle a le secret, elle est magnifique.
– Effroyable, songea Adrik tout haut. J’ai déjà vu un étudiant mettre le feu à ses cheveux parce qu’il était trop concentré sur Zoya. Elle n’a même pas daigné tourner la tête vers lui.
Nina décocha un regard hautain à Adrik et imita la voix remplie de dédain de la générale.
– Que quelqu’un verse un seau d’eau sur cet idiot avant qu’il ne réduise le palais en cendres.
Il frissonna.
– Presque trop convaincant.
Il consulta la carte quand ils atteignirent un croisement de chemins.
– Zoya est d’une beauté rare, concéda Adrik en partant vers l’ouest. Mais il n’y a pas que ça. C’est la seule qui a continué à me traiter de la même façon après la perte de mon bras.
– C’est-à-dire de façon horrible et rabaissante ?
– Elle n’aurait pas pu me témoigner plus de mépris. Mais curieusement, ses insultes m’étaient plus supportables que les attentions constantes de Nadia.
– Elles sont comme ça, les sœurs. Je suppose. Toi aussi, tu as joué les mères poules quand on est revenus du Fold.
Ils n’étaient que des enfants. Nina étudiait à l’école des Grishas quand ils avaient été évacués à l’orphelinat de Keramzin. Mais Adrik avait supplié sa sœur de le laisser se battre auprès de l’Invocatrice de lumière. Il n’était pas là quand le Darkling avait pris en otage Nina et les autres étudiants.
– Ce n’est pas pour toi que je me faisais du souci, affirma Adrik. Tu imagines le poids de la culpabilité que j’aurais eu à porter toute ma vie si vous étiez tous morts alors que j’étais le seul à avoir quitté l’école ?
Nina fit semblant de rire, mais elle connaissait bien ce sentiment. Elle se demandait souvent comment elle avait réussi à survivre jusque-là, après son enlèvement par les drüskelle, son naufrage, le cambriolage fou de Kaz Brekker et le calvaire qu’avait été son addiction au jurda parem. Nina était la seule Grisha qui avait su résister à la prise de cette drogue. Comment était-ce possible ? Peut-être que la plante dont avait été extraite sa dose de parem était moins forte. Peut-être grâce à son désir de se venger de Jarl Brum et des chasseurs de sorcières. La chance, le hasard, le destin. Elle n’aurait su dire. Parfois elle avait l’impression que Matthias la gardait en vie par la seule force de sa volonté.
J’ai échoué, Matthias. Je n’ai pas été assez forte pour te sauver.
Petit oiseau rouge, tous les jours tu choisis de vivre, tous les jours tu choisis de continuer. Où vois-tu l’échec, Nina ?
– Zoya se débrouille bien mieux à la tête de la Seconde Armée que je ne l’imaginais, reconnut Adrik. Même si je ne le lui dirai jamais.
– Sûrement pas ! J’imagine sa réaction… tu prendrais moins de risques en lui demandant un câlin. La générale Zoya Nazyalensky n’a cure de notre approbation.
Alors que le soleil s’élevait dans le ciel, ils se turent, seul le frottement du traîneau sur le sol brisant le silence. S’il se mettait à neiger, ils devraient changer les patins, mais avec un peu de chance, ils seraient de retour à Gäfvalle avant. Leur procession funèbre paraissait dérisoire à Nina. Matthias méritait bien plus. Une cérémonie en grande pompe, un enterrement digne d’un héros, même si son peuple le considérait comme un traître.
Je suis né pour te protéger. Même dans la mort, je trouverai un moyen.
Sa voix était trop limpide, trop forte. Parce que c’était leur dernier au revoir. Parce qu’une fois qu’il serait dans la terre, il appartiendrait à Djel.
Elle n’était pas sûre de pouvoir le faire. Elle ne supportait pas l’idée d’abandonner son corps dans le froid et le noir.
Laisse-moi retrouver mon dieu.
Elle aurait aimé avoir Inej à ses côtés, sentir la présence du Spectre quelque part dans tout ce silence. Le calme de son amie, sa gentillesse lui manquaient. Heureusement qu’elle avait Adrik, mais il n’avait pas connu Matthias, et il ne la connaissait pas vraiment elle non plus. Ou ne la connaissait plus.
Quand ils arrivèrent enfin au confluent de la rivière, ils établirent leur campement, une simple tente en toile couverte de peaux d’animaux pour les isoler du froid. Ils allumèrent un feu, donnèrent à boire à leurs chevaux et partagèrent de la morue et du thé, un dîner déjà trop copieux pour l’appétit de Nina. S’ils croisaient quelqu’un, ils diraient qu’ils se rendaient à Malsk pour vendre leur marchandise. Le traîneau transportait plusieurs chargeurs de fusils. Nina doutait cependant qu’il leur faudrait s’expliquer. Comme la plus grande partie de Fjerda, cet endroit était désolé et vide, et les villes y bourgeonnaient aussi rarement que les fleurs sous la neige.
Adrik sortit une flasque de sa poche et versa du liquide noir dans sa tasse en cuivre, en le contemplant avec perplexité.
– C’est quoi ?
– Je sais juste que c’est distillé à partir de la résine de pin. Un des marins a dit que c’était bon contre les rhumes.
Il prit une gorgée et se mit aussitôt à tousser et à se frapper la poitrine.
– Oh Saints, c’est affreux !
– Ils voulaient peut-être dire que ça t’achève directement, et tu n’as plus à soigner ton rhume.
– Ou peut-être juste qu’ils adorent vendre des élixirs hors de prix aux touristes.
Il lui tendit la flasque, mais Nina refusa. Pendant un moment, ils regardèrent la rivière couler.
– Tu ne m’as jamais raconté comment il est mort, lâcha enfin Adrik.
Nina ne savait comment répondre. Ni même si elle voulait répondre. À Ravka, tout le monde ignorait les détails de la vente aux enchères de Ketterdam. Les Grishas, et Adrik en particulier, ne seraient pas ravis d’apprendre qu’elle avait travaillé avec une bande de malfrats.
– Je ne sais pas exactement. Nous étions à Ketterdam, nous nous pensions hors de danger. Et tout à coup, Matthias est arrivé, en sang. On lui avait tiré dessus.
Il l’avait retrouvée, malgré la balle logée dans son corps, malgré la douleur qui irradiait. Pour un dernier baiser, pour le dernier au revoir.
– Peut-être que c’était un des drüskelle en ville à ce moment-là. Ils avaient leurs raisons de le vouloir mort. Nos têtes étaient mises à prix, on ne manquait pas d’ennemis dans ces rues malfamées.
Elle revoyait le sang sur sa chemise, sentait le doux duvet de sa nuque sous ses doigts. Ses cheveux commençaient juste à repousser, épais et blonds.
– Il ne m’a pas dit qui avait tiré.
Matthias n’avait pas voulu l’accabler de ce poids. Il savait qu’elle le vengerait pour calmer son chagrin, mais il aurait dû se douter que le mystère de sa mort serait une punition pour elle. Elle pensait que sa nouvelle mission au sein du réseau Hringsa à Fjerda pour libérer les Grishas soulagerait sa peine et sa culpabilité, mais elle ne se sentait pas mieux qu’au début.
– Ça me ronge…
– Je connais ce sentiment.
Adrik prit une autre gorgée de son liquide noir et grimaça.
– À la fin de la guerre, seule la vengeance me portait. Je voulais que le Darkling paie pour mon bras, et pour les vies de mes amis. Je voulais qu’il meure.
– Ton vœu a été exaucé.
– Et pourtant, mon bras n’a pas repoussé. Et aucun de mes amis n’est revenu.
– Je peux t’aider pour ça, déclara Nina, et elle fut soulagée qu’Adrik lâche son gros rire sec.
Certains Grishas blêmissaient en entendant de quoi elle était capable à présent. Elle avait été une fondeuse autrefois, elle avait senti le pouls du monde battre en même temps que son cœur. Le parem l’avait changée. Sous le dôme doré du Little Palace, dans son kefta rouge, Nina n’avait éprouvé aucune légitimité. Elle ne pouvait plus manipuler le vivant, entendre le flux du sang ou la chanson des cellules. Les morts, en revanche, la convoquaient. Et elle leur avait obéi en venant à Gäfvalle.
Nina siffla les dernières gouttes de son thé. Adrik l’attendait, elle savait que l’heure était venue. Peut-être que déposer Matthias dans la terre libérerait son cœur de ce fardeau. Elle ne pouvait pas continuer ainsi, c’était évident.
– Je suis prête, dit-elle en se levant, même si ce n’était pas vrai. Ils quittèrent leur campement et suivirent la rivière.
Raconte-moi une histoire, Matthias. Elle avait besoin d’entendre sa voix maintenant, elle avait besoin de savoir qu’une partie de lui resterait en elle. Parle-moi de ta famille.
Parle-moi de ta famille, Nina. Pourquoi ne me dis-tu jamais rien sur eux ?
Parce qu’elle ne les avait jamais connus. Elle avait grandi dans un orphelinat semblable à celui de Keramzin. Aucun document ne faisait mention de ses parents, elle était une de ces enfants arrivés sans papiers et sans histoire. Les keletchka, comme ils les appelaient – sortis d’un cageot de fruits. On lui avait donné le nom d’une des propriétaires de l’établissement et elle portait des vêtements usagés qui arrivaient en liasse avec l’odeur des produits chimiques dans lesquels on les avait fait bouillir pour chasser les puces.
Tu étais malheureuse, Nina ?
Non, Matthias.
Ce n’était pas dans ta nature, déjà à l’époque.
Ça l’est maintenant, songea-t-elle.
L’étincelle qui avait brûlé autrefois en elle n’avait pas survécu à cette douleur.
Mais en ce temps-là, elle n’était pas malheureuse, malgré les corvées, les leçons ennuyeuses à pleurer et les repas composés principalement de chou. Elle était toujours entourée de bruit, de compagnie et de jeux. Elle s’était autoproclamée réceptionniste en chef, accueillant les nouveaux arrivants, aidant à nommer les bébés et proposant sa poupée de chiffon, Feodora, à ceux qui auraient besoin d’un ami la première nuit dans le dortoir.
Et le personnel la traitait gentiment. Viens, petite Nina, raconte-nous les nouvelles, lui disait Baba Inessa. Elle l’installait sur un tabouret dans la cuisine, où Nina suçait des croûtes de pain en regardant les femmes travailler.
À sept ans seulement, elle rencontra son premier tyran, Tomek. Avec son arrivée, tout changea dans la maison. Il n’était ni le plus grand ni le plus fort, il était juste le plus méchant, toujours prêt à frapper et mordre, même les tout-petits. Si quelqu’un avait un jouet, Tomek le cassait. Quand un enfant dormait profondément, il le pinçait pour le réveiller. Devant les adultes, il se montrait tout mielleux et bien élevé, mais une fois qu’ils avaient le dos tourné, le cruel Tomek refaisait surface.
À croire qu’ils n’attendaient que ça, plusieurs brutes le prirent comme leader : des garçons et des filles qui paraissaient gentils jusqu’à ce qu’ils développent un goût pour les larmes des autres. Nina faisait de son mieux pour les éviter, mais on aurait dit que Tomek sentait sa joie de vivre à des kilomètres à la ronde.
Un matin, juste après le festival de Sankt Nikolai, Baba Inessa donna à Nina une orange à partager avec les autres enfants. Nina leur fit signe d’être discrets, mais leurs petits gloussements et leurs bonds enthousiastes attirèrent Tomek et sa bande. Il lui arracha le fruit des mains.
« Rends-le-moi ! cria-t-elle alors qu’il plongeait les pouces dans la peau de l’orange. C’est pour tout le monde ! »
Le groupe de harceleurs hurla sur Nina. « Tu es déjà trop grosse », l’insulta Tomek en la poussant si fort qu’elle tomba sur les fesses.
Il mit toute l’orange dans sa bouche, hilare, laissant le jus couler sur son menton. Il rit de plus belle quand, à la grande honte de Nina, elle fondit en larmes.
– Regardez comme elle est rouge, se moqua Tomek, la bouche toujours pleine. T’as l’air d’une pomme pourrie !
Avec ses amis, ils entourèrent Nina et lui donnèrent de petites claques sur le ventre, les bras et les jambes.
– Elle est complètement pourrie !
Nina avait peur, mais plus que tout, elle était furieuse. Recroquevillée par terre, elle sentit quelque chose changer en elle. Comme si à l’intérieur d’elle, un chat s’étirait de tout son long vers un rayon de soleil. Sa terreur la quitta et, retrouvant son souffle, elle eut l’impression de percevoir un mouvement dans les poumons de Tomek. Elle serra les poings.
– Regardez…, bredouilla le garçon, interrompu par un hoquet.
Ses amis furent également pris de hoquet. C’était comique. Du moins au début. Ils ne frappaient plus Nina, ils se regardaient les uns les autres, partagés entre l’amusement et la surprise.
– Ça fait mal, lança l’un d’eux au bout d’un moment en se frottant la poitrine.
– Ça ne s’arrête… pas, dit un autre, plié en deux.
Ils continuèrent à hoqueter en gémissant toute la nuit, telle une assemblée de grenouilles mécontentes.
Nina découvrit alors tout ce dont elle était capable. Elle pouvait consoler un bébé qui pleurait. Elle pouvait soulager un mal de ventre. Elle pouvait faire saigner du nez Tomek jusqu’à ce que sa chemise soit complètement rouge. Parfois, elle devait se retenir d’aller trop loin, elle ne voulait pas devenir un tyran elle aussi. Quelques mois plus tard, les inspecteurs grishas étaient venus dans l’orphelinat et l’avaient emmenée au Little Palace.
– Au revoir ! cria-t-elle dans les couloirs. Au revoir. Écrivez-moi souvent, souvent ! Et sois sage, lança-t-elle à Tomek.
– C’est une enfant pleine de joie de vivre, expliqua Baba Inessa à la femme en kefta rouge. Ne lui retirez pas ça.
Personne ne te l’a retirée, Nina. Et personne ne réussira jamais à te la retirer.
Je n’en suis pas si sûre, Matthias. La guerre n’avait pas réussi. Ni la captivité. Ni la torture. Mais le deuil, c’était différent, parce qu’elle n’en voyait pas le bout, juste un horizon lointain qui s’étendait à l’infini.
Nina sut qu’elle avait atteint sa destination au moment où elle vit l’endroit : un petit bosquet sur la rive, où les voyageurs pouvaient se reposer et où l’eau coulait paisiblement. Ici, se dit-elle en descendant de cheval. Elle s’empara d’une pelle et d’une pioche sur le traîneau. Ici.
Il lui fallut des heures pour creuser. Incapable de l’aider, Adrik utilisait tout de même son pouvoir pour empêcher le vent de déchirer les vêtements de Nina, et d’éteindre la lampe quand le ciel s’assombrit.
Nina ne savait pas jusqu’à quelle profondeur elle devait continuer, mais elle ne s’arrêta pas avant que ses habits soient trempés de sueur et que les ampoules sur ses mains éclatent. Adrik n’attendit pas son signal pour soulever la bâche. Nina se força à l’accompagner, retirant les cartons et le matériel qui cachaient leur vraie cargaison.
Ici.
Matthias était enveloppé d’un linge spécialement traité par les fabrikators du Little Palace pour stopper la décomposition et consolider le travail de Leoni sur son corps. Nina hésita à l’écarter et jeter un dernier regard à son beau visage, mais elle ne supportait pas l’idée de voir ses traits figés et froids, sa peau grise. Elle devait déjà endurer le souvenir de son sang sur ses mains, de sa plaie sous ses paumes, de son cœur qui s’arrête. La mort était peut-être son amie et son alliée, mais elle lui avait tout de même arraché Matthias. Nina préférait se souvenir de lui tel qu’il était.
Maladroitement, Nina et Adrik firent rouler le corps en dehors du traîneau. Immense et lourd, il dégringola dans sa tombe avec un bruit affreux.
Nina se couvrit le visage de ses deux mains. Jamais elle n’avait plus apprécié le silence d’Adrik.
Allongée au fond du trou, la dépouille de Matthias ressemblait à une chrysalide. Un début plutôt qu’une fin. Nina et lui n’avaient jamais échangé de présents ou de bagues, ils ne possédaient rien en commun. Ils avaient été des vagabonds et des soldats. Elle ne pouvait pourtant pas le laisser sans rien. De sa poche, elle sortit une fine branche de frêne, en hommage à l’arbre de Djel, et la laissa tomber dans la tombe, avant de jeter les pétales séchés de tulipes rouges que ses compagnons avaient placés sur son torse en lui disant adieu à Ketterdam.
– Je sais que tu n’aimais pas les bonbons, déclara-t-elle d’une voix chevrotante en lâchant une poignée de caramels.
Ils atterrirent l’un après l’autre, ploc ploc ploc.
– Mais comme ça, je suis avec toi. Garde-les-moi pour notre prochaine rencontre. Je sais que tu ne les mangeras pas.
La suite, elle la connaissait. Une pelletée de terre. Une autre. Je t’aime, songea-t-elle pour ne pas penser au bruissement disgracieux sur le linceul, pareil à des éclats d’obus ou à une averse soudaine. Je t’aimais.
Les larmes brouillaient sa vision, elle ne le voyait plus. La terre s’accumulait. Il neigerait bientôt, peut-être dès cette nuit. La neige recouvrirait son travail en un suaire blanc immaculé. Et quand le printemps arriverait, elle fondrait et traverserait le sol pour emporter l’esprit de Matthias à la rivière, où il retrouverait Djel. Il rejoindrait enfin son dieu.
– Tu veux bien rapporter le traîneau au campement ? demanda-t-elle à Adrik.
Elle avait encore des choses à dire à Matthias, et seulement à lui.
Adrik acquiesça en levant les yeux vers le ciel déjà sombre.
– Ne tarde pas, une tempête approche.
Très bien, se dit-elle. Que la neige arrive. Qu’elle recouvre sa tombe.
Nina s’agenouilla, attendant que les pas du cheval d’Adrik s’éloignent. Le gargouillis de la rivière lui emplissait les oreilles, l’humidité traversait son épaisse jupe en laine. L’eau entend et comprend, mais la glace ne pardonne pas. Des expressions fjerdannes. Les mots de Djel.
– Matthias, murmura-t-elle avant de se racler la gorge et d’essayer de nouveau. Matthias, dit-elle plus fort.
Elle voulait qu’il l’entende, voulait croire que c’était possible.
– Oh, Saints, je n’ai pas envie de te laisser ici. Je ne veux pas te quitter. Jamais.
Mais ce n’était pas une oraison funèbre digne du héros qu’il était. Il méritait mieux et elle pouvait le lui offrir. Nina poussa un long soupir tremblant.
– Matthias Helvar était un soldat et un héros. Il m’a sauvée de la noyade. C’est grâce à lui que nous avons tous les deux survécu sur la glace. Il a passé une année dans la pire des prisons du monde pour un crime qu’il n’avait pas commis. Il m’a pardonné de l’avoir trahi. Il a combattu à mes côtés et quand il a eu l’occasion de m’abandonner, il a préféré tourner le dos à son pays. On l’a accusé de traîtrise pour ça, mais c’est faux. Il croyait que son pays pouvait grandir et s’améliorer. Il est mort comme il a vécu, avec honneur.
Sa voix se cassa et elle dut faire des efforts pour la contrôler. Elle voulait lui rendre cet hommage.
– Il n’était pas seulement un homme bon, il avait le plus grand des cœurs. Un cœur fort et valeureux qui aurait dû battre encore bien des années.
Petit oiseau rouge, laisse-moi partir.
Elle s’essuya les yeux. Elle venait de payer la moitié de sa dette. Elle l’avait ramené chez lui, sur la terre qu’il aimait. L’instant aurait dû être marqué par un carillon, un chœur. Comment savoir sinon que c’était le moment de lui faire ses adieux ?
Mais tu n’as pas terminé, mon amour.
– Toi et ton sens du devoir, lâcha-t-elle avec un rire amer.
Les murmures s’élevèrent dans sa tête. Elle ne voulait pas les entendre maintenant. Pas ici.
Écoute-les, Nina.
Elle ne voulait pas, mais elle savait qu’elle ne pouvait plus les éviter. Les voix des mortes l’appelaient depuis le pied des montagnes, à travers les villes, sur la glace. Les voix des femmes, des filles, torturées d’angoisse. Que leur était-il arrivé ?
Aide-nous, criaient-elles. Écoute-nous enfin.
Les mots s’articulaient clairement maintenant et ils couvraient la voix de Matthias. Arrêtez, leur demanda-t-elle. Laissez-nous tranquilles. Laissez-moi.
Mais les mortes n’obéirent pas. Justice, réclamaient-elles. Que justice soit faite !
Ce n’était pas une hallucination ni une crise de folie. La chorale était vraie et elles l’avaient entraînée ici pour une bonne raison. Nina avait espéré que cette mission avec Adrik et Leoni l’aiderait à guérir, mais non, les filles dans la montagne ne se laissaient pas oublier.
Justice. Elles l’avaient amenée jusqu’ici et elles avaient besoin que Nina les écoute, elles, et non l’écho d’un amour auquel elle ne pouvait plus s’accrocher.
Nina posa une main sur son cœur et soudain la douleur jaillit et la glace qui l’entourait se brisa. Dessous, elle ne trouva que les eaux noires. Elle comprit qu’il était parti pour de bon, qu’elle ne l’entendrait plus jamais.
Parce que les voix des disparues étaient réelles.
Mais pas celle de Matthias. Elle ne l’avait jamais été.
– Tu n’as jamais été là, murmura-t-elle, les larmes dégoulinant sur ses joues. Jamais.
Tout ce temps, elle avait voulu croire qu’il l’accompagnait, mais c’était elle qui avait parlé pour lui. Elle avait comblé le vide immense, se forçant à vivre quand tout ce qu’elle voulait, c’était en finir.
Au revoir, Matthias.
Personne ne répondit. Elle était seule avec le silence.

9. Nikolai
– On peut annuler, proposa Genya en faisant les cent pas devant la cheminée. Il n’est pas trop tard. On envoie des messagers pour prévenir les jeunes filles et leurs familles qu’on a eu un contretemps de dernière minute.
Pour la réunion matinale exceptionnelle dans la salle des opérations, Nikolai avait commandé du café à la place du thé. Il avait appris à en apprécier le goût pendant ses années d’étudiant à Ketterdam. Même si, avec la fatigue et la migraine dues à l’incident de Balakirev la veille, il aurait bien pris quelque chose de plus fort.
L’incident. Quel généreux euphémisme. Tolya ne lui avait épargné aucun détail de ses exploits nocturnes sur le clocher. Il avait failli assassiner une de ses plus précieuses générales, une de ses seules vraies amies, la personne qui l’aidait depuis trois ans à piloter ce navire maudit qu’était son pays, qui gardait ses secrets et en qui il avait une confiance aveugle. Il avait failli tuer Zoya.
– On leur dira que le roi est souffrant…, continua Genya.
– Sûrement pas ! objecta Tamar.
– Alors on prétexte une épidémie de choléra, ou une fuite d’eaux usées, proposa Tolya.
Tamar leva les bras au ciel.
– Donc nos options : soit on se fait passer pour de pauvres mauviettes indécises, soit on fait courir le bruit que la capitale baigne dans ses excréments.
Jusque-là, Zoya n’avait rien dit, les bras croisés. Elle se tenait en retrait. Il devait lui présenter ses excuses, il le savait, mais pour une fois, il se sentait à court de mots. Et avant de pouvoir régler cet échec cuisant, il devait s’occuper de la grande fête qu’il avait si habilement programmée et que le démon en lui se ferait un plaisir de démolir.
Nikolai but une autre gorgée de son café noir pour s’éclaircir les idées.
– Nous disposons d’une ressource que nous n’avions pas avant.
Comme si elle pouvait lire dans ses pensées, Zoya bondit à cette remarque.
– Si tu parles de ce petit moine hideux et ridicule, je…
– Tu t’émerveilles de mon intelligence ? Tu viens m’embrasser sur-le-champ ? Tu fais graver une plaque pour vanter mon génie ?
– Je ferai plutôt graver une plaque en mémoire de ce triste matin où Nikolai Lantsov a perdu l’usage de son cerveau. Ce gosse est dingue, c’est un illuminé ! Il vénère l’homme qui a déclenché une guerre civile et a décimé la moitié de la Seconde Armée.
– Il vénère un idéal. Nous en avons tous été coupables à un moment ou un autre de notre vie.
Zoya se détourna, mais Nikolai eut le temps de voir la douleur déformer ses traits. Zoya Nazyalensky ne tressaillit pas, mais la blessure était bien là. Nikolai voulait mettre un terme à cette réunion et juste… Il ne savait pas quoi au juste, mais ce dont il était sûr, c’est qu’après avoir failli tuer quelqu’un, il valait mieux éviter de l’humilier le lendemain.
– Très bien, lâcha Zoya. Alors, accueillons un ancien membre de la garde personnelle de l’Apparat dans la salle des opérations et mettons l’avenir de Ravka entre ses mains sales.
– N’est-elle pas charmante quand elle est d’accord ?
Il sourit de sa moue boudeuse. Au moins, elle effaçait la peine qu’il venait de lui infliger. Pourtant, son amusement fut de courte durée. Dès que Tolya arriva avec le moine, l’étonnement remplaça la mauvaise humeur sur le visage de Zoya.
– Votre Altesse, salua Yuri, tendu.
Il était si grand qu’il dut se pencher pour entrer et si fin qu’on pouvait se demander comment il tenait debout.
– On m’avait mis en garde contre votre inconsistance. Vous parliez de rompre le pain ensemble et j’ai passé la nuit enfermé dans une cellule…
– La suite Iris ? s’indigna Nikolai. Ma tante Ludmilla l’a décorée elle-même. Son goût pour le violet est contestable, mais de là à appeler sa chambre une cellule…
– La couleur n’est pas le problème ! Ce sont les gardes armés qui heurtent ma sensibilité. C’est ainsi que vous traitez vos invités ?
– Tolya, murmura Nikolai. Je crains qu’il n’apprécie pas ta compagnie.
Il recula dans son fauteuil et posa les bras sur les accoudoirs.
– Yuri, tu as des ennemis. Ces gardes étaient là pour te protéger.
– Mes disciples ne le verront pas de cet œil.
Et c’est la raison pour laquelle Nikolai avait fait envoyer du pain, de la morue fumée et son meilleur cru de kvas aux pèlerins campés aux portes de la ville. On se plaint moins le ventre plein. En réalité, Nikolai aurait voulu discuter avec Yuri la veille, mais il s’était retrouvé trop occupé par les affaires en cours. Et la nuit… eh bien, il n’avait pas été très disponible non plus.
– Yuri, puis-je te présenter…
– Non, c’est inutile. Je suis venu pour parler du Saint éclipsé et…
Il se redressa soudain. Il ouvrit grand les yeux et laissa légèrement pendre sa mâchoire en comprenant enfin où il se trouvait. Il frappa dans ses mains tel un soprano avant de chanter.
– Oh ! lâcha-t-il. Oh. C’est vous. Vous tous ! Je…
Il se tourna vers les membres du Triumvirat et s’inclina respectueusement.
– Moy soverenye, c’est un honneur, dit-il en esquissant une nouvelle révérence. Un immense honneur.
Et encore une courbette.
– Un rêve, vraiment.
Nikolai réprima un grognement. Qu’est-ce qu’il avait laissé entrer dans son palais ? Zoya et Genya échangèrent un regard perplexe et même David leva les yeux de son travail.
– Arrête ça ! gronda Zoya. Tu as l’air d’une tour de forage.
– Générale Zoya Nazyalensky, salua Yuri en s’étranglant presque. Hier… je ne vous avais pas reconnue. Je pensais que vous étiez…
– Une autre des domestiques du roi ? demanda-t-elle en ignorant ses protestations pour poursuivre : Tu te rends compte quand même que tous les membres du Triumvirat ont combattu ton cher Saint éclipsé pendant la guerre civile ?
– Oui, oui, bien sûr…
Le moine remonta ses lunettes sur son long nez.
– Bien sûr. Mais, eh bien, David Kostysk, le grand fabrikator qui a forgé le premier amplificateur scellé sur Sankta Alina en personne…
David retourna à sa lecture.
– Zoya Nazyalensky, une des combattantes préférées du Darkling.
Zoya plissa les yeux.
– Et évidemment, Genya Safin, la première façonneuse, celle qui porte les marques de bénédiction du Darkling.
– De bénédiction ? répéta Genya, incrédule.
– Pardon ? s’écria Zoya, qui levait déjà un bras pour invoquer une tempête ou lui tordre le cou.
Tamar posa les mains sur ses haches. Tolya grogna.
Nikolai tapa sur la table.
– Ça suffit. Tout le monde se calme. Yuri, tu dépasses les limites à un point que tu ne peux même pas imaginer.
Malgré sa taille, le moine avait soudain l’air d’un enfant maladroit, désolé d’avoir renversé le vase adoré de sa mère.
– Je… je vous prie de m’excuser. Je n’avais pas l’intention de vous offenser.
Lentement Genya se leva et le silence envahit la pièce.
– Quel âge as-tu, Yuri ?
– Dix-huit ans, moy soverenyi.
– Quand j’avais un an de plus que toi, le Darkling a lâché ses monstres sur moi, des créatures nées du pouvoir que tu glorifies tant. Elles raffolaient de la chair humaine. Il a dû les forcer à arrêter.
– Donc il n’était pas si cruel…
Genya tendit une main et Yuri se tut, au grand soulagement de Nikolai.
– Le Darkling ne voulait pas que je meure. Il voulait que je vive… dans cet état.
– L’imbécile, dit Nikolai tout bas. Laisser une telle guerrière survivre.
Genya hocha légèrement la tête.
– Réfléchis à deux fois avant d’utiliser le mot « bénédiction », petit moine.
Elle s’assit et croisa les bras.
– Continuons.
– Un instant, intervint David, son index sur la page pour ne pas perdre l’endroit où il s’était arrêté. Comment t’appelles-tu ?
– Yuri Vedenen, moy soverenyi.
– Yuri Vedenen, si tu contraries une nouvelle fois ma femme, je te tue sur place.
– Oui, moy soverenyi, bredouilla Yuri avant de déglutir avec peine.
– Oh, David ! s’écria Genya en lui prenant la main. C’est la première fois que tu menaces de tuer quelqu’un pour moi !
– Vraiment ? murmura-t-il distraitement, et il lui embrassa les doigts avant de reprendre sa lecture.
– Je suis… excusez-moi. Je suis sous le choc, dit Yuri.
Il s’assit et se releva comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher.
– Penser que je me trouve dans un lieu construit par l’Éclipsé lui-même.
Il passa la main sur le trait noir qui indiquait le Shadow Fold sur la carte.
– C’est… c’est trop glorieux pour mes pauvres yeux. C’est du cuir de vache ?
– Du caribou, je crois, corrigea Nikolai.
– Remarquable !
– Attends, intervint Zoya, les sourcils froncés. Tu as bien dit « construit par l’Éclipsé lui-même » ?
Yuri se détourna de la carte, un sourire suffisant aux lèvres.
– Oui, c’est ce que j’ai dit. Je sais qu’il n’y a eu qu’un seul Darkling, un homme au pouvoir infini qui a simulé sa mort à plusieurs reprises. Une précaution contre les esprits étroits qui auraient pu craindre son pouvoir extraordinaire et sa longévité.
– Et comment en es-tu arrivé à cette théorie ? demanda Nikolai.
– Ce n’est pas une théorie. Je le sais. Le Darkling m’est apparu dans une vision.
Zoya pencha la tête et Nikolai dut se surveiller pour ne pas lever les yeux au ciel. Il approcha ses mains jointes de ses lèvres.
– Je vois.
Le sourire de Yuri grandit encore.
– Je sais que vous me prenez pour un fou, mais j’ai vu des miracles.
Et c’était précisément pour cela que Nikolai l’avait fait venir.
– Tu as dit l’autre jour que l’âge des Saints était arrivé. Qu’est-ce que ça voulait dire ?
– Comment expliqueriez-vous autrement les miracles qui se produisent dans tout Ravka ?
– Ça commence…, grommela Zoya.
– On a entendu plusieurs histoires, confirma Nikolai sur un ton neutre. Mais il existe des explications rationnelles pour tous ces événements. Nous vivons des temps difficiles et les gens ont envie de voir des miracles.
À la grande surprise de Nikolai, le moine s’assit et se pencha sur la table en prenant un air sérieux.
– Votre Altesse, je sais que vous n’êtes pas un homme de foi. Mais le peuple ne pense pas qu’il s’agisse de phénomènes à expliquer. Ils pensent que ce sont les accomplissements des saints.
– Ce sont des Grishas qui font tout cela, objecta Zoya. Peut-être les Shus. Ou peut-être ton cher ami l’Apparat.
– Soit, concéda Yuri. Mais nombreux sont ceux qui croient que les anciens miracles étaient l’œuvre des Grishas.
– Alors, appelle ça la Petite Science et dispense-nous de toute cette superstition.
– Est-ce que cela rendrait le divin plus acceptable ? demanda Yuri, ses lunettes scintillant dans la lumière. Si j’appelais ces épisodes « la création au cœur du monde », ça aiderait ? J’ai étudié la théorie grisha aussi.
Les yeux de Zoya semblaient plus durs que des joyaux.
– Je ne suis pas là pour discuter théologie avec un manche à balai.
Yuri s’adossa à sa chaise, l’air béat.
– Les saints reviennent à Ravka. Et l’Éclipsé est parmi eux.
– Le Darkling est mort, déclara Genya, et Nikolai remarqua la blancheur de ses phalanges. J’ai vu son corps brûler.
Yuri jeta un petit regard nerveux à David.
– Certains croient que le Darkling n’est pas mort dans le Fold. Ils attendent son retour.
– J’étais là aussi, moine, affirma Zoya. Je l’ai vu prendre feu et tomber en cendres sur un brasier allumé par des inferni.
Le jeune garçon ferma un instant ses paupières, accablé.
– Oui, bien sûr, c’était son martyre et son corps a été détruit. Mais il a un pouvoir extraordinaire, ancien. Il est peut-être parti, mais il continue de vivre dans ce monde et son esprit aussi.
Zoya s’enveloppa le buste de ses deux bras, comme pour chasser le froid.
Nikolai n’aimait pas ce qu’il entendait. Une parcelle de cet ancien pouvoir était encore logée en lui, et ce qui s’était passé la nuit dernière montrait qu’il ne faisait que se renforcer.
– Tu penses que tous ces incidents, ces supposés miracles, sont liés au Darkling ? s’enquit-il.
– Non ! s’exclama le moine.
Il se pencha de nouveau. Quelques centimètres de plus et son menton touchait la table.
– Je sais qu’ils le sont.
Il se leva et montra la carte derrière eux.
– Si je puis me permettre ?
Il regarda autour de lui, à droite et à gauche. Les pans de sa robe frappaient contre ses jambes telles les ailes d’un oiseau dérangé.
– C’est à ça que ressemblent les adeptes du Darkling ? murmura Zoya. S’il avait encore un corps, il se retournerait dans sa tombe.
– Aha ! s’écria Yuri en trouvant un petit drapeau à planter dans le cuir.
Les cartes étaient perforées à tous les endroits où les anciens dirigeants avaient planifié des campagnes militaires.
– Le tremblement de terre à Ryevost, la statue à Tsemna, le toit de myrrhe à Arkesk, les murs sanglants à Udova, les roses à Adena.
L’un après l’autre, il énuméra tous les miracles en trouant la carte. Il recula.
– Ils ont commencé ici, le long des côtes, des montagnes et des frontières. Mais jour après jour, les incidents sont devenus plus fréquents et ils se sont rapprochés du…
– Fold, termina pour lui Nikolai.
Le schéma était clair, une étoile à plusieurs branches qui partaient toutes du centre de la Non-Mer.
– Par tous les Saints, lâcha Zoya.
– Est-ce que c’est là… ? commença Genya.
– Oui, répondit Nikolai, même si ce combat final était très flou dans sa mémoire.
Déjà habité par le monstre, il se battait contre lui pour prendre le contrôle de sa conscience. À l’époque, il y parvenait bien plus souvent que maintenant. Il avait eu de longues périodes de lucidité, même dans son état de bête féroce et avait cherché l’aide d’Alina. Il avait même tenté d’épauler leurs troupes au cours de cette dernière confrontation.
Le point de rencontre entre tous les miracles se situait au cœur du Fold, là où le Darkling avait accompli son dernier coup d’éclat, là où il avait affronté Alina et où il était mort. La victoire. C’est en tout cas ce qu’ils avaient cru : un pays réuni, la possibilité de retrouver la paix et, pour Nikolai, de se libérer du démon qui voulait le soumettre. Il avait cru que les ténèbres en lui avaient été vaincues au moment de la mort du Darkling. Il avait cru la guerre terminée.
Et pourtant le monstre s’était de nouveau manifesté pour le dominer. Était-il toujours resté là, compagnon permanent, perturbant ses rêves, à l’affût du bon moment ? Ou quelque chose l’avait-il réveillé ?
Nikolai observa les punaises réparties sur la carte. Existait-il vraiment un motif, ou était-ce juste Yuri qui voyait ce qui lui chantait ? Ce fanatique en apparence candide jouait-il un jeu plus profond ?
– Excuse-moi, Yuri, lança Nikolai. Si j’ai bien compris, ton objectif est de faire sanctifier le Darkling. Donc il semble logique que tu cherches à relier ces événements au Saint éclipsé.
– Je n’ai aucune raison de mentir, objecta Yuri. Il y a quelques jours à peine, un signe est apparu dans le Fold, un lac de roche noir, une éclipse de soleil.
Zoya poussa un soupir exaspéré.
– Ou une anomalie géologique.
Yuri tapota la carte avec son doigt.
– Ce n’est pas juste l’endroit où l’Éclipsé a quitté cette vie. C’est le site d’un pouvoir ancien, là où le Darkling a divisé le monde pour la première fois et créé le Fold.
– C’est impossible que tu saches cela, lâcha Zoya avec un geste de dédain absolu.
– C’était le sujet de mon étude chez l’Apparat. Tout est dans les textes.
– Quels textes ? s’enquit-elle.
Nikolai se demanda si elle tentait délibérément de le mettre à l’épreuve.
– Le Livre d’Alyosha. Les Psaumes de Sikurian. Et vous pouvez en voir les illustrations dans l’Istorii Sankt’ya.
– Un livre pour enfants ?
– C’était un site saint, insista Yuri. L’endroit où Sankt Feliks a été transpercé par la branche de pommier, un lieu ancien de guérison et de pouvoir divin où les hommes venaient se purifier.
– Se purifier de quoi exactement ? demanda Nikolai en se redressant.
Yuri ouvrit la bouche et se ravisa.
– Ce n’est pas le bon mot…
– Si si, intervint Tolya. Il parle de l’obisbaya. N’est-ce pas, moine ?
– Je… je…
– Je déteste avouer mon ignorance, affirma Nikolai. C’est tellement plus drôle pour mes interlocuteurs de la découvrir par eux-mêmes. Mais qu’est-ce que l’obis… baba ?
– Aucune idée, répondit Zoya.
Genya haussa les épaules et même David secoua la tête.
Tamar étonna Nikolai en prenant la parole.
– L’obisbaya, c’est le rituel de la Ronce ardente. Savez-vous comment la garde de l’Apparat a été créée ?
– C’est une histoire pour enfants, siffla Zoya avec mépris.
– Possible, concéda Tolya.
– Alors raconte-moi une histoire, Tamar, demanda Nikolai.
La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine.
– À toi l’honneur, moine.
Yuri hésita, avant de se lancer.
– Tout commence avec le premier roi Lantsov, Yaromir le Déterminé.
Il ferma les yeux, sa voix désormais plus confiante et régulière.
– Avant lui, le territoire qui deviendra Ravka se composait d’une collection de petites provinces belligérantes dirigées par des rois querelleurs. Il parvint à les assujettir et les réunir sous son aigle à deux têtes. Malheureusement les invasions incessantes des Fjerdans au nord et des Shus au sud maintenaient le jeune royaume dans un état de guerre permanente.
– Je connais, ponctua Nikolai qui avait appris cette période de leur histoire à l’école.
Cela l’avait toujours attristé de se dire que Ravka était en guerre depuis sa création.
– La Seconde Armée n’existait pas à l’époque, continua Yuri. Les soldats de Ravka se battaient et mouraient comme tout le monde. La légende raconte alors que Yaromir est monté sur une colline d’Os Alta pour bâtir un autel…
– Là où se trouve aujourd’hui la première chapelle royale, précisa Tolya.
Yuri hocha la tête.
– Le roi pria tous les saints qui pouvaient l’entendre, et le lendemain, un groupe de moines arriva à son palais et proposa de se battre à ses côtés. Ce n’étaient pas des moines ordinaires. Ils pouvaient prendre la forme d’animaux. Ils ne luttaient pas comme des hommes, mais comme des bêtes féroces : loups, dragons, faucons, ours… Le roi avait entendu des récits qui les décrivaient, mais n’y crut qu’en voyant par lui-même ces miracles.
– Toujours des miracles, grommela Zoya.
– Oui, confirma Yuri en ouvrant des yeux dans lesquels brûlait une ferveur exaltée. Toujours. Les moines acceptèrent de combattre pour le roi. Ils ne demandèrent ni or ni territoire, mais uniquement que l’un d’entre eux reste à jamais auprès du roi afin que Ravka soit dévoué au culte des saints. Les moines dispersèrent les ennemis de Ravka. Ils les repoussèrent derrière des frontières qui résistèrent, plus ou moins, pendant des milliers d’années.
Yuri haussait désormais le ton, emporté par son récit, toute trace d’hésitation disparue.
– Mais la bataille avait duré tellement longtemps qu’ils ne parvinrent pas à recouvrer leur forme humaine. Leur chef les conduisit à l’emplacement d’un ancien bois de ronces pour les soumettre à un dangereux rituel : l’obisbaya. Ceux qui survécurent redevinrent des hommes et leur chef prit sa place aux côtés de Yaromir. Il reçut le titre d’Apparat comme tous ceux qui lui succédèrent et les soldats sacrés qui l’entourèrent formèrent sa garde personnelle.
– Pour certains, les premiers gardes étaient des Grishas, intervint Tolya.
Tamar toucha la dent de requin à son cou.
– Dans cette version, les animaux qu’ils devinrent constituèrent les premiers amplificateurs. Leurs esprits renforcèrent le pouvoir des moines.
Nikolai étudia Yuri. Son histoire était pour le moins étrange et sûrement plus fictionnelle que réelle. Pourtant…
– Un rituel consacré à purger la bête de l’humain. En quoi consiste-t-il ?
Yuri remonta ses lunettes, perdant aussitôt son allure d’érudit sûr de lui.
– Je ne sais pas vraiment. Les textes étaient contradictoires… enfin, ils le sont toujours.
– Tu n’as rien d’un fauteur de troubles, en fait, Yuri, n’est-ce pas ?
– Pas vraiment, non, concéda le jeune moine, un sourire timide aux lèvres.
– Et pourtant tu t’es retrouvé devant mes portes, pour me traiter de voleur et d’imposteur.
Yuri eut le bon goût de paraître mal à l’aise.
– Qu’est-ce qui t’a amené jusqu’à nous, vraiment ?
– La volonté des saints. Je le crois sincèrement.
– Parle-moi du rituel, demanda Nikolai, gardant pour lui ses doutes sur la question.
– Pourquoi ? l’interrogea Yuri, les sourcils froncés.
– Je suis roi. Je manque de divertissements.
Le moine passa une main sur sa barbe naissante.
– Je ne connais pas les détails. Les textes ne décrivent pas tous la même chose, et je ne… je n’ai plus le droit…
– Ce sont des textes religieux, n’est-ce pas ? demanda Nikolai. De la bibliothèque de l’Apparat, à laquelle tu n’as plus accès.
– En effet, confirma le moine, visiblement désolé.
Nikolai le comprenait. À une époque, les mots étaient sa seule source de réconfort. Les livres ne perdaient pas patience, ne lui disaient pas de rester tranquille. Quand ses précepteurs avaient renoncé à lui transmettre leur enseignement, frustrés et exaspérés, c’était à la bibliothèque qu’il avait étudié l’histoire militaire, la stratégie, la chimie et l’astronomie. Chaque livre avait été pour lui une porte ouverte qui l’invitait en chuchotant : Viens, entre. Tu découvriras un monde que tu n’as jamais vu. Tu pourras te cacher ici quand tu as peur, jouer quand tu t’ennuies, te reposer quand le monde est injuste. Yuri connaissait ce refuge. Il avait été un élève assidu et voudrait peut-être le redevenir.
– Merci, Yuri, dit Nikolai en se levant. Tu nous as été d’une grande aide.
– Vraiment ? Alors, nous soutiendrez-vous, Votre Altesse ? L’Apparat ne peut pas ignorer la voix du roi. Si vous pouviez le rallier à notre cause…
– Je vais y réfléchir, Yuri. Ton exposé était très intéressant. Pour l’instant, je vais te faire reconduire dans tes appartements.
– Je suis toujours votre prisonnier ?
– Tu es un invité de marque que je ne veux pas perdre. Et je pourrais peut-être te fournir un peu de lecture.
Yuri se figea, pas sûr d’avoir bien entendu.
– Mes… livres ?
– Peut-être.
– Ce serait… Non, je dois retourner auprès de mes disciples en dehors de la ville. Vous ne pouvez pas…
– Bientôt. Mais je te demande d’accepter notre hospitalité encore quelque temps. Pour nous permettre de considérer la légitimité de ta demande.
Yuri leva le menton.
– Pour le Saint éclipsé, j’attendrais une éternité. Mais ne me jouez pas l’un de vos tours, Votre Altesse. Je ne suis pas venu dans la capitale pour qu’on se moque de moi ou qu’on me fasse patienter en vain.
– N’aie crainte, fie-toi à moi.
Zoya leva les yeux au ciel et Tolya poussa Yuri dehors pour le livrer à deux gardes du palais.
Quand il fut parti, Nikolai s’approcha de la carte. Un silence oppressant s’installa alors dans la pièce, comme si le jeune moine avait été remplacé par une présence ancienne et pesante.
– Ce garçon est fou, déclara Zoya.
– C’est un croyant, ce n’est pas la même chose, objecta Tolya.
– Et je préfère encore un vrai croyant à un charlatan comme l’Apparat, ajouta Genya.
– Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’offusqua Zoya. Il vénère un tyran, un meurtrier cruel et sanguinaire, l’homme qui t’a torturée.
Genya poussa un soupir.
– Peut-on vraiment lui reprocher d’être attiré par la force du Darkling ? Nous l’avons tous été.
– Nous ne savions pas à l’époque ce dont il était capable.
– Ah non ? lâcha Genya en replaçant son cache-œil. Yuri est un garçon apeuré qui se raccroche à plus grand que lui pour donner un sens à sa vie. Les gens comme lui sont légion à Ravka.
– C’est bien ce qui m’inquiète.
Tolya s’assit à côté de sa sœur, et Nikolai aperçut le regard qu’ils s’échangèrent. Ce n’était pas le moment de garder des secrets.
– Qu’y a-t-il ?
Tolya haussa ses immenses épaules.
– L’histoire de Yuri vaut la peine qu’on la considère. Les gardes de l’Apparat n’ont pas toujours été de simples hommes de main. C’étaient des guerriers sacrés qui servaient aussi la Couronne. Quand j’étais plus jeune, je rêvais de les intégrer.
– Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demanda Nikolai.
L’aveu de Tolya ne le surprenait pas vraiment. Les jumeaux étaient dévoués à l’Église et il était conscient que si Alina Starkov ne lui avait pas donné sa bénédiction pour devenir roi, Tolya et Tamar n’auraient jamais accepté de devenir ses gardes.
– Ils m’ont refusée, confia Tamar. Ils ne prennent pas les femmes.
– Quel genre d’ordre sacré peut bien recruter des soldats et fermer ses portes à une guerrière comme Tamar ? s’indigna Tolya.
Tamar posa les mains sur ses haches.
– Les saints avaient d’autres projets pour nous.
– D’accord, acquiesça Nikolai. Et maintenant, quels sont leurs plans ? Zoya, quand je me suis évadé du domaine du duc Radimov à Ivets, où m’as-tu retrouvé ?
– Dans une ferme d’oies sur la route de Varena.
Nikolai désigna l’endroit sur la carte.
– Vers le nord-est. Pourtant, chaque fois que je suis parti du palais, je me dirigeais vers le nord-ouest. Chaque fois, j’ai emprunté le même itinéraire, et j’ai juste poussé un peu plus loin. Et si la créature essayait d’arriver à cet emplacement dans le Fold ? Et si elle voulait se libérer de moi autant que je veux me libérer d’elle ?
– Et si ces supposés miracles n’étaient qu’un stratagème pour t’éloigner du palais ? objecta Zoya.
– En m’entraînant vers le Fold ? Mais pourquoi ?
– J’en sais rien, répondit Zoya en levant les mains.
– Les « miracles » ont commencé quand le démon s’est réveillé en moi. Ils sont peut-être connectés au pouvoir du Darkling, ou alors Yuri dit n’importe quoi. Mais sur la carte, le motif est bien réel. Il se passe quelque chose et c’est en rapport avec cet endroit dans le Fold.
– Il est trop dangereux de quitter le palais…, protesta Zoya.
– Nous ne sommes plus en sécurité nulle part. C’est terminé.
Il l’avait prouvé la nuit passée.
– Genya me concoctera une potion plus puissante. David fabriquera des chaînes plus épaisses. Je pars en pèlerinage.
– Vers un bois de ronces mystique ? demanda Zoya. Même s’il existait autrefois, le Fold a tout détruit. Il ne reste plus rien là-bas.
Tolya prononça une longue suite de mots dont Nikolai ne comprit qu’une infime partie, puis traduisit :
– La foi perdue constitue les racines d’un bois oublié, qui ne demande qu’à s’épanouir de nouveau.
Zoya plissa les yeux.
– On avait dit pas de poésie pendant les réunions.
– C’est de la liturgie ravkanne, objecta Tolya. Tirée du Livre d’Alyosha, que tu connaîtrais si tu avais déjà mis les pieds dans une église.
– Incroyable que j’aie survécu aussi longtemps sans cette référence.
– Tolya, intervint Nikolai. J’ai besoin que tu me trouves tous les textes où il est fait mention de l’obisbaya et tout ce qui est en rapport avec ce rituel. Je ne veux pas que Yuri soit le seul savant sur lequel m’appuyer.
– Je ne suis pas un savant, protesta Tolya.
– Dans une autre vie, tu l’étais sûrement.
– Comment ça, le seul savant ? interrogea Zoya. Tu n’as tout de même pas l’intention de voyager avec le moine ?
Genya gigota sur sa chaise.
– Ça va donner l’impression que tu prêches le culte du Saint éclipsé. Je n’aime pas le message que ça fait passer.
– Nous déguiserons Yuri et je ne compte pas me rendre directement dans le Fold. Nous pourrons en apprendre plus sur les différents sites où se sont produits des miracles, et les visiter me donnera l’occasion de rencontrer mes sujets avant de choisir une épouse. Nous sommes face à des armées qui s’amassent à nos frontières et des prétendus Lantsov qui convoitent le trône. Nos coffres sont vides et nos alliés ne se bousculent pas à nos portes, je ne peux pas me permettre de perdre le soutien du peuple. Nous en aurons besoin avec tout ce qui s’annonce.
– Et si ça ne mène à rien ? demanda Genya. Si le Darkling t’a accablé de cette malédiction et qu’on n’y peut rien ?
Zoya posa ses dix doigts sur la table.
– Et si Yuri découvre l’existence du monstre ?
– Il faudra espérer que j’arriverai à lui faire garder sa langue assez longtemps pour assurer l’avenir de Ravka. Même sans héritier, il doit exister un moyen de protéger le trône et de s’assurer que Ravka ne reste pas vulnérable.
– Et lequel au juste ? demanda Zoya.
– Tu es sûre que tu ne veux pas essayer de me faire confiance, Zoya ? Vraiment, ça te ferait du bien.
L’idée avait germé dans son esprit la semaine précédente quand ils étaient revenus de chez le comte Kirigin et avaient été accueillis par Trukhin et Isaak.
Zoya fit la moue.
– Rien de tout cela ne me plaît. C’est bien trop fragile.
Nikolai partageait son opinion. Le temps pressait et ce voyage avait un goût de désespoir. Il ne pouvait ignorer les doutes qui l’envahissaient, la peur qui le tenaillait. Et s’il perdait tout contrôle ? Et s’il s’en prenait de nouveau à un de ses amis sans que personne l’arrête ? Quels dégâts risquait-il d’infliger aux gens qu’il aimait ? Ou au monde ?
Nikolai avait conscience de ses peurs, mais il ne se laisserait pas paralyser. Il ne livrerait pas au monstre la victoire sur un plateau.
Il se tourna vers ceux qui l’entouraient : ses conseillers, ses soldats, sa famille. Même si pour eux les histoires de Yuri n’étaient que pures sornettes, il avait besoin qu’ils croient en lui, en l’homme qu’il était avant le Darkling et avant la guerre. Il tira sur ses manches en velours et leur adressa un clin d’œil.
– Sans risque, pas d’excitation.
Il sentit le monstre reculer. L’action, les décisions… Dans des instants pareils, il se retrouvait enfin. Si cette chose réclamait son esprit, Nikolai allait lui donner du fil à retordre. La bataille commençait ici et maintenant, avec le refus catégorique de céder la moindre parcelle de ses pensées à la terreur qui l’entraînait vers les ténèbres. Il ferait ce qu’il avait toujours fait, il irait de l’avant parce que l’espoir, à l’instar des racines du bois oublié, ne demandait qu’à s’épanouir.

10. Nina
La nuit était tombée quand Nina se releva.
Le ciel gris pourpre semblait souffrir d’une profonde blessure et l’air sur les joues de Nina était chargé d’humidité. La neige tombait du firmament par vagues tranquilles.
Elle redoubla rapidement.
Nina n’avait jamais vu une tempête arriver si brusquement. Le vent soufflait fort. Tout le paysage se voila d’une couverture blanche. Gruzeburya. Même les Ravkans avaient un nom pour ce vent. La Brute. Pas à cause du froid qu’il charriait, mais pour la façon dont il vous aveuglait, tel un voyou dans une bagarre. Nina hésitait à suivre le gargouillis de la rivière de peur de glisser dans l’eau.
Les yeux plissés, elle se mit en marche. Elle crut entendre Adrik l’appeler et apercevoir le drapeau jaune au-dessus de leur tente, mais l’instant d’après, plus rien.
Imbécile, imbécile, imbécile. Elle n’était pas accoutumée à un endroit pareil. Sans abri, elle ne survivrait pas à ce froid. Il fallait qu’elle continue, elle n’avait pas d’autre choix.
Et soudain, par miracle, le vent se calma, le rideau de neige s’écarta et elle vit au loin une forme sombre. Le campement.
– Adrik ! appela-t-elle.
Mais en approchant, elle ne vit ni drapeau ni tente, juste le doux balancement d’un groupe d’arbres, et dans la neige, quelques traces. Elle était revenue à la tombe de Matthias.
– Bien joué, Zenik, se gronda-t-elle en soupirant.
Elle n’avait que dix-huit ans, alors pourquoi était-elle si fatiguée ? Pourquoi tout ce qu’elle avait derrière elle lui semblait-il radieux et tout ce qui l’attendait, terne et lugubre ? Peut-être qu’elle n’était pas venue ici pour enterrer Matthias et prendre un nouveau départ. Peut-être qu’elle avait traversé ce monde de glace, cet endroit froid et impitoyable, pour y mourir.
Aucun saint ne viendrait l’accueillir sur une rive plus claire. Les Grishas ne croyaient pas en l’au-delà. Après leur mort, ils retournaient à la création au cœur du monde. Cette pensée ne lui apportait que peu de réconfort.
Nina se tourna vers le camp. Il ne lui restait qu’à repartir. Au moment de faire un pas, elle vit cinq silhouettes imposantes. Des loups.
– Bien sûr, lâcha-t-elle. Matthias, ton pays peut aller se faire voir !
Les loups l’encerclaient, lui coupant la route. Des grognements étouffés s’échappaient de leurs gorges. Les loups étaient des animaux sacrés pour les drüskelle. Ils avaient peut-être senti la présence de Matthias. Ou peut-être juste celle de Nina, une Grisha, leur ennemie. C’est surtout la perspective d’un bon repas qui les a attirés.
– Allez-vous-en, ordonna-t-elle en fjerdan. Je ne veux pas vous faire de mal.
Je ne veux pas mourir.
On avait contraint Matthias à se battre contre des loups, dans la prison de Hellgate. Djel avait un drôle de sens de l’humour. Nina tendit les doigts. Les éclats d’os n’attendaient qu’à être propulsés. Ils tueraient un animal aussi facilement qu’un humain. Elle enleva sa cape, malgré le froid mordant, pour libérer l’armure d’os dans son dos. Elle était une sainte entourée de ses reliques.
Deux loups bondirent. Nina tendit les mains. Les éclats jaillirent et transpercèrent d’un jet les deux bêtes. Les loups gémirent et s’écroulèrent dans la neige. Leur cri déchira le cœur de Nina. Au moins, ils étaient morts sur le coup. Après tout, c’était peut-être la fin que tout le monde espérait.
Les autres approchaient déjà. Ils se déplaçaient de façon étrange. Leurs yeux projetaient une lueur presque orange et ils se trémoussaient comme s’ils étaient animés par autre chose que la faim. Qu’est-ce qui n’allait pas chez eux ? Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir.
Ils se jetèrent sur elle. Nina frappa. Cette fois, elle fut moins précise. Un loup s’effondra, mais l’autre s’abattit sur elle et la fit tomber dans la neige.
Ses mâchoires se refermèrent sur son bras, lui provoquant une vive douleur. Le loup dégageait une odeur étrange. Elle hurla.
Nina entendit un grondement rauque et elle sut qu’elle allait mourir. Toutes ces belles paroles pour Matthias. Qui parlera pour moi ?
Et soudain, quelque chose percuta le corps du loup. Haletante, Nina roula sur elle-même en agrippant son bras blessé. Elle le plongea dans la neige pour nettoyer la blessure et se mit à trembler, comme si la morsure du loup l’avait empoisonnée. Les battements de son cœur ralentirent, elle vit la mort autour d’elle. La dépouille de Matthias sous elle, le cimetière au nord, une épidémie de peste plus haut encore, le désordre de la terre, la décomposition de toutes choses. La chorale hurlait dans sa tête.
Frémissante, elle pressa de la neige contre ses joues pour éclaircir ses pensées, mais quand elle rouvrit les yeux, elle se demanda si le poison avait altéré son esprit. Deux loups se battaient tout près d’elle. Un gris et l’autre blanc et beaucoup plus grand. Ils roulèrent au sol et le loup blanc coinça entre ses mâchoires le cou du gris mais sans le mordre. Ce dernier finit tout de même par s’effondrer en poussant une plainte sourde. Le loup blanc le lâcha et le vaincu se ratatina, la queue entre les pattes de derrière.
Le loup blanc se tourna vers Nina, du sang sur le museau. Il était immense et longiligne et ne se dandinait pas en tremblant comme les autres. Quelque chose les avait infectés, quelque chose qui se répandait désormais dans le sang de Nina, mais cette créature se déplaçait avec la grâce naturelle des bêtes sauvages.
Il s’approcha de Nina. Elle se releva sur les genoux, tendant les mains pour le repousser, s’emparant d’un autre éclat d’os.
C’est alors qu’elle vit la cicatrice qui barrait son œil jaune.
– Trassel ?
Les oreilles du loup tressaillirent.
Le loup de Matthias ? Impossible. Il lui avait expliqué qu’après la mort d’un drüskelle, ses frères rendent son isenulf à la forêt. Trassel était-il venu trouver le garçon qu’il aimait, pour le rejoindre dans la mort ?
– Trassel, répéta-t-elle tout doucement.
Le loup pencha la tête.
Nina entendit le martèlement de sabots. Avant qu’elle puisse comprendre ce qui se passait, une fille arriva dans la clairière.
– Va-t’en ! cria-t-elle en galopant entre Nina et le loup.
Il fallut un certain temps à Nina pour reconnaître la grande fille du couvent. Cette fois, elle portait un pantalon en cuir et un manteau de fourrure, et ses cheveux roux lui tombaient dans le dos, en deux longues nattes. Elle avait l’air d’une reine guerrière, une sylphide de glace tout droit sortie d’une légende fjerdanne.
Elle leva son fusil.
Trassel recula en grognant.
– Non ! hurla Nina.
Elle projeta un éclat d’os sur la cavalière, l’atteignant à l’épaule. Le coup de feu partit.
– Cours ! hurla Nina à Trassel en fjerdan.
Le loup montra les crocs.
– Djel commenden ! ordonna-t-elle.
Des mots de drüskelle. Trassel souffla et se tourna pour bondir dans la tempête, lui adressant un dernier regard accusateur, comme s’il n’arrivait pas à croire qu’elle lui avait demandé de renoncer à se battre.
– Qu’est-ce que tu fais ? demanda la fille en retirant l’os de son épaule et en le jetant dans la neige.
Nina fit éclater sa rage. Le loup de Matthias, son petit chahuteur, son Trassel avait réussi à la retrouver et cette imbécile venait de le chasser. Elle attrapa la jambe de la fille et la fit tomber de sa selle.
– Hey ! protesta cette dernière en repoussant Nina avec une force surprenante.
Seulement Nina était une guerrière. Elle n’avait peut-être pas la carrure d’une Fjerdanne, mais elle avait du répondant.
– Tu l’as effrayé !
– C’était un loup, rétorqua la fille sans ménagement. Tu le sais, non ? Il t’a déjà mordue une fois. Ce n’est pas parce qu’il obéit à tes ordres…
– Ce n’est pas lui qui m’a mordue, idiote, c’est l’autre loup !
– L’autre… mais tu as perdu la tête ? Et d’où connais-tu les ordres des drüskelle ?
Nina sentit de chaudes larmes couler sur ses joues. Elle ne reverrait peut-être jamais Trassel. Et si Matthias le lui avait envoyé ? S’il l’avait appelé pour qu’il vienne l’aider ?
– Tu n’avais aucun droit !
– Je ne voulais pas…
– Peu importe ce que tu voulais ! lança Nina en s’approchant d’elle. Tu n’as pas réfléchi une seconde, espèce d’imbécile décérébrée.
Elle ne savait plus si elle s’adressait à la fille ou à elle-même, et elle s’en fichait bien. C’en était trop.
Elle la poussa violemment et glissa une jambe derrière sa cheville.
– Arrête ! se défendit la fille en tombant.
Mais Nina ne pouvait pas. Elle voulait sentir les coups pleuvoir sur elle, elle voulait frapper. Elle attrapa la fille par le col.
Et une douleur soudaine irradia dans sa poitrine. On aurait dit qu’un poing se refermait sur son cœur. La fille levait les mains et dans ses yeux couleur cuivre se lisait une terreur mêlée à de la jubilation. Nina se sentit lourde, sa vision se brouilla. Elle reconnut cette sensation de sa formation de Caporalki. La fille ralentissait son cœur.
– Grisha, lança Nina à bout de souffle.
– Je ne… Pas du tout.
Nina utilisa son propre pouvoir contre celui de son adversaire, affaiblissant son énergie vitale. Avec ce qu’il lui restait de force, elle libéra un éclat d’os qui vint entailler la cuisse de la fille avant de se planter dans la neige. Cela suffit à la déconcentrer.
Nina recula, les doigts sur le sternum pour retrouver son souffle. Cela faisait des années que personne n’avait exercé sur elle son pouvoir de fondeur. Elle avait oublié combien c’était effrayant.
– Tu es une Grisha, affirma-t-elle.
La fille se releva d’un bond, un couteau dans la main.
– Pas du tout.
Intéressant, se dit Nina. Elle n’arrive pas à contrôler son pouvoir. Elle fait plus confiance à sa lame.
Nina leva les deux mains en signe de paix.
– Je ne te ferai aucun mal.
La fille ne trahissait plus aucune hésitation. Elle semblait plus détendue, plus sûre d’elle avec de l’acier dans la main.
– Ce n’est pas ce que tu disais il y a une seconde.
– C’est bon, je me suis calmée, promit Nina.
– J’essayais de te sauver la vie ! Qu’est-ce que tu as à faire d’un loup ? Tu es pire que les drüskelle.
Alors là ! Nina ne s’était jamais attendue à être ainsi insultée.
– Ce loup m’a défendue. Je ne sais pas pourquoi. Mais je ne voulais pas qu’on lui fasse du mal.
La fille était une Grisha et Nina avait failli la tuer.
– Je… me suis laissé emporter.
La fille rangea son couteau dans son fourreau.
– Se laisser emporter, c’est piquer une crise quand quelqu’un mange le dernier petit pain, objecta-t-elle en pointant un doigt accusateur sur Nina. Là, tu voulais m’assassiner.
– À vrai dire, j’ai déjà failli tuer pour le dernier petit pain.
– Où est ta cape ?
– Je l’ai retirée, sans doute.
Nina cherchait une bonne excuse pour s’être dévêtue par un froid pareil, sans avouer qu’elle avait une armure d’os.
– Le délire de la neige, j’imagine.
– Ça existe, ça ?
Nina retrouva sa cape pratiquement ensevelie sous les flocons blancs.
– Bien sûr. En tout cas, dans mon village. La fille frotta sa jambe musclée.
– Tu m’as frappée avec quoi ?
– Une fléchette.
– Tu as lancé une fléchette sur moi ? répéta-t-elle, incrédule. C’est ridicule.
– Ça a marché, non ?
Après tout, il s’agissait d’une fléchette faite d’os humain. Pourtant, certains détails méritaient d’être passés sous silence, et il était temps de prendre l’ascendant. Nina enfila sa cape trempée.
– Tu endors les gardes au couvent, c’est comme ça que tu peux filer ?
La fille perdit aussitôt son aplomb, la peur déferlant sur elle comme une vague furieuse.
– Je n’ai blessé personne !
– Mais tu aurais pu. C’est très délicat. Tu pourrais les plonger dans le coma.
La fille se figea. Le vent hurlait autour d’elle.
– Comment le sais-tu ?
Nina avait soigneusement réfléchi à son offensive. Le pouvoir des Grishas dans ce pays était passible de peine de mort ou pire.
– Ma sœur était Grisha, mentit Nina.
– Et qu’est-ce qui lui est arrivé ?
– Ce n’est pas une histoire à raconter en pleine tempête.
La fille serra les poings. Par tous les Saints, elle était immense… mais bâtie comme une danseuse, toute en muscles.
– Il ne faut dire à personne que je suis une Grisha. Ils me tueraient.
– Je ne te ferai aucun mal, et je n’aiderai personne à t’en faire.
La fille restait sur ses gardes. Le vent se leva, impitoyable.
– Mais rien de tout ça n’aura d’importance si on meurt ici.
Elle jeta un regard inquiet à Nina, comme si elle se demandait vraiment si elle n’était pas atteinte du délire de la neige.
– Ne sois pas bête.
– Tu veux dire que tu peux retrouver ton chemin dans cette tempête ?
– Non, répondit la fille en tapotant le flanc de son cheval. Mais Helmund peut. Je connais un abri de chasseurs tout près.
De nouveau, elle hésita et Nina se douta de ce qu’elle avait en tête.
– Tu te demandes si tu ne devrais pas m’abandonner à la merci des éléments, déclara Nina.
La fille baissa les yeux, coupable. Elle était capable de cruauté. Étrangement, Nina l’en apprécia davantage.
– Attention, je survivrai peut-être. Et alors, tu peux être sûre que j’irai raconter ton secret à la première personne que je rencontrerai. Une fondeuse se cache parmi les filles du couvent.
– Je ne suis pas une Grisha.
– Tu les imites incroyablement bien.
La fille passa une main gantée sur la crinière de son cheval.
– Tu sais monter ?
– S’il le faut.
– C’est soit ça, soit tu dors dans la neige.
– Je sais monter.
La fille se hissa sur sa selle en un mouvement fluide et gracieux. Elle tendit ensuite la main à Nina, qui accepta volontiers son aide.
– Tu n’aimes pas sauter des repas, toi, grommela la fille.
– J’évite en effet.
Nina lui entoura la taille de ses deux mains et elles s’élancèrent dans les bourrasques de plus en plus violentes.
– Les drüskelle te fouetteraient s’ils t’entendaient prononcer ces ordres, tu sais ? Djel commenden. C’est un blasphème dans la bouche de quelqu’un d’autre.
– Je réciterai quelques prières de plus ce soir.
– Tu ne m’as pas encore dit comment tu connais ces ordres.
Encore des mensonges.
– Un garçon de notre ville servait dans les rangs.
– Comment s’appelle-t-il ?
Nina repensa au combat dans le palais de Glace.
– Lars. Je crois qu’il est mort il n’y a pas très longtemps.
Et personne n’a envie de le revoir. Il l’avait forcée à se mettre à genoux et lui avait assené un coup de fouet, avant que Kaz Brekker ne la sauve.
Un monde d’une blancheur infinie s’étendait devant elles à perte de vue. Immobile, Nina sentait le froid plus intensément encore. Il l’accablait de son poids écrasant. Et au moment où elle commençait à se demander si la fille savait vraiment où elle allait, Nina aperçut une forme sombre sur la neige et le cheval s’arrêta. La fille glissa à terre.
Nina la suivit, ses jambes engourdies et douloureuses. Elles emmenèrent Helmund dans un espace abrité à côté du refuge.
– Apparemment on n’est pas les seules à avoir eu l’idée, commenta-t-elle.
De la lumière brillait à la fenêtre de la petite cabane et des voix s’en échappaient.
La fille entortilla les rênes dans une main et retira ses gants pour caresser les naseaux du cheval.
– Je ne pensais pas que tant de gens connaissaient cet endroit. Ce sont sans doute des hommes qui attendent que la tempête passe. On n’y sera pas en sécurité.
Nina réfléchit.
– Tu as ta jupe dans ta sacoche ?
La fille défit un nœud à sa taille et les plis de son manteau vinrent cacher son pantalon pour former une jupe. Impressionnant, Nina devait bien le reconnaître.
– Tu en as d’autres, des tours de passe-passe comme celui-là ?
– Quelques-uns, répondit la fille, contente d’elle-même.
La porte du refuge s’ouvrit sur la silhouette d’un homme armé, en contre-jour.
– Qui va là ?
– Suis-moi, murmura Nina avant de se mettre à crier : Oh, merci à vous ! Nous avions peur de ne trouver personne. Viens vite, Inger !
– Inger ? grommela la fille.
Nina s’élança vers la porte, ignorant le fusil pointé sur elle. Avec un peu de chance, l’homme qui le tenait n’était ni assez soûl ni assez énervé pour tirer sur une jeune demoiselle inoffensive, ou du moins qui en avait l’air.
Nina grimpa les marches du perron en adressant un sourire charmant à son hôte.
– Grâce à Djel, nous avons trouvé un toit pour la nuit.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule du Fjordan. La pièce était remplie de chasseurs, une dizaine environ, rassemblés autour d’un feu de cheminée. Elle se raidit. Elle aurait préféré tomber sur des drüskelle : ils ne buvaient pas et respectaient un code de conduite stricte vis-à-vis de la gent féminine. Elles n’avaient pas d’autre choix que d’y aller au culot.
– Avec des gentlemen pour nous protéger !
– Qui êtes-vous ? demanda l’homme, suspicieux.
Nina le bouscula pour passer, comme si elle était chez elle.
– Quelle chance, Inger, n’est-ce pas ? Viens t’installer devant le feu. Et fermez la porte…
Elle posa une main sur le torse de l’homme.
– Excusez-moi, quel est votre nom ?
– Anders, répondit-il, pris de court.
– Soyez gentil, Anders, fermez la porte.
Elles entrèrent dans la cabane et Nina accueillit d’un sourire le regard des occupants.
– Je savais que Djel guiderait nos pas, Inger. Ton père aura sûrement une belle récompense à offrir à tous ces braves messieurs.
L’espace d’un instant, la fille afficha un air confus, qui inquiéta Nina. Heureusement son visage se détendit.
– Oui ! Bien évidemment ! Mon père sait se montrer extrêmement généreux quand il est question de ma sécurité.
– Et en plus tu es promise au garçon le plus riche d’Overüt, ajouta Nina en adressant un petit clin d’œil à l’assemblée. Manifestement, Djel a aussi voulu vous récompenser ce soir. Alors, qui se porte volontaire pour nous protéger ?
– Vous protéger ? répéta un rouquin aux sourcils broussailleux.
– Monter la garde pour nous pendant la nuit.
– Et quoi encore ? Vous vous croyez où ?
– Le père de lady Inger est très généreux, mais il ne va tout de même pas offrir dix mille krydda à chacun d’entre vous, il va donc falloir désigner un bénéficiaire.
– Dix mille krydda ?
– C’est bien ce qu’il a donné la dernière fois, non ? Quand nous nous sommes perdues dans cet endroit amusant plus au sud. Enfin, maintenant, avec ton richissime fiancé, la récompense va peut-être doubler.
– De qui parlez-vous ? demanda un barbu.
– Vous avez entendu parler de Bernhard Bolle, qui a bâti sa fortune avec la truite fumée ? Et Ingvar Hals, à la tête d’une exploitation forestière qui s’étend d’Elbjen à Isenvee ? Eh bien, Lennart Bjord les dépasse de loin.
– Lennart Bjord ? répéta le barbu.
– J’ai déjà entendu ce nom, déclara un autre devant l’âtre. Nina en doutait : elle venait de l’inventer.
– C’est moi qui leur ai ouvert, affirma l’homme au fusil. La récompense me revient de droit.
– Et pourquoi ça ? Tu étais juste le plus proche de la porte !
– Voyons, voyons, du calme, lâcha Nina sur un ton d’institutrice. Lennart Bjord saura vous dédommager tous, sans exception.
Nina et « Inger » s’installèrent dans un coin, leurs dos appuyés contre un mur pour assister à la dispute.
– Pitoyable, grommela la fille en posant les coudes sur ses genoux après s’être enveloppé les jambes avec sa jupe.
– Pardon ?
– Tu nous fais passer pour de faibles créatures. Quand on se comporte de la sorte, il ne faut pas s’étonner que les hommes nous regardent de haut et ne voient que de la douceur.
– Quel est le problème avec la douceur ? demanda Nina, les nerfs à vif.
Elle était épuisée et frigorifiée et elle venait de creuser la tombe de son bien-aimé.
– Pour le moment, ajouta-t-elle, ce sont deux gros sacs de pièces d’or qu’ils ont devant les yeux et pas deux jeunes filles vulnérables.
– Nous n’étions pas vulnérables. J’ai un pistolet et un couteau. Et toi tu as tes fléchettes ridicules.
– Tu as aussi douze bras cachés dans ton manteau ? Tu n’as peut-être pas remarqué, mais nous sommes légèrement en minorité…
Nina savait qu’elle aurait pu tous les neutraliser, mais seulement en révélant son vrai pouvoir. Ce qui l’aurait également obligée à se débarrasser de sa compagne du moment.
– Ils sont ivres, nous aurions pu les maîtriser.
– Ne commence jamais une bagarre que tu ne peux pas gagner, répliqua Nina, irritée. J’imagine que tu as dû t’entraîner en secret et que tu n’as jamais eu de vrai moniteur. Force ne doit jamais rimer avec négligence.
La fille serra son manteau plus étroitement autour d’elle.
– Je déteste ça. Je déteste comment ils nous voient. Mon père est comme eux. Pour lui, une femme qui veut chasser ou se défendre seule est une aberration de la nature. Ça prive les hommes de la possibilité de se montrer protecteurs.
Nina grimaça.
– Dur pour eux, ironisa-t-elle. Et ta mère, elle en pense quoi ?
– Ma mère est l’épouse parfaite, à cela près qu’elle n’a pas donné de fils à mon père. Elle obéit à tout ce qu’il dicte.
La fille soupira. Elle semblait soudain lasse, maintenant que la perspective du combat était passée et qu’elles avaient trouvé où s’abriter de la tempête. Ses cheveux humides, de la couleur fascinante des bois en automne, un mélange de marron, de rouge et d’or, se plaquaient contre ses joues hâlées.
– Je ne peux pas lui en vouloir. Le monde est ainsi fait. Elle a peur que je ne devienne une paria.
– Pourquoi t’ont-ils envoyée dans un couvent au milieu de nulle part ?
– Pour que je ne m’attire pas d’ennuis et que je ne les embarrasse pas devant leurs amis. Ne me mens pas, s’il te plaît : tu penses exactement comme eux. J’ai bien vu comment tu me regardais quand tu nous as aidées dans la clairière.
– Tu étais déguisée en soldat. Normal que j’aie été surprise, non ?
Et elle avait cherché avant tout à préserver sa couverture. Elle n’aurait pu imaginer qu’il s’agissait d’une Grisha qui pourrait peut-être lui permettre de résoudre le mystère de l’usine.
– Et tu oublies que je voyage seule et que je gagne ma vie sans personne…, reprit-elle.
– C’est différent. Tu es veuve.
– Ça te rend jalouse, on dirait.
La fille passa une main sur son front.
– Je suis désolée. C’était indélicat de ma part.
Nina l’examina. Elle avait des traits étrangement impitoyables : des pommettes saillantes, un nez rigoureusement droit. Seules ses lèvres charnues trahissaient une pointe de douceur. Un visage obstiné, déterminé dans ses lignes. D’une grande beauté.
– Nous ne sommes pas aussi différentes que tu peux le penser.
Nina tourna la tête vers les hommes qui en étaient venus aux mains pour une récompense qu’aucun d’entre eux n’obtiendrait.
– C’est la peur qui pousse ton père à agir comme il le fait, et qui pousse les hommes à écrire des lois idiotes pour empêcher les femmes de voyager seules et de monter à cheval comme elles le souhaitent.
La fille réprima un rire amer.
– De quoi ont-ils peur ? Le monde leur appartient.
– Réfléchis à tout ce que nous accomplirions si nous avions accès à ce qu’ils font, eux.
– S’ils avaient vraiment peur, tu n’aurais pas à minauder et à te pomponner.
Nina lui adressa un clin d’œil.
– Tu m’as vue minauder. Si je décide de me pomponner, assieds-toi pour ne pas tomber à la renverse.
La fille rit de bon cœur cette fois.
– Je m’appelle Hanne.
– Enchantée. Moi, c’est Mila, se présenta Nina.
Elle n’était plus à un mensonge près depuis le début de la nuit, mais curieusement, celui-ci lui coûta.
– Tu ne penses pas réellement qu’on va dormir, n’est-ce pas, Mila ? l’interrogea Hanne qui connaissait déjà la réponse.
– Sûrement pas. Tu ne vas pas lâcher ton couteau, et moi, je m’occupe du premier tour de garde.
Nina effleura la manche de sa cape pour sentir la présence rassurante des os sous le tissu. Elle observa le tremblement du feu.
– Repose-toi, dit-elle à Hanne, et elle prit conscience qu’elle souriait pour la première fois depuis des mois.

11. Zoya
La grande tournée des miracles de Nikolai demanda des jours de préparatifs. Il fallait s’occuper des provisions, des véhicules capables de s’adapter aux différents climats, des vêtements, et des lettres à envoyer aux nobles et aux gouverneurs des villes qu’ils avaient l’intention de visiter. Zoya se montrait encore plus tranchante qu’à l’ordinaire. Elle savait bien qu’on se plaignait de son humeur massacrante, mais un des avantages de sa position était qu’elle n’avait pas à enrober ses paroles de miel avant de les prononcer. Elle faisait son travail, et le faisait bien. Si ses étudiants, ses domestiques et ses compagnons grishas ne supportaient pas quelques réponses sèches, c’est qu’ils s’étaient trompés de pays.
Elle aurait pu se détendre si tout le monde ne bougeait pas si lentement. Le convoi finit tout de même par être prêt et des cavaliers furent envoyés en éclaireurs pour vérifier l’état des routes. L’itinéraire restait secret, mais le voyage de Nikolai serait rapidement connu de ses sujets et ils accourraient pour voir leur glorieux héros de guerre.
Zoya ne savait que penser des histoires du bois de ronces du moine et des discussions des jumeaux sur la garde du prêtre et l’obisbaya. Une partie d’elle trouvait qu’il était totalement ridicule de faire peser leurs espoirs sur une mission pareille et sur les divagations d’un fanatique, aliéné par des croyances absurdes et contes pour enfants.
Elle essayait de se convaincre que ce périple ferait du bien à la Couronne et au statut de Nikolai, quel qu’en soit le résultat final. Que s’ils faisaient chou blanc, ils trouveraient un autre moyen de traverser les mois à venir, d’apaiser leurs alliés et repousser leurs ennemis. Que le vrai Nikolai contrôlait encore la situation et pas le monstre du clocher.
Pourtant, Zoya avait toujours été honnête avec elle-même, et elle devait bien admettre qu’une autre peur la tenaillait, au-delà des inquiétudes pour la préparation du voyage, au-delà de la présence malsaine du démon. Elle redoutait ce qu’ils pourraient trouver dans le Fold. Et si les imbéciles qui vénéraient le Saint éclipsé avaient raison et que tous ces miracles annonçaient le retour du Darkling ? Et si quelqu’un trouvait le moyen de faire machine arrière ?
– Cette fois, je serai prête pour l’accueillir, murmura Zoya dans le noir, sous le toit des appartements que le Darkling avait autrefois occupés, dans le palais qu’il avait bâti pour rien.
Elle n’était plus une naïve jeune fillle, désespérée de prouver sa valeur. Elle était une générale avec une longue liste de victimes derrière elle et une mémoire plus longue encore.
La peur est un phénix. Des mots que lui avait dits Liliyana des années plus tôt et qu’elle avait souvent répétés. Tu peux la voir brûler des milliers de fois et pourtant elle revient toujours, renaissant de ses cendres. Elle ne se laisserait pas gouverner par ce sentiment. Elle ne pouvait pas se le permettre. Alors pourquoi évites-tu Nikolai depuis la nuit du clocher ? se réprimanda-t-elle. Elle détestait sa fragilité, elle détestait faire appel à Tolya et Tamar quand elle enchaînait le roi à son lit et elle détestait rester sur ses gardes, même dans la salle de réunion, comme si elle craignait de voir à l’autre bout de la table les yeux noirs du démon. Sa peur était inutile, contre-productive et, sans aucun doute, le monstre s’en délectait.
Quand le matin de leur départ arriva enfin, elle remplit un petit coffre. Contrairement aux malles que ses domestiques avaient préparées avec ses kefta et ses affaires de voyage, il serait fermé à clé. Elle y rangea les chaînes de Nikolai, en acier doublement renforcé et avec un nouveau mécanisme pour la serrure, dont la mise au point avait pris des jours. Sentir leur poids dans ses mains la rassura, mais elle respira tout de même un peu plus facilement quand Genya et David entrèrent dans sa suite.
Zoya examina la petite bouteille que Genya lui tendait, fermée par un bouchon en verre.
– Ça suffira ? demanda Zoya.
– Largement, répondit Genya. Donne-lui une goutte tout de suite avant le coucher, une autre si tu as des problèmes. Plus que ça, tu risques de le tuer.
– C’est bon à savoir. Je préférerais m’abstenir de commettre un régicide.
Genya sourit.
– Tu veux dire que tu n’as jamais voulu tuer Nikolai ?
– Bien sûr que si, mais autant qu’il soit bien réveillé pour me voir faire.
Genya lui donna une autre bouteille, ronde et rouge.
– Ça, c’est pour le sortir de son sommeil le matin. Retire le bouchon et place-la sous son nez.
– C’est quoi ?
– Une distillation de jurda et d’ammoniaque. En gros, un stimulant rapide.
– Ce n’est pas complètement exact, objecta David. Ça utilise…
– L’explication de Genya me suffit largement, l’interrompit Zoya.
Genya passa une main sur le coffre sculpté.
– L’effet ne sera pas facile à supporter. Nikolai aura la sensation de se noyer tous les soirs et de remonter à la surface le matin.
Zoya emballa les bouteilles dans du coton et les déposa délicatement dans le coffre, mais quand elle entreprit de refermer le couvercle, Genya posa une main sur les siennes.
– On a concocté le sédatif le plus puissant possible, continua-t-elle. Mais nous ne comprenons pas complètement ce que nous essayons de contrôler. Zoya, tu ne seras peut-être pas en sécurité avec lui.
Zoya le savait mieux que personne. Elle avait vu l’horreur tapie au fond de Nikolai de bien trop près pour l’ignorer.
– Que me suggères-tu de faire ?
– Je pourrais y aller à ta place, proposa Genya, à la grande surprise de Zoya.
David serra les lèvres et Zoya comprit qu’ils en avaient déjà discuté et que ce n’étaient pas des paroles en l’air. Une boule grossit dans sa gorge, mais elle leva les yeux au ciel.
– Parce que tu te crois assez forte pour combattre ? Nikolai a besoin de vrais guerriers avec lui.
– Les nichevo’ya ont laissé leur marque sur moi aussi, Zoya. Je comprends l’attrait des ténèbres.
Zoya secoua la tête et dégagea ses mains pour enfoncer la clé dans la serrure.
– Tu n’es pas préparée pour ce genre de combat.
On frappa à la porte et l’immense silhouette de Tolya apparut.
– La calèche est prête, annonça-t-il. Et Tamar est en retard ! ajouta-t-il en jetant un regard par-dessus son épaule.
– Je ne suis pas si en retard que ça, protesta la jeune fille. Je consolais juste ma jolie boudeuse.
Zoya vit derrière lui Tamar, main dans la main avec une Nadia décomposée.
– J’ai de quoi bouder, déclara Nadia. Tu pars, mon frère est quelque part à Fjerda, et on me demande de fabriquer un sous-marin qui ne fonctionne pas, pour une fête à laquelle je ne veux pas assister.
– Je serai de retour avant que tu t’aperçoives de mon absence, assura Tamar. Et je te rapporterai un cadeau.
– Tu as intérêt à ce que ce soient de nouvelles lunettes de protection, répliqua Nadia.
– Je pensais à quelque chose de plus romantique.
David fronça les sourcils.
– Qu’y a-t-il de plus romantique que des lunettes de protection ?
– On est prêts ! conclut Zoya.
Elle tendit le coffre à Tolya.
– Genya, informe-moi régulièrement des réponses qu’on reçoit de la part des candidates et des préparatifs de sécurité. Je t’enverrai des messages par l’entremise de notre réseau sur la route.
Elle hésita. Elle éprouvait une furieuse envie de prendre Genya dans ses bras… et pour une fois, elle obéit à son élan.
Elle sentit sur elle le regard stupéfait de Tolya. Surprise, Genya se raidit tout d’abord, avant de la serrer contre elle.
– Fais attention à toi, murmura Zoya.
Fais attention à toi. Comme si ces mots étaient une formule magique.
– Le seul danger qui me guette est un trop-plein de menus à programmer, répondit Genya en riant.
Elle recula et Zoya fut à la fois horrifiée et bouleversée de voir des larmes dans l’œil ambre de la jeune femme.
– Tu penses vraiment pouvoir trouver un remède ?
– Il le faut. Ravka ne pourra survivre à une autre prise de pouvoir, un autre coup d’État, une autre guerre. Nikolai est insupportable, mais c’est notre seule option.
– C’est un bon roi, affirma Genya. Je suis bien placée pour en juger. Ramène-le-nous sain et sauf.
– Promis, répondit Zoya, incapable de savoir si elle pourrait tenir parole.
– Et sois prudente, Zoya. Ravka a besoin de toi.
Zoya sentit un picotement désagréable derrière ses paupières et quitta rapidement la pièce avant que la situation devienne trop sentimentale pour elle.
 
Ils voyagèrent dans des conditions luxueuses, entourés d’éclaireurs et de soldats qui portaient le drapeau de l’aigle à deux têtes. Enfermé dans une calèche avec Tolya, Yuri parcourait de vieux parchemins et des textes religieux afin de rassembler des informations sur l’obisbaya. Une calèche entière était dédiée au transport des livres empruntés aux bibliothèques du Little et du Grand Palace, ainsi que certains subrepticement dérobés par Tamar dans les catacombes de l’Apparat : des traités à la couverture en cuir, des recueils de cantiques usés, et même de vieux albums pour enfants, fournissant dans leurs pages jaunies des illustrations de ce qu’avait pu être le bois de ronces.
Avec force protestations et gesticulations, Yuri avait échangé sa robe noire contre la toge marron des moines ordinaires afin de circuler incognito. Il avait cédé assez rapidement, persuadé que ce voyage sur les sites des miracles avait pour but de déterminer si l’Éclipsé allait être sanctifié et si une église serait bâtie à l’emplacement de son martyre.
– Mais pour que cela se produise, je dois tout savoir sur l’obisbaya, le rituel, où trouver le bois de ronces et en quoi consiste précisément cette purification.
Les yeux de Yuri s’illuminèrent à la mention de ce dernier mot.
– La purification, répéta-t-il. Un retour à la vraie croyance. La foi du peuple restaurée.
Zoya avait bien compris que Nikolai espérait avant tout se débarrasser du monstre en lui, mais même s’ils y parvenaient, elle se demandait où tout cela allait les mener.
– Que feras-tu de lui à la fin ? avait-elle demandé à Nikolai. Les gens vont se révolter à juste titre si tu fais du Darkling un saint. Tu pourrais déclencher une guerre et offrir à l’Apparat l’occasion idéale de contester ton règne. Il le fera au nom d’Alina.
– Nous trouverons un compromis, avait assuré Nikolai. Nous installerons Yuri dans un bel ermitage où il écrira des travaux sur le Darkling avec tous les livres qu’il voudra. Nous lui dirons que la question doit être soumise à l’aval du peuple. Nous l’enverrons sur l’île Wandering pour répandre la bonne parole de l’Éclipsé.
– Ça ressemble fort à un exil.
– Tu parles d’exil, moi de vacances prolongées.
– Nous devrions l’envoyer à Ketterdam chez Kaz Brekker et sa bande de malfrats, suggéra Zoya. Qu’il leur fasse la morale.
– Et qu’il subisse son martyre, avait ajouté Nikolai en grimaçant.
C’était la première grande tournée du roi depuis la défaite du Darkling, quand il avait dû remplir le vide laissé par le départ de ses parents et son ascension sur le trône. Au lieu de rester dans la capitale comme l’exigeait l’aristocratie, Nikolai avait parcouru tout le pays, par les airs et sur les routes, sans relâche. Zoya ne le connaissait pas bien à l’époque, et ne lui faisait pas vraiment confiance. Elle avait compris qu’il représentait la meilleure chance de survie de leur nation fracturée, mais il était aussi un Lantsov, et son père n’avait rien apporté de bon à Ravka. Pour Zoya, le nouveau roi n’était a priori qu’un séduisant beau parleur, uniquement capable d’une nouvelle catastrophe.
Pourtant Nikolai avait accompli ce que tant d’autres n’avaient pas réussi : il l’avait surprise. Il avait consolidé les frontières de Ravka, négocié de nouveaux prêts avec les Kerch, rétabli leurs avant-postes militaires, et utilisé la flotte qu’il avait montée sous les traits du corsaire Sturmhond pour bloquer les navires fjerdans en mer. Il avait visité des villes et des villages, distribué de la nourriture, parlé aux élus locaux et aux nobles, usé de tous ses charmes pour gagner leur soutien et cimenter l’opinion publique en sa faveur après la destruction du Fold. Quand il était enfin rentré à Os Alta, il avait dessiné un nouveau drapeau avec un lever de soleil derrière l’aigle à deux têtes des Lantsov, et s’était fait couronner par l’Apparat dans la chapelle royale reconstruite. Zoya avait alors éprouvé les prémices d’un espoir naissant.
Elle avait travaillé d’arrache-pied au sein du Triumvirat afin de reformer la Seconde Armée et de bâtir des projets pour l’avenir. Certains jours, elle s’était laissé porter par une grande fierté et une profonde excitation, mais il lui était aussi arrivé de se sentir comme une enfant dans le rôle du chef. C’était à la fois douloureux et exaltant de savoir qu’ils se tenaient tous à l’aube d’un jour nouveau.
À présent, alors qu’ils passaient de ville en ville, Zoya comprenait qu’unifier Ravka et construire les nouvelles fondations de la Seconde Armée avait été la partie facile. Entraîner le pays vers l’avenir se révélait plus compliqué encore. Nikolai avait passé sa vie à attendre de gouverner en apprenant à le faire, mais Ravka était-il prêt aux changements qu’il désirait tant ? Ses réformes sur les impôts et la propriété avaient déclenché des protestations au sein de la noblesse. Bien sûr que les serfs doivent avoir des droits… un jour. Le roi allait trop loin, bougeait trop vite.
Zoya savait que Nikolai était conscient de la résistance grandissante contre lui : il espérait se servir de ce voyage pour en venir à bout. Le jour, ils voyageaient et séduisaient le peuple avec des spectacles, des pièces d’or et de la nourriture ; le soir, ils s’arrêtaient chez des nobles et des gouverneurs et prenaient part à de grands dîners jusque tard dans la nuit. Après le repas, Nikolai s’enfermait avec le maître de maison pour discuter des réformes, demander de l’aide et lisser les plumes ébouriffées par la peur du changement. Parfois Nikolai demandait à Zoya de se joindre à lui, alors qu’elle mourait d’envie de se mettre au lit.
– Pourquoi devrais-je me fatiguer ? grommela-t-elle dans la dacha du baron Levkin à Kelink. Ton charme est amplement suffisant.
– Ils veulent voir ma générale.
C’était absolument vrai. Les nobles adoraient qu’on leur fasse le récit des combats et l’apologie de la Seconde Armée. Elle savait aussi que sa présence, si tranchante et cassante qu’elle fût, changeait l’atmosphère de la pièce, transformait des négociations délicates en conversations plaisantes. Et c’était aussi pour cette raison que Nikolai avait tant besoin d’une reine. Elle s’efforçait donc d’afficher un beau sourire et de se montrer agréable, et quand on le lui demandait, elle décrivait les forces grishas. Ces représentations l’épuisaient.
– Comment y arrives-tu, toi ? demanda-t-elle à Nikolai un soir, alors qu’ils venaient de finir une rencontre assez fructueuse avec un duc à Grevyakin.
Ce dernier avait commencé la discussion, décidé à rejeter la demande de Nikolai d’utiliser ses champs pour y faire pousser du coton, réclamant un retour au bon vieux temps. Sa maison était entièrement décorée d’artisanat paysan et de tissus cousus main, symboles d’une époque où les serfs fabriquaient de jolis objets pour leurs maîtres et mouraient de faim poliment et en silence. Pourtant, deux heures et plusieurs verres d’alcool fort plus tard, le vieux duc riait à gorge déployée des plaisanteries de Nikolai et avait accepté de dédier deux nouvelles fermes à la culture du coton. Après encore une heure, il signa la construction d’un nouveau moulin et d’une égreneuse sur sa propriété.
– Comment as-tu fait pour qu’il change d’avis et te remercie pour ta peine ?
Nikolai haussa les épaules.
– Il méprise le commerce, mais adore se voir comme un grand bienfaiteur. Je lui ai simplement expliqué qu’avec le temps et l’argent que ses ouvriers économiseront, ils pourront se consacrer à la création des œuvres d’art qu’il aime tant. Son domaine deviendra un havre pour les artistes et les artisans : le nouveau monde soutenant l’ancien, mais sans le remplacer.
– Tu y crois vraiment ?
– Pas du tout. Ses serfs goûteront à l’argent et à l’éducation et ils voudront monter leurs propres entreprises et être indépendants plutôt que de dépendre de la protection de leurs maîtres. Mais il sera trop tard. Le progrès est une rivière, il ne revient pas en arrière une fois qu’il est lancé.
– Ce n’est pas ce que je voulais savoir, s’impatienta Zoya alors que Tolya les conduisait dans leurs chambres pour la nuit. Comment fais-tu ça ?
Elle fit un geste de la main, le désignant du haut de ses cheveux blonds au bout de ses bottes parfaitement cirées.
– Des journées entières sur la route, quelques heures de sommeil à peine, continua-t-elle avant de baisser la voix. Te faire droguer toutes les nuits pour étouffer le démon immortel qui a trouvé refuge dans ton corps. Et pourtant, tu arrives à avoir l’air frais et de bonne humeur. Je suis sûre que si le duc te l’avait demandé, tu aurais passé encore une heure à jouer aux cartes et à lui raconter des récits de guerre.
– C’est mon travail, Zoya. Diriger un pays ne se résume pas aux victoires militaires. Et il ne s’agit pas non plus uniquement de rédiger des lois et de les faire appliquer. Le plus important, ce sont ces moments, ce sont ces gens qui décident de mettre leurs vies et leurs moyens d’existence entre nos mains.
– Reconnais juste que tu as besoin d’être aimé autant qu’ils ont besoin de t’aimer.
– Et fort heureusement, je suis parfaitement aimable.
– De moins en moins. Tu n’as même pas l’air un tout petit peu fatigué, j’en suis jalouse !
– Pourtant, la fatigue te va bien, Zoya. La pâleur. Les ombres sous tes yeux. Tu ressembles à une héroïne de fiction.
– Je ressemble à une femme qui va t’écraser le pied.
– Vraiment, tu t’en sors très bien. Et sourire ne t’a pas encore achevée.
– Pas encore.
Tamar attendait à la porte de Nikolai.
– Aucun problème, cette nuit ? demanda-t-il.
À leur précédent arrêt, Tamar avait surpris une domestique fouillant dans les affaires du roi, probablement sur les ordres de son maître.
– Rien. Par mesure de sécurité, je vais tout de même inspecter une nouvelle fois la maison, et j’irai jeter un coup d’œil dans le bureau du duc, plus tard dans la nuit.
Le vieux duc semblait conquis, mais s’il était en contact avec les adversaires de Nikolai à Ravka-Ouest ou avec un des prétendus Lantsov, il fallait qu’ils le sachent.
Quand Nikolai retira ses bottes et s’installa sur le lit en dessous de la peinture ridicule de Sankta Anastasia au chevet des pestiférés, Zoya sortit la petite bouteille de sa poche.
Nikolai frissonna.
– Je ne sais pas ce que David et Genya m’ont concocté, mais ça ressemble plus à un coup de poing au visage qu’à un somnifère…
Zoya ne répondit rien. Les sédatifs qu’ils lui avaient donnés par le passé n’étaient que de simples potions destinées à l’assommer un peu, et en général, il ronflait déjà avant que Zoya quitte sa chambre. Avec ce nouveau remède, Nikolai perdait connaissance instantanément, et il n’avait pas l’air de dormir. Elle le voyait tellement immobile qu’elle ressentait même le besoin de vérifier son pouls, deux doigts sous sa glotte. Avec cette goutte, tous les soirs, elle avait l’impression de le voir mourir.
– Tout ce que je sais, c’est que c’est assez puissant pour te faire taire, concéda Zoya.
Elle souleva la bouteille en la maintenant hors de sa portée.
– Dis-moi comment tu y arrives ? Comment survis-tu à toutes ces poignées de main enjouées et ces représentations interminables ?
– Tu y arrives bien tous les jours au Little Palace, Zoya. Malgré tes grands airs, je sais bien que tu ne te sens pas toujours brillante et forte, mais tu fais parfaitement illusion.
Zoya balaya les cheveux sur son épaule.
– Peut-être, mais je reste toujours moi. Tu changes comme la lumière sur l’eau. Ces moments… ces interactions, elles te nourrissent. Quel est ton secret ?
– Le secret…, commença Nikolai.
Il tendit la main et elle déposa la bouteille argentée dans sa paume.
– Le secret, c’est que je ne supporte pas de rester seul, je suppose. Il retira le bouchon.
– Pourtant, il existe des endroits où personne ne peut nous accompagner.
Il approcha délicatement le goulot de sa langue et Zoya lui reprit la bouteille dès qu’il retomba en arrière, sombrant avant même que sa tête touche l’oreiller.
 
Zoya voyageait avec les éclaireurs. Il arrivait à Nikolai de faire la route dans la calèche avec Yuri et Tolya, mais la plupart du temps, il montait sur l’un de ses chevaux blancs, entouré de ses gardes, Tamar toujours derrière, assez loin pour rester discrète. Il ne portait pas l’uniforme militaire complet et ampoulé que son père avait l’habitude de porter, mais le manteau vert olive des simples soldats de la Première Armée. Il avait gagné le respect de l’armée en servant dans l’infanterie avant de devenir officier, et les médailles sur son torse n’étaient pas là pour faire beau : il les avait remportées au combat.
Dans chaque ville et chaque village, Zoya observait la magie du roi opérer. Même sa posture sur sa monture changeait en fonction de la foule qu’il saluait. Parfois détendu sur sa selle, il laissait le soleil se refléter sur ses bottes lustrées et caresser ses cheveux blonds. Il souriait à pleines dents en agitant la main vers ses sujets bien-aimés. Parfois, il jouait le héros tragique et partait se percher sur une estrade ou un balcon pour s’adresser au peuple en grande pompe. Même s’ils faisaient de leur mieux pour cacher l’urgence de leur mission, ils avançaient à vive allure et ne restaient jamais plus d’une nuit au même endroit. Ils s’étaient accordé trois semaines pour ce voyage. Quel que soit le résultat de leur périple dans le Fold, ils reviendraient à Os Alta pour la fête en l’honneur du roi.
À Ryevost, le site du grand tremblement de terre, Nikolai retira sa veste pour travailler aux côtés des habitants de la ville, déblayant les gravats, soulevant des poutres. Il visita l’endroit où la statue en pierre de Sankt Lubov s’était fendue en deux, libérant une volée de minuscules colibris argentés qui avaient tourné en cercles au-dessus de la ville pendant deux semaines avant de se disperser. Il promit de faire construire une nouvelle église et de la financer avec l’or des Lantsov.
– Et tu le trouveras où, cet argent ? demanda Zoya le soir même.
– Les Kerch ? Ma riche épouse ? Peut-être que l’Apparat peut vendre un de ses luxueux autels.
Désormais, elle comprenait ce qui lui avait pris de céder à la demande de l’Apparat de construire de nouvelles églises. Le prêtre obtiendrait ces lieux de culte, où il pourrait loger de nouveaux adeptes et de nouveaux espions, mais ce n’est pas à lui que les gens penseraient en récitant leurs prières et en entendant le carillon. Ils penseraient à leur roi et reparleraient du jour où il était venu dans leur village.
– J’ai grandi dans ce genre d’endroit, déclara Zoya quand ils entrèrent dans le village suivant, désolé et loin de tout. Dans la misère et le manque. Le désespoir pousse les gens à faire des horreurs et ce sont toujours les filles qui en pâtissent en premier.
– C’est pour cela que tu veux tant que ces nouvelles usines voient le jour ?
Zoya haussa les épaules discrètement.
– Il faut de gros muscles pour soulever une hache ou déplacer une pierre, mais on n’a pas besoin de force pour baisser un levier ou appuyer sur un bouton.
– Quelle empathie ! Je ne t’imaginais pas si préoccupée par le sort des petites gens, s’étonna Nikolai en la contemplant.
Les petites gens, c’était moi, il n’y a pas si longtemps. C’étaient Liliyana et Lada.
– Ça n’a rien à voir avec de l’empathie. Pour que les Grishas puissent vivre tranquillement, Ravka doit être fort.
– Ah, tu es juste pragmatique, bien sûr.
Il prononça ces mots avec une pointe de scepticisme qu’elle n’apprécia pas. Elle n’arrivait pourtant pas à regarder ces rues boueuses, ces maisons grises aux toits affaissés et aux porches délabrés, la flèche penchée de cette église, sans penser à Pachina, la ville qu’elle avait abandonnée. Et qu’elle refusait de considérer comme sa ville.
– Tu sais ce qui a tout changé dans mon village ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur la route criblée de trous et de flaques après l’averse de la veille. La conscription. Quand la guerre est devenue si meurtrière que la Couronne a dû enrôler aussi les filles.
– Je pensais que ça avait été un véritable drame.
– Pour certaines, concéda Zoya. Pour d’autres, comme moi, ça a été l’échappatoire idéale. Une chance d’être autre chose que l’épouse de quelqu’un et de mourir autrement qu’en accouchant. Quand j’étais petite, avant que mon pouvoir se manifeste, je rêvais d’entrer dans l’armée.
– La petite Zoya avec une baïonnette ?
– J’ai toujours eu la carrure d’une générale, objecta-t-elle.
Même si sa mère ne lui avait jamais trouvé d’autre valeur que sa beauté. Dès l’âge de neuf ans, le visage de Zoya avait constitué sa dot. Sans Liliyana, elle aurait été vendue comme une jeune pouliche. Pouvait-elle le reprocher à sa mère ? Elle se rappelait les mains rugueuses de Sabina, ses yeux fatigués, les lignes frêles de son corps, sa mine méfiante et désespérée. Et pourtant, même après toutes ces années, Zoya ne parvenait pas à pardonner à sa pauvre mère et son faible père. Qu’ils pourrissent tous les deux. Elle fit claquer ses rênes.
Le convoi traversa les champs d’orge et inspecta la nouvelle usine d’armement. Ils supportèrent un concert d’enfants et prirent le thé avec le conseiller local et le chef de chœur.
– Tu devrais empoisonner cet affreux personnage après le supplice qu’il nous a infligé, grommela Zoya.
– Ils étaient adorables.
– Ils étaient insipides.
Plus tard, Zoya dut faire une petite démonstration de ses pouvoirs à un groupe de femmes du village et résista à l’envie de souffler la perruque du maire.
Enfin, ils partirent avec le gouverneur visiter la grande étendue de forêt abattue en une nuit. Ils se retrouvèrent devant un paysage surnaturel, l’odeur de la sève imprégnant l’air. Les arbres étaient tombés en lignes parfaites jusqu’au bas d’une colline qui surplombait une toute petite chapelle consacrée à Sankt Ilya enchaîné. Pareils à des cadavres, les arbres pointaient tous dans la même direction : l’ouest et le Fold. Yuri sortit de la calèche se dégourdir les jambes et voir le site du supposé miracle. À côté de lui, l’immense Tolya ressemblait à l’unique chêne qui aurait résisté à l’hécatombe. Les deux hommes travaillaient sur un texte qu’ils pensaient être la description originale de l’obisbaya.
– Ne t’es-tu jamais demandé si tout cela n’était pas qu’une grande machination ? interrogea Zoya en regardant le petit moine décharné parler avec entrain à un Tolya tourmenté. Et si l’Apparat et le moine n’étaient pas du tout ennemis ? Et s’ils avaient tout manigancé pour t’entraîner loin de la capitale ?
– Bien sûr que je me suis posé la question. Seulement nous ne sommes plus dans le champ d’action de l’Apparat. Ma fierté en prend un coup, je dois le dire, mais il se passe quelque chose qui nous dépasse largement tous les deux.
– Parle pour toi, répliqua Zoya.
Pourtant, quand elle regardait ces arbres abattus, elle avait l’impression qu’une main invisible les guidait et elle en éprouvait un vif malaise.
– Je ne lui fais pas confiance. À aucun des deux, d’ailleurs, ajouta Zoya.
– L’Apparat est un homme ambitieux, ce qui veut dire qu’on peut le manipuler.
– Et notre ami moine ? Il est facilement manipulable, lui aussi ?
– Yuri est un vrai croyant. Et si ce n’est pas le cas, alors c’est le meilleur acteur qui ait jamais vécu, et je sais que c’est impossible.
– Comment peux-tu en être aussi sûr ?
– Parce que j’ai réussi à sourire pendant le concert, donc je suis le meilleur acteur qui ait jamais vécu.
Nikolai taquina son cheval d’un coup de talon.
– Direction la prochaine ville, Nazyalensky. Gardons espoir ou nous échouerons.
 
Zoya fut soulagée d’arriver à Adena, leur dernier arrêt avant le Fold. Bientôt, s’ils n’avaient pas de réponses, ils rentreraient chez eux. Au moins, elle serait libérée de l’impatience et de la peur de ce qu’ils pourraient trouver dans la Non-Mer.
Le village ressemblait aux autres, si ce n’est qu’il dominait un joli petit lac. Cette fois, ils avaient été accueillis par un orchestre dissonant et une parade de bétail et de légumes géants.
– Cette courge fait presque ma taille, lança Nikolai dans sa barbe en souriant et agitant la main.
– Et elle est deux fois plus belle, ajouta Zoya.
– Deux fois moins belle, protesta Nikolai.
– Au moins, elle ne parle pas.
Enfin, ils purent quitter les gradins pour se rendre à l’église. Pour une fois, les villageois ne les suivirent pas. Zoya, Nikolai, Yuri et les jumeaux arpentèrent les rues avec le prêtre pour seule compagnie.
– Vous n’avez pas de pèlerins ? s’étonna Tolya tout en marchant.
– Ils n’ont pas le droit d’entrer dans le village, expliqua le vieil homme à la barbe blanche et aux petites lunettes semblables à celles de Yuri. Les visiteurs ne sont autorisés sur le site qu’à certaines heures et jamais seuls. La cathédrale est en réparation, et nous souhaitons préserver Sankta Lizabeta.
– Elle est si fragile ? demanda Yuri.
– Elle est extraordinaire et nous cherchons à éviter que les gens en arrachent des morceaux pour s’en faire des souvenirs.
Zoya frissonna. L’atmosphère était différente ici. Les insectes s’étaient tus. Elle n’entendit aucun chant d’oiseau dans les arbres environnants, alors qu’ils s’éloignaient de la ville pour gagner l’ombre des bois. Elle croisa le regard entendu de Tamar. Même sur un site sacré, le roi n’était pas à l’abri des tueurs.
Ils atteignirent le sommet d’une petite colline à côté de la cathédrale cachée derrière des échafaudages, ses dômes dorés luisant dans le soleil de la fin de journée. Une statue de Sankta Lizabeta se dressait au-dessus de l’entrée. Un buisson de roses rouges avait jailli dans la pierre, fendant son crâne voilé. Les fleurs recouvraient tout son corps avec profusion et entouraient sa jupe en marbre telle une mare de sang. Leur doux parfum embaumait l’air, les relents sirupeux plus forts encore dans la chaleur estivale.
Yuri affichait une mine radieuse.
– Je voulais croire aux miracles. J’y crois vraiment, mais ça…
Zoya vit qu’il pleurait.
– Tais-toi, ordonna-t-elle. Ou je te fourre dans ta calèche moi-même.
– Regarde, lâcha Tolya, la voix chargée d’un profond respect.
Des larmes noires coulaient des yeux de Lizabeta. Elles scintillaient comme de l’obsidienne. On aurait dit qu’elles avaient gelé sur ses joues et qu’elles s’étaient incrustées dans la pierre.
Dans la vallée en dessous, Zoya percevait les contours de Kribirsk au loin, et derrière, le chatoiement du sable blanc qui avait été naguère le Shadow Fold. Ils approchaient.
Nikolai inspira et Zoya lui adressa un regard perçant. Les autres contemplaient la statue, mais avant que Nikolai puisse replacer ses gants sur ses poignets, elle vit ses veines noires pulser, comme si… ce qui l’habitait avait reconnu quelque chose de familier et s’était réveillé. Une partie d’elle voulait s’enfuir, de peur de voir le démon émerger, mais elle était une guerrière et elle ne faiblirait pas.
– Rappelez-moi l’histoire de Lizabeta, demanda Nikolai.
Personne à part Zoya ne remarqua la tension dans sa voix.
– Son destin est à la fois magnifique et tragique, répondit Yuri avec enthousiasme.
Zoya se retint de le pousser dans les roses.
– N’est-ce pas le cas de tous les martyres ?
Yuri ne tint pas compte de sa remarque, ou peut-être ne l’avait-il simplement pas entendue.
– Elle n’avait que dix-huit ans quand des pilleurs ont débarqué sur les côtes de Ravka-Ouest, pour semer la désolation autour d’eux. Alors que les hommes de son village tremblaient de peur, Lizabeta affronta les intrus dans un champ de roses blanches et les supplia d’avoir pitié. Quand ils se ruèrent sur elle, elle tomba à genoux pour prier, et les abeilles lui répondirent. Elles sortirent de leurs ruches et fusèrent sur les soldats en un essaim furieux. Le village de Lizabeta fut épargné.
Zoya croisa les bras.
– Maintenant, raconte à notre roi comment les gens ont récompensé la jeune Lizabeta pour ce miracle.
– Eh bien, commença Yuri en jouant avec un fil qui pendait à sa manche. Plus au nord, d’autres habitants demandèrent à Lizabeta de répéter ce miracle et de sauver aussi leur village, mais elle ne le put pas.
Il se racla la gorge.
– Elle fut écartelée. La légende raconte que les roses sont devenues rouges de son sang.
– Et c’est la femme qui est supposée répondre aux prières, ponctua Zoya en arrachant une rose, ignorant le regard horrifié du prêtre.
La fleur dégageait une odeur écœurante. Tout ici lui hérissait le poil. Elle avait l’impression qu’on l’épiait depuis les dômes de la cathédrale, depuis les ombres des arbres.
– Pourquoi tous vos saints sont-ils forcément des martyrs ?
Yuri plissa les yeux.
– Parce que… parce que ça montre la force de la foi. La volonté de se sacrifier.
– Tu penses que Lizabeta était d’accord pour qu’on la démembre ? Ou Ilya, qu’on l’enchaîne et qu’on le jette dans la rivière ?
Elle en avait assez de ces miracles, de ces journées à cheval et de ces histoires qui finissaient toujours par la souffrance de ceux qui osaient se montrer courageux, différents ou forts.
– Si j’étais Lizabeta, je ne perdrais pas mon temps à écouter les jérémiades de…
Un mouvement sur le toit attira son attention. Elle leva la tête à temps pour voir une forme immense se jeter sur elle et percuter au passage la statue de Lizabeta. Des roses et des éclats de pierre volèrent dans tous les sens. De grosses mains attrapèrent Zoya par les épaules, s’enfonçant dans sa chair, la soulevant du sol. Elle battit des jambes, affolée de ne plus rien sentir sous ses pieds.
Emportée dans le ciel, Zoya hurla, la rose toujours dans la main.

12. Nikolai
– Zoya !
Quelque chose avait agrippé sa générale, quelque chose avec des ailes, et l’espace d’un instant, Nikolai se demanda si le démon avait quitté son corps. Mais non, son ravisseur volait grâce à deux merveilles de technologie qui battaient l’air pour le soulever.
Une autre créature identique se dirigeait vers Nikolai. Une femme cette fois, ses cheveux noirs attachés en chignon, ses biceps entourés d’armures métalliques grises. Des khergud. Les Shus osaient attaquer l’entourage royal.
Tolya et Tamar se postèrent devant Nikolai, mais l’assaillante ne visait pas le roi, elle avait pour cible les fondeurs de sa garde personnelle. Elle chassait les Grishas. En un mouvement fluide, elle lâcha un filet en métal luisant qui s’abattit sur les jumeaux avec suffisamment de force pour les renverser au sol. La khergud les tira derrière elle, prenant de l’élan pour les hisser dans les airs.
Nikolai n’hésita pas un instant. Ce n’était pas le moment d’agir avec subtilité. Il s’élança droit sur la khergud, piétinant Tamar et Tolya qui grognèrent quand il leur passa dessus. Il ouvrit le feu avec ses deux pistolets.
La khergud réagit à peine à ses tirs, sa peau renforcée par l’alliage grisha d’acier et de ruthénium. Nikolai se pencherait sur cette prouesse technique plus tard.
Il rangea ses armes, mais ne ralentit pas. Il dégaina son poignard et se rua sur le dos de la khergud. La guerrière se débattit avec la force d’un cheval sauvage. Nikolai avait lu les rapports. Il connaissait la puissance de ces mutants et seule la précision pouvait les vaincre.
– J’espère qu’une partie de toi est encore faite de chair et de sang, lâcha-t-il.
Il l’attrapa par le cou et planta la pointe de son couteau entre sa mâchoire et son cou.
La khergud trébucha et perdit l’équilibre. Elle essaya de déloger la lame, mais Nikolai l’enfonça plus profondément encore, sentant le sang chaud de son adversaire dégouliner sur sa main. Enfin, elle s’écroula.
Nikolai n’aida pas Tamar et Tolya à se libérer. Il scrutait déjà le ciel, à la recherche de Zoya et de son ravisseur.
Très haut, ils se livraient un combat acharné. Le soldat entoura la gorge de Zoya avec son bras massif. Il allait la neutraliser en lui coupant le souffle.
Soudain, Zoya s’immobilisa bien qu’il soit impossible qu’elle ait perdu connaissance aussi rapidement. Nikolai sentit l’air autour de lui crépiter. Le khergud avait supposé que Zoya, à l’instar des autres Grishas, ne pouvait pas utiliser son pouvoir les bras liés. Mais Zoya Nazyalensky n’était pas une hurleuse ordinaire.
Un éclair frappa les ailes en métal du soldat shu, qui trembla de tout son corps avant de se figer. Il tombait vers le sol, Zoya toujours prisonnière de son étreinte. Non non non. Nikolai se précipita vers eux, son esprit occupé à élaborer un plan pour la rattraper. Vain, inutile, désespéré. Il ne pourrait pas arriver à temps. Un grognement s’échappa de sa poitrine. Il bondit, l’air fouettant son visage, et soudain, il la tenait dans ses bras. Impossible. C’est contraire aux lois de la physique…
Nikolai aperçut sa propre ombre sous lui, très très loin en dessous, un rond noir prolongé par des ailes. Le monstre est en moi, et je suis le monstre. Il tressaillit, comme s’il tentait d’échapper à lui-même et observa la forme au sol remuer.
– Nikolai ? demanda Zoya, et sur son visage il ne put lire que la terreur.
– C’est moi, tenta-t-il de dire, mais il ne parvint à émettre qu’un râle.
Et tout à coup, il sentit le pouvoir de Zoya vibrer dans ses os, à travers sa peau. La décharge le fit hurler et ses ailes se rétractèrent pour finalement disparaître.
Il tombait. Ils allaient tous les deux mourir.
Zoya dégagea un bras et un coussin d’air amortit leur chute. Ils roulèrent à terre, leur réception manquant quelque peu de grâce. Aussitôt, elle s’éloigna de lui, les mains levées, ses yeux bleus grands ouverts.
– C’est moi, répéta-t-il avec un geste de paix.
Quand il entendit les mots sortir de sa bouche, il fut soulagé d’avoir repris sa forme humaine. Il n’avait jamais rien goûté de plus doux que le retour de la parole sur sa langue.
Zoya grimaça. Elle se tourna vers le khergud qui l’avait attaquée, dominant son corps inerte, cherchant un prétexte pour se défouler et décharger sa peur. Il aurait dû être mort après un tel plongeon, mais il se relevait déjà. Zoya leva ses deux paumes et le tonnerre gronda. Des éclairs surgirent de ses doigts. Les mèches de ses cheveux s’entortillèrent, tel un halo de serpents autour de son visage. Elle baissa les mains vers le buste du soldat, qui fut pris de convulsions. Sa chair s’embrasa et de la fumée s’éleva de son torse. Son corps était en feu, il se consumait de l’intérieur.
– Zoya ! hurla Nikolai.
Il se leva à son tour, mais n’osa pas toucher la jeune femme. Pas tant qu’un tel courant déchaîné la traversait.
– Zoya, regarde-moi, bon sang !
Elle leva la tête. La peau pâle, les yeux brillants de rage. Elle semblait ne pas le reconnaître. Et soudain, ses lèvres s’écartèrent, ses épaules s’affaissèrent. Zoya retira ses mains du corps calciné du khergud. Elle s’agenouilla et inspira profondément.
Une puanteur douceâtre se souleva du soldat carbonisé. Difficile de l’interroger, désormais.
Tolya et Tamar s’étaient libérés du filet et entouraient Yuri. Le jeune homme était agité d’un tremblement si violent que Nikolai se demanda s’il ne faisait pas une crise d’épilepsie. Le garçon n’avait-il jamais vu de combat ? L’échange avait été brutal mais bref, et il n’avait pas été visé. C’est alors que Nikolai comprit…
– Tu… il…, bredouilla Yuri.
– Votre Altesse, appela Tolya.
Nikolai regarda ses mains. Au bout de ses doigts noirs, avaient poussé des serres. Elles avaient déchiré ses gants. Nikolai respira. Après un moment, les griffes finirent par se rétracter.
– Je sais, Yuri, lâcha-t-il sur un ton le plus neutre possible. Impressionnant, hein ? Tu vas t’évanouir ?
– Non… Peut-être… Je ne sais pas…
– Tout ira bien. Pour nous tous.
Ces mots sonnaient tellement faux qu’il dut se retenir pour ne pas éclater de rire.
– Tolya, Tamar, vous n’êtes pas blessés ?
Ils confirmèrent. Nikolai se força à tourner la tête vers Zoya.
– Et toi ?
Elle poussa un soupir frémissant et serra les poings.
– Quelques hématomes. Mais le prêtre…
Elle fit un signe vers l’homme à terre. Du sang coulait de sa tempe vers sa barbe blanche. Il avait été assommé par un éclat de la statue.
Nikolai se pencha sur lui. Son pouls était stable. Juste un mauvais coup.
– Aucune agitation dans le village, commenta Tamar en vérifiant l’état du prêtre. Aucune alarme n’a retenti. Si quelqu’un avait repéré les khergud, ils seraient venus.
Avec un peu de chance, ils se trouvaient assez loin de la ville pour que personne n’ait rien vu ni entendu.
– Je n’ai aucune envie d’expliquer l’existence de soldats munis d’ailes mécaniques, déclara Nikolai. Il faut cacher les corps.
– Mettons-les dans les roses, proposa Tamar. J’enverrai deux cavaliers s’occuper d’eux après le coucher du soleil.
Quand les dépouilles furent poussées dans les rosiers de Lizabeta, ils arrangèrent la zone autour de la statue, et Tamar réveilla le prêtre. Comme toujours, l’action aidait Nikolai à soulager ses tensions. Pourtant, il savait qu’il ne pourrait plus compter très longtemps sur cette illusion. Ce n’était qu’un baume, pas un remède. Le monstre s’était manifesté en plein jour, et il lui avait permis de sauver Zoya. Nikolai ignorait ce que cela signifiait. Il n’avait pas contrôlé le démon, c’est le démon qui avait pris le contrôle. C’est en tout cas l’impression qui lui restait. Et si cela se produisait de nouveau ? Son propre esprit lui fit l’effet d’un territoire ennemi.
Le prêtre reprit connaissance dans un sursaut. Il gémit en posant les doigts sur sa tempe.
– Vous avez une belle bosse, annonça Nikolai doucement.
– Il y avait des soldats ! s’écria le prêtre. Dans le ciel !
Nikolai et Tamar affichèrent un air faussement préoccupé.
– Un homme… il a surgi des nuages. Il avait des ailes ! Et un autre a bondi du toit de la cathédrale.
– Je crains que vous n’ayez une commotion cérébrale, déclara Nikolai en aidant le prêtre à se relever.
– Je l’ai vu ! La statue… il a percuté la statue, notre statue, de Sankta Lizabeta !
– Non, répliqua Nikolai en montrant la poutre qu’ils avaient réussi à dégager du chantier de la cathédrale. Vous voyez la poutre cassée ? Elle s’est libérée de la charpente et vous a frappés, la statue et vous. Vous avez eu de la chance de survivre à ce coup.
– Un miracle, ajouta Zoya sèchement.
– Mon frère, implora le prêtre vers Yuri. Dis-moi que tu as vu la même chose que moi !
Yuri passa une main sur sa barbe naissante. Nikolai attendit qu’il réagisse. Depuis l’attaque des khergud, le moine ne l’avait plus quitté des yeux. Enfin, il prit la parole.
– Je… je n’ai rien vu qui ne s’explique pas.
Le prêtre lâcha un grognement impuissant et Nikolai éprouva un petit pincement de culpabilité.
– Venez, lança Nikolai. Soignons vite votre tête. Vous risquez une très forte migraine, si vous ne l’avez pas déjà.
Ils retournèrent vers la ville en empruntant le sentier forestier. Les habitants étaient encore réunis sur la place centrale pour faire la fête, et ils leur confièrent le prêtre.
– Je n’aime pas mentir à un prêtre, affirma Tolya alors qu’ils remontaient à cheval pour galoper vers le presbytère où ils passeraient la nuit.
– Moi non plus, confirma Yuri tout bas.
– La vérité aurait été bien plus difficile à supporter pour lui, les consola Tamar. Avoir à regarder par-dessus son épaule de crainte de se faire attaquer par un être venu du ciel est autrement plus traumatisant.
– C’est quand même un mensonge, insista Tolya.
– Alors tu devras faire pénitence, intervint Nikolai, contenant avec peine son exaspération grandissante.
Il appréciait Tolya et respectait la foi des jumeaux et l’importance qu’ils lui portaient. Malheureusement, il n’avait pas le temps de s’inquiéter de la conscience du géant. L’escorte royale venait tout de même de se faire attaquer par des Shus et son démon décidait désormais de ne plus attendre la nuit pour se manifester.
– Commence par me masser les pieds, lança Zoya.
– Ça n’a rien d’un acte de contrition sacrée, objecta Yuri.
– Tu n’as jamais vu ses pieds, rétorqua Nikolai, en prenant un air dégoûté.
Zoya dégagea ses cheveux de ses épaules.
– Détrompe-toi. Un homme a proposé un jour de me céder tous ses biens à Polvost si je lui permettais de me regarder piétiner un tas de myrtilles.
– Et tu l’as fait ? demanda Tamar.
– Bien sûr que non. Que veux-tu que je fasse à Polvost ?
– Le prêtre ne souffrira pas, rassura Nikolai en se tournant vers le jeune moine. Et je te remercie pour ton tact.
– J’ai agi comme il me semblait bon, répliqua ce dernier, plus effacé et silencieux que jamais, les mâchoires serrées. Mais j’attends des explications, Votre Altesse, ajouta-t-il, déterminé.
– Eh bien, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Zoya en regardant Yuri s’éloigner vers la tête du convoi.
– Maintenant que tu as fait rôtir notre source principale d’informations ? demanda Nikolai sur un ton sévère qu’il ne regretta pas entièrement.
Ce genre d’erreur n’était pas digne de la hurleuse.
Zoya se redressa.
– J’ai peut-être un peu perdu le contrôle. Tu connais, n’est-ce pas ? Parce que ce n’était pas seulement l’attaque des khergud qui l’avait déstabilisée. C’était aussi le souvenir de la nuit sur le clocher et du monstre ailé qui avait de nouveau montré ses serres.
– Ça m’arrive, murmura-t-il.
– Et en fait, je ne parlais pas des khergud, précisa Zoya en essayant d’effacer le soudain malaise entre eux. Qu’est-ce que tu vas faire du moine ?
– J’ai quelques heures devant moi pour réfléchir à ce que je vais lui dire. Je trouverai quelque chose. N’importe quoi.
– Tu trouveras. Après tout, tu as un don pour l’absurde, confirma Zoya en lançant son cheval au galop. Et ce pays maudit a l’air d’aimer ça.
 
Nikolai dut attendre bien après le coucher du soleil pour sortir de table et rejoindre ses compagnons dans leurs appartements.
Le gouverneur lui avait clairement réservé la meilleure chambre de la maison et partout où Nikolai posait les yeux, il voyait des hommages à Sankta Lizabeta : les carreaux du sol pareils à des nids d’abeilles, des roses sculptées sur la cheminée, même les murs de la chambre avaient été creusés pour ressembler à une ruche géante. Un feu brûlait dans l’âtre, baignant la pièce d’une lumière dorée, dont la gaieté détonnait avec les événements tragiques de la journée.
Dès la tombée du jour, Tamar était retournée à la cathédrale pour récupérer les corps et les faire porter à la capitale où on les disséquerait. Même s’il s’agissait d’un sacrilège pour Tolya, après l’embuscade, il ne s’y opposa pas un instant. Nikolai, pour sa part, n’avait pas le moindre scrupule. Ses gardes avaient été attaqués, Zoya avait presque été enlevée, et quoi qu’il arrive, il serait toujours un corsaire dans l’âme : si les Shus voulaient mener ce genre de guerre, ils en assumeraient les conséquences.
Tolya avait reçu l’ordre de surveiller le moine afin qu’il n’envoie aucun message à ses adeptes sur ce qu’il avait vu. Devant le feu, il semblait encore sous le choc. Tolya et Tamar jouaient aux échecs sur une table basse, et Zoya s’était perchée sur le bord de la fenêtre, comme si elle allait s’envoler.
Nikolai ferma la porte, se demandant comment il allait commencer. Il pensa aux corps des soldats shus rapportés de Ketterdam au Little Palace. Il avait lu des rapports d’autopsie, les dessins détaillés de fabrikators et de Caporalki. Était-ce la solution ? Qu’il se laisse disséquer ? Je le ferais volontiers, songea-t-il. Si cette chose pouvait être retirée comme une tumeur, je m’allongerais sous le scalpel et guiderais moi-même la main du chirurgien.
Mais le monstre était plus rusé que cela.
Ce fut Yuri qui prit la parole en premier.
– C’est lui qui vous a fait ça, n’est-ce pas ?
– Oui, répondit Nikolai simplement.
Il avait réfléchi aux mensonges qu’il pourrait inventer pour apaiser la peur et la curiosité du moine. Seulement, il savait que ce serait la vérité, en partie du moins, qui servirait au mieux ses intérêts. Yuri voulait croire aux saints et il n’existait pas de saint sans martyre.
Pourtant, maintenant qu’il fallait s’expliquer, Nikolai ne voulait pas raconter son histoire. Il ne voulait pas que ce soit son histoire. Il avait pensé que la guerre appartenait au passé, mais elle refusait d’y rester.
Il sortit une bouteille de brandy de l’armoire, choisit une chaise et tendit les jambes vers la cheminée. Une attitude détendue empreinte de confiance qu’il avait adoptée à maintes reprises mais qui cette fois sonnait faux.
– Pendant la guerre, j’ai été enlevé par le Darkling, commença-t-il en retirant ses gants. Tu sais sûrement que j’ai été torturé par ton Éclipsé.
Yuri contempla les lignes noires sur les mains et le long des doigts de Nikolai.
– Korol Rezni, confirma-t-il. Le roi écorché. J’ai entendu des histoires…
– Que tu as mis sur le compte de la propagande royale ? Une campagne de diffamation contre un héros déchu ?
Yuri toussota.
– Eh bien…
– Passe-moi ce brandy, exigea Zoya. Je ne pourrai pas supporter ce degré de stupidité si je suis sobre.
Nikolai se versa un verre avant de lui tendre la bouteille, mais il savait que cela ne leur apporterait rien de se moquer de Yuri. La franchise est supposée vous libérer, n’est-ce pas ? Une sorte de remontant pour l’esprit ? D’expérience, il considérait plus l’honnêteté comme une tisane : quelque chose que les gens bien intentionnés vous recommandent quand ils n’ont rien de mieux à vous servir.
– Le Darkling avait un don pour faire souffrir, continua-t-il. Il savait que la douleur et la détention seraient trop faciles à supporter pour moi. Alors grâce à son pouvoir, il m’a infecté de ses ténèbres vivantes. C’était ma punition pour avoir aidé l’Invocatrice de lumière à échapper à son emprise. Je suis devenu… je ne sais pas exactement ce que je suis devenu. Moitié monstre, moitié homme. J’étais assoiffé de chair humaine. J’avais pratiquement perdu la raison, mais pas entièrement : il me restait assez de conscience pour combattre les pulsions du monstre et j’ai même réussi à m’allier aux volcras pour affronter le Darkling dans le Fold.
À cette époque, Nikolai ignorait si cela valait la peine qu’il continue à lutter, s’il redeviendrait lui-même. Il ignorait même si le Darkling pouvait périr. Et heureusement, Alina avait réussi, armée d’une lame d’ombre enveloppée du pouvoir du Darkling et trempée du sang de sa propre lignée.
– Avant de mourir, l’Invocatrice de lumière a tué le Darkling et les ténèbres en moi ont disparu avec lui.
Nikolai prit une grande gorgée de son brandy.
– C’est du moins ce que j’ai cru… Il y a plusieurs mois, quelque chose a commencé à s’emparer de mon inconscient. Certaines nuits je dors aussi paisiblement que le permet mon statut – seul un roi paresseux n’a pas le sommeil agité. Mais d’autres nuits, je deviens un monstre. Il me contrôle entièrement.
– Pas entièrement, objecta Zoya. Tu n’as pas tué d’être humain.
Nikolai lui fut profondément reconnaissant pour cette remarque qu’il se força néanmoins à nuancer.
– Pas que nous sachions. Les attaques empirent. Elles se produisent plus fréquemment. Les sédatifs et les chaînes ne sont qu’une solution temporaire. Ce n’est sans doute qu’une question de temps avant que je cède à l’appétit du monstre. Il est possible…
Les mots lui firent l’effet d’un poison dans sa bouche.
– Il est possible que la bête en vienne un jour à me dominer complètement et que je ne puisse jamais retrouver ma forme humaine.
Sur la pièce déjà calme s’abattit un silence d’enterrement. Pourquoi ne pas jeter encore une poignée de terre sur le cercueil ?
– Aujourd’hui, le monstre s’est manifesté en pleine lumière, alors que j’étais réveillé. C’est la première fois.
– L’avez-vous fait exprès ? demanda Yuri. Avez-vous décidé… ?
– Je n’ai rien décidé. C’est juste arrivé. Je pense que le choc que Zoya a provoqué dans mon corps m’a aidé à redevenir moi-même.
Il porta de nouveau le verre à ses lèvres.
– Je ne peux pas permettre à cette chose de prendre le contrôle de mon corps sur un champ de bataille ou au milieu d’une réunion officielle. La position de Ravka est fragile, et la mienne aussi. Le peuple se remet à peine de la guerre. Il a besoin de stabilité et de protection, pas d’un monstre surgi d’un cauchemar.
La paix. Une chance de reconstruire leur vie sans la peur constante des combats, la menace de la misère. Au cours de ce voyage, Nikolai avait vu de ses propres yeux les progrès qu’avait accomplis Ravka. Son pays ne pouvait s’autoriser une nouvelle guerre et Nikolai avait tout fait pour l’éviter. Pourtant, si le monstre surgissait, forçant le jeune roi à révéler sa présence funeste, c’est lui-même qui conduirait sa nation sur la voie de la violence.
– Peut-être n’avez-vous pas assez confiance en votre peuple, suggéra Yuri.
– Non ? lâcha Zoya, depuis le rebord de la fenêtre. Le peuple qui traite toujours les Grishas de sorcières même après toutes ces années au service de leur pays ? Qui leur interdit de posséder des propriétés dans leurs villes ?
– C’est illégal, déclara Nikolai.
Zoya souleva son verre comme pour trinquer.
– Je le leur dirai la prochaine fois qu’une famille grisha sera chassée de chez elle en pleine nuit.
– On cherche toujours un coupable pour soulager ses souffrances, justifia Yuri, sincère. Ravka a enduré tant de catastrophes. C’est tout à fait normal de…
Normal ?
– Yuri, l’interrompit Nikolai. Nous pourrons débattre des préjugés qui circulent à Ravka une autre fois. Je t’ai dit que nous avions entrepris ce voyage pour visiter les sites où s’étaient produits des miracles, pour réfléchir à la possibilité de sanctifier le Darkling.
– Que des mensonges ?
– Le Darkling a peut-être sa place parmi les saints, mais je ne pourrai pas prendre de décision avant d’être débarrassé de ce mal, répondit Nikolai pour contourner la question.
Yuri hocha la tête une fois, puis deux. Il baissa les yeux vers ses mains osseuses.
– Mais faut-il vraiment s’en débarrasser ?
Zoya lâcha un rire amer.
– Il pense que tu as été béni par l’Éclipsé.
Yuri repoussa ses lunettes sur son long nez.
– Bénédiction et malédiction sont des mots différents pour la même chose.
– Tu as peut-être raison, répliqua Nikolai, se forçant à trouver en lui la diplomatie qui lui avait toujours servi.
En écoutant les mots d’un homme, on peut éventuellement comprendre ce qu’il veut, mais c’est en observant son cœur qu’on découvre ses vrais besoins.
– Mais Yuri, le Darkling ne peut pas être considéré comme un saint tant que son martyre n’est pas terminé.
Zoya plissa les yeux. Nikolai l’ignora. Il dirait ce qu’il faut, ferait tout ce qui était nécessaire pour se débarrasser de cette maudite présence.
– Ce n’est pas une coïncidence qui t’a conduit jusqu’aux portes du palais. Tu étais voué à être le témoin des dernières manifestations de son pouvoir. Tu étais voué à nous emmener au bois de ronces. Tu étais voué à nous libérer tous les deux.
– Moi ? demanda Yuri dans un souffle, mais Nikolai voyait bien qu’il voulait y croire.
Comme nous tous, non ? Qui ne pense jamais que le destin a des projets pour lui, que blessures et échecs ne sont que le prologue d’une glorieuse histoire ? Pour un moine, devenir un guerrier saint. Pour un bâtard, devenir un roi.
– Moi, répéta Yuri.
Derrière lui, Zoya leva les yeux au ciel. Ni Tolya ni Tamar ne semblaient ravis.
– Seul toi peux achever le martyre du Darkling, affirma Nikolai. M’aideras-tu ? L’aideras-tu, lui ?
– Je le ferai, répondit le moine. Bien sûr ! Je vous emmènerai au bois de ronces. Je bâtirai un bûcher saint.
– Attends une minute, intervint Zoya. Tu es en train de dire que tu veux immoler le roi ?
– En espérant que cela suffira, répondit Yuri timidement.
– Réjouissant, commenta Nikolai, pas particulièrement exalté par cette perspective. C’est en ça que consiste l’obisbaya ?
Tolya prit un pion qu’il fit tourner dans sa main.
– Ce n’est pas très clair, mais il semble que ce soit ce qu’expliquent les écrits.
– Oui, confirma Yuri, résolu. Il est mentionné que Sankt Feliks a sans doute appartenu à la garde sainte. Et on doit lire un texte pendant la cérémonie. Tolya et moi, nous tentons de nous assurer de l’exactitude de la langue.
Nikolai fronça les sourcils.
– Sankt Feliks ? N’a-t-il pas été embroché et grillé façon rôti saint ?
Tolya prit la pièce et la posa à côté de l’échiquier.
– Le temps et les différentes traductions peuvent avoir brouillé les faits.
– Espérons qu’ils aient été très brouillés, déclara Nikolai. À en devenir incompréhensibles.
Tamar s’empara à son tour d’un pion de son adversaire.
– Dans les enluminures, les branches utilisées pour le martyre de Feliks sont toujours représentées avec beaucoup d’épines, pas comme celles d’un pommier. Ça peut confirmer cette version. Si, bien sûr, nous avons raison pour le site du bois de ronces.
– Et s’il en subsiste quelque chose, ajouta Zoya.
– Et si ce qui subsiste suffit pour construire un bûcher, continua Tolya.
– Après, se pose la question anodine de survivre aux flammes, ironisa Zoya.
– Vous y arriverez, affirma Yuri en se tournant vers Nikolai. Vous survivrez, et l’Éclipsé subira son martyre.
– Nous partons pour le Fold dès demain, déclara le roi.
– Viens, Tolya, appela Yuri, le visage rayonnant de ferveur. J’ai quelques idées pour la traduction du troisième passage. Nous devons nous préparer.
Tolya haussa les épaules et redressa son immense corps.
– C’est un peu de la poésie.
Nikolai termina son verre.
– Comme tout, n’est-ce pas ?
Tamar les suivit, mais avant de quitter la pièce, elle se tourna vers Nikolai. Dans la lumière de la cheminée, ses bras cuivrés prirent des reflets ocre, les lignes noires de ses soleils tatoués ressortant sur sa peau.
– Je sais que ton discours n’avait pour but que de convaincre le moine, mais Tolya et moi, nous ne croyons pas aux coïncidences. Il s’est passé trop d’événements dans nos vies pour pouvoir imaginer que la foi et le destin n’y sont pour rien. Et maintenant aussi, ils sont en action.
Elle s’inclina.
– Bonne nuit, Votre Altesse.
Zoya sauta à terre, prête à endormir le roi pour la nuit. Après les épreuves de la journée, Nikolai constata avec amertume qu’il était impatient de sombrer quelques heures dans le néant.
– Le destin, lâcha-t-il en ouvrant la porte de sa chambre. La foi. J’ai bien peur que nous ne soyons en territoire inconnu, Nazyalensky. Je pensais que tu t’opposerais plus fermement à ce qu’on m’embroche.
– Pourquoi perdrais-je mon temps ? répliqua Zoya en replaçant les pièces sur l’échiquier. Si le bois de ronces a disparu, que nos espoirs sont réduits en cendres, nous n’aurons plus qu’à retourner au palais pour organiser au mieux cette réception ou ce sommet. Peu importe le nom que tu voudras lui donner.
Nikolai s’assit au bord du lit et retira ses bottes.
– Et s’il est là où il devrait se trouver ? Et si c’est bien le destin qui guide nos pas depuis le début ?
Zoya fronça les sourcils.
– Alors espérons que le destin pense que tu es un bon roi.
On avait dit à Nikolai que l’espoir était dangereux, qu’il ne fallait surtout pas s’y fier, mais il n’en croyait rien. Pour lui, l’espoir était le vent qui souffle de nulle part pour gonfler vos voiles et vous ramener chez vous. Que ce soit le destin ou juste la détresse qui les fasse avancer, au moins quand ils arriveraient dans le Fold, il trouverait des réponses.
– Nous enverrons une calèche à Keramzin pour faire diversion, et nous voyagerons déguisés. Si nous voulons vraiment construire un bûcher au milieu du Fold, mieux vaut ne pas le faire sous la bannière des Lantsov.
– Tu penses que les Shus savaient qui nous étions ? Attaquer une escorte royale…
– Est un acte de guerre, termina pour elle Nikolai. Mais ce n’est pas moi qu’ils recherchaient. Je ne pense pas qu’ils avaient conscience de notre identité. Ils chassaient des Grishas et ils vous ont trouvés, tous les trois.
– Si loin des frontières, s’alarma Zoya en s’attardant à l’embrasure de la porte. Ils nous narguent, on dirait.
– Je te dois des excuses, déclara Nikolai en rangeant ses bottes au pied de son lit.
– Tu m’en dois des cargaisons entières. Pourquoi commencer maintenant ?
– Je parle de l’autre soir à Balakirev. Dans le clocher.
Il aurait dû aborder le sujet plus tôt, mais la honte de lui avoir fait du mal était plus profonde qu’il ne se l’était avoué.
– Zoya, je suis désolé. Pour ce que j’ai fait…
– Ce n’était pas toi, l’interrompit-elle avec un geste de dédain. Ne sois pas idiot.
Pourtant, elle resta à l’entrée de la chambre.
– On ne peut plus travailler ensemble si tu as peur de moi.
– Je n’ai pas peur de toi, Nikolai.
Combien de temps vais-je rester moi ?
Zoya traversa la chambre et s’assit au coin du lit. Avec ses doigts élégants, elle plia délicatement la soie bleue de son kefta.
– Je t’ai demandé comment tu arrivais à faire tout ce que tu fais, mais je ne t’ai jamais demandé pourquoi.
Nikolai s’adossa au mur et tendit les jambes, étudiant le profil de sa générale.
– Pour les mêmes raisons que toi, j’imagine.
– J’en doute.
Il se frotta le visage, tentant de chasser sa fatigue. La journée avait déjà été assez riche en révélations, mais si Zoya acceptait de rester seule avec lui, au calme, et si ce qu’il lui disait colmatait la brèche entre eux, il n’allait pas gâcher cette opportunité.
Mais comment répondre ? Pourquoi se préoccupait-il de ce qu’il allait advenir de Ravka ? Ce pauvre pays cassé, indigent, frustrant. Cet enfant pleurnichard, ce noyé qui préférait vous attirer avec lui dans les abysses plutôt que d’être sauvé. Ce royaume qui prenait tant et ne rendait rien. Ravka et lui étaient peut-être la même personne, après tout. Nikolai en avait toujours voulu plus. Plus d’attention, plus d’affection, quelque chose de nouveau. Il avait toujours dépassé les bornes avec ses précepteurs, avec ses gouvernantes, ses domestiques, sa mère. Personne n’avait su comment le prendre. Cajoleries ou punitions, rien n’y faisait, il ne tenait pas en place. On lui donnait des livres, il les lisait en une nuit. Il apprenait une leçon de physique et s’en servait pour lancer un boulet de canon depuis le toit du palais. Un jour, il désossa une horloge en or hors de prix pour la remonter en un engin affreux qui ronronnait et sonnait sans répit, et quand sa mère se lamenta qu’il avait détruit son bel objet de famille, Nikolai lui adressa un regard contrit irrésistible.
« Mais… maintenant, elle indique le jour en plus de l’heure. »
La seule personne capable de contenir Nikolai avait été son grand frère. Il adorait Vasily, ce fier cavalier, brillant escrimeur, qui avait le droit d’assister aux réunions d’État bien après l’heure du coucher de Nikolai. Vasily était important. Un jour, Vasily serait roi.
Tout ce que faisait son grand frère, Nikolai voulait le faire aussi. Si Vasily faisait de l’équitation, Nikolai voulait monter à cheval. Quand Vasily prit des cours d’escrime, Nikolai insista tant qu’on finit par céder et l’inscrire également. Comme Vasily étudiait les sciences politiques, la géographie et l’histoire militaire, Nikolai se dit prêt à apprendre lui aussi. Nikolai voulait plus que tout que son frère le remarque. Aux yeux de Vasily, il n’était pourtant rien d’autre qu’un parasite bavard accroché à lui comme un bulot sur la coque d’un navire. Quand Vasily gratifiait Nikolai d’un sourire ou d’un peu d’attention, tout allait bien. Mais plus il ignorait son petit frère, plus Nikolai faisait des siennes.
Par conséquent, les précepteurs partaient travailler dans les plaines sauvages de Tsibeya pour soigner leurs nerfs mis à rude épreuve. Les gouvernantes quittaient leur poste pour aller soigner leur vieille mère sur la côte. « Mes poumons, disaient-elles. L’air de la mer leur fera du bien. » Les domestiques pleuraient, le roi enrageait, la reine allait s’allonger après avoir avalé un comprimé contre la migraine.
Un matin, alors qu’il avait neuf ans, Nikolai arriva en classe très excité par une souris qu’il venait de capturer et qu’il avait l’intention de lâcher dans le sac de son professeur. Il découvrit alors qu’un autre pupitre avait été installé à côté du sien.
– Viens faire la connaissance de Dominik, dit le précepteur alors qu’un jeune garçon se levait de sa chaise en s’inclinant. À partir d’aujourd’hui, il étudiera avec toi.
Nikolai fut surpris, mais ravi puisqu’il n’avait aucun compagnon de son âge au palais. Seulement Dominik tressaillait chaque fois que Nikolai lui adressait la parole, une attitude que le jeune prince trouvait particulièrement frustrante.
– Ne sois pas si nerveux, murmurait Nikolai. Mitkin n’est pas très amusant, mais parfois il raconte des histoires intéressantes sur les rois d’antan et ne passe pas sous silence les passages sanglants.
– Oui, moy tsarevich.
– Appelle-moi Nikolai si tu veux. Ou on peut se trouver de nouveaux noms, si tu préfères. Tu pourrais être Dominik le… je ne sais pas. Est-ce que tu as déjà accompli des actes héroïques ?
– Non, moy tsarevich.
– Nikolai. Moi c’est Nikolai.
– Taisez-vous, les garçons, gronda Mitkin, faisant de nouveau sursauter Dominik.
Et cette fois, Nikolai se tut et décida de trouver un moyen pour faire parler Dominik davantage.
Quand Mitkin sortit chercher un globe plus détaillé, Nikolai se rua vers le bureau du professeur et se dépêcha de placer la souris sous son chapeau en fourrure.
Dominik prit un air terrifié, mais Nikolai était trop excité pour le remarquer.
– Attends d’entendre le cri de Mitkin, se réjouit Nikolai. Quand il a peur, il couine comme une bouilloire scandalisée.
Mitkin hurla en effet, et Nikolai ne parvint pas à garder un visage impassible. Il éclata de rire, mais s’arrêta dès que le professeur convoqua Dominik et lui demanda de tendre ses mains.
Avec sa baguette en bouleau, il fouetta les paumes du pauvre innocent, sous le regard horrifié de Nikolai. Dominik lâcha un petit gémissement étouffé.
– Qu’est-ce que vous faites ? s’indigna Nikolai. Arrêtez tout de suite !
Nikolai appela les gardes, hurla dans le couloir, mais Mitkin ne s’arrêtait pas. Il donna dix coups sur les mains et les bras de Dominik, jusqu’à ce que sa chair devienne rouge vif, et que son visage baigné de larmes se torde de douleur.
Mitkin posa alors la baguette et se tourna vers le jeune prince :
– Chaque fois que tu désobéiras ou que tu te comporteras mal, Dominik sera battu.
– Ce n’est pas juste ! Ce n’est pas normal, c’est moi qui devrais être puni !
Mais personne ne s’aviserait de frapper un prince.
Nikolai se plaignit à sa mère, à son père et à tous ceux qui voulaient bien l’écouter. Tout le monde semblait d’accord avec le procédé.
– Si tu fais ce que te dit monsieur Mitkin, il n’y aura aucun problème, déclara le roi.
– Le garçon a à peine poussé un miaulement, lança Vasily. Ce ne sont que quelques coups de fouet, pourquoi en faire toute une histoire ?
Le lendemain, Nikolai resta assis sur sa chaise sans rien dire. Il n’ouvrit la bouche que lorsque Mitkin sortit de la salle.
– Je suis désolé pour ce qui s’est passé hier, s’excusa-t-il auprès de Dominik. Je ne l’autoriserai plus jamais.
– C’est pour cela que je suis ici, moy tsarevich. Que cela ne vous contrarie pas.
– Tu es là pour apprendre à écrire, à lire et à compter, c’est tout, objecta Nikolai. Ça ne se reproduira plus. Je vais faire de mon mieux. Je te le promets.
Nikolai tint parole. Il ne parlait plus pendant les cours, ne filait plus dans la cuisine voler de la pâte d’amande, il ne désossait plus aucun objet de valeur, ne courait plus dans la grande galerie, ne déclenchait plus d’incendies. Tout le monde s’émerveillait du changement opéré chez le jeune prince et félicitait Mitkin pour son ingéniosité.
Ce qu’ils ignoraient tous, c’est que, dans ce calme et cette tranquillité, Nikolai et Dominik parvinrent à être amis. Ils élaborèrent leur propre code pour communiquer dans leurs manuels de classe, et fabriquèrent des bateaux jouets avec de vraies voiles qu’ils lançaient sur les eaux abandonnées du jardin où personne ne s’aventurait jamais. Ils se donnèrent des titres qui changeaient chaque jour, certains majestueux – Dominik le Téméraire, Nikolai le Juste –, d’autres moins – Dominik le Péteur, Nikolai le Cochon Araignée. Ils apprirent que du moment qu’ils ne faisaient pas de vagues au palais, personne ne se souciait vraiment de ce qu’ils faisaient, et que s’ils étaient occupés à étudier, personne n’allait vérifier s’ils mémorisaient des dates ou tentaient de fabriquer des bombes.
À l’âge de douze ans, Nikolai demanda à prendre des cours supplémentaires en chimie et en histoire kaelish. Tous les après-midi, il se retirait dans la bibliothèque pour réviser. En réalité, lire et rédiger des essais lui prenaient très peu de temps, et une fois qu’il avait rapidement fait le tour de ses leçons, il se déguisait en paysan pour rendre visite à la famille de Dominik dans la campagne. Il travaillait dans les champs, apprenait à réparer des charrettes et autres équipements de la ferme, à traire les vaches et s’occuper des chevaux, et quand il eut treize ans, il goûta sa première gorgée d’alcool artisanal dans une tasse en fer-blanc.
Chaque soir, il s’écroulait épuisé dans son lit, heureux d’avoir une occupation pour la première fois de sa vie, et le matin, il présentait à ses professeurs des devoirs impeccables qui leur donnaient de grands espoirs sur ses aptitudes intellectuelles. Il s’avéra donc que le prince n’était pas un mauvais bougre. Il ne supportait simplement pas de rester désœuvré.
Il était heureux, mais pas aveugle. La famille de Dominik jouissait de privilèges spéciaux grâce au statut de leur fils au palais, et pourtant ils arrivaient à peine à vivre de leurs récoltes. Il voyait leurs voisins crouler sous les impôts levés à la fois par le roi et les ducs qui possédaient les terrains. Il entendit la mère de Dominik pleurer quand son aîné fut enrôlé dans l’armée, et un hiver particulièrement rigoureux, il surprit une conversation murmurée au sujet de la fille de leur voisine Lusha, qui avait disparu.
– Qu’est-il arrivé au bébé ? demanda Dominik.
– Une khitka est venue le prendre, répondit sa mère.
Mais Dominik et Nikolai n’étaient plus des enfants, et ils ne croyaient plus aux esprits malins des forêts.
– Elle l’a noyée elle-même, annonça Dominik à Nikolai le lendemain. Elle n’avait plus assez de lait parce que sa famille meurt de faim.
Ce manège aurait pu continuer encore longtemps si Vasily n’avait pas découvert un soir Nikolai qui rentrait en douce au palais. Il avait alors quinze ans, et les années passées à s’en tirer sans effort l’avaient rendu imprudent.
– Tu culbutes déjà les paysannes, lâcha Vasily avec un sourire méprisant. Tu es pire que papa.
– S’il te plaît, supplia Nikolai. Ne le dis à personne. Dominik sera puni, voire renvoyé.
Vasily n’écouta pas son petit frère, et le lendemain, des gardes étaient postés à toutes les portes, et Dominik fut chassé pour toujours du palais.
Nikolai coinça Vasily dans le salon aux murs incrustés de lapis-lazuli.
– Tu te rends compte de ce que tu as fait ? demanda-t-il, furieux.
– Ton ami ne pourra plus étudier avec ceux qui lui sont supérieurs, répondit Vasily en haussant les épaules. Et toi tu ne pourras plus gambader dans les champs comme un roturier. Je t’ai rendu service.
– Sa famille va perdre son salaire. Ils ne pourront peut-être plus se nourrir.
Il voyait sa propre colère se refléter dans les panneaux bleus scintillants traversés de veines d’or.
– Dominik n’échappera pas à la conscription l’année prochaine.
– Très bien. La Couronne a besoin de soldats. Avec un peu de chance, il apprendra enfin où est sa place.
Nikolai dévisagea le frère qu’il avait autrefois adoré, qu’il avait essayé d’imiter dans tous les domaines.
– Tu devrais avoir honte !
Vasily était toujours plus grand que Nikolai, et plus imposant. Il enfonça son index dans le buste de son cadet.
– Ne t’avise pas de me dire ce que je devrais ressentir, Sobachka. Je serai roi et toi, tu seras toujours Nikolai le Moins-que-rien.
Pourtant, alors que Vasily s’entraînait avec des instructeurs qui s’assuraient de toujours laisser gagner le futur roi, Nikolai avait passé ses journées à se bagarrer avec des paysans qui ignoraient à qui appartenait le nez qu’ils faisaient saigner.
Nikolai s’empara du doigt de Vasily et le tordit. Quand ce dernier s’effondra en criant, il lui parut soudain tout petit.
– Un roi ne s’agenouille jamais, grand frère.
Il laissa Vasily avec son doigt et sa fierté blessés.
De nouveau, Nikolai se promit de rétablir la situation pour Dominik, même si ce serait plus compliqué cette fois. Il commença par trouver un moyen de faire passer de l’argent à la famille de son ami, mais pour l’aider davantage, il avait besoin de renforcer son autorité. Ce dont son frère ne manquait pas, simplement parce qu’il était né en premier.
Comme Nikolai ne pouvait pas être important, il s’évertua à devenir charmant. Sa mère était une femme futile, alors il ne tarissait plus d’éloges sur sa personne. Il s’habillait avec soin dans les couleurs qu’elle aimait et chaque fois qu’il lui rendait visite, il n’oubliait pas de lui apporter un petit cadeau : une boîte de chocolats, des orchidées de la serre. Il ravissait ses amies de savoureuses rumeurs, récitait des vers, et imitait les ministres de son père avec une fidélité surprenante. Il devint le favori des salons de la reine, et s’il était absent, ces dames s’écriaient :
– Où est l’adorable garçon ?
Avec son père, Nikolai parlait chasse et chevaux, des sujets dont il n’avait absolument rien à faire, mais que son père adorait. Il complimentait le roi sur sa conversation brillante et ses observations perspicaces et développa un réel talent pour louer sa sagesse et son expérience.
Il ne se limita pas à ses parents. Nikolai se présenta aux membres du cabinet de son père et leur posa des questions sur la gestion de l’État et des finances, qui leur permettaient de se mettre en valeur. Il entretint une correspondance régulière avec des armuriers et des charpentiers de marine et s’appliqua à apprendre les langues étrangères, seul domaine où il rencontrait un peu moins de succès, afin de communiquer directement avec ses interlocuteurs, sans l’intermédiaire d’un interprète. Quand l’autre frère de Dominik fut envoyé au front, Nikolai usa de toute son influence pour l’affecter dans une région où les combats étaient moins intenses. Et à cette époque, il jouissait déjà d’une influence considérable.
Il faisait tous ces efforts parce qu’il aimait analyser la complexité de chaque personnalité. Parce qu’il aimait étendre son emprise et sa compréhension. Mais surtout, parce qu’il voulait sauver son pays. Nikolai devait sauver Ravka de sa propre famille.
Comme la tradition l’exigeait parmi les nobles, Vasily accepta son statut d’officier et s’acquitta de son service militaire de façon purement symbolique. Nikolai servit dans l’infanterie. Il suivit une formation de base avec Dominik à Poliznaya et ils partirent ensemble au front. Dominik vit Nikolai recevoir sa première balle, et Nikolai vit Dominik s’effondrer à Halmhend pour ne jamais se relever.
Sur le champ de bataille, noir de fumée et chargé de l’odeur âcre de la poudre, Nikolai avait appelé un médecin à cor et à cri, un soigneur grisha, n’importe qui. Mais personne n’était venu. Il n’était pas le fils du roi à cet instant, juste une voix de plus vociférant au milieu du carnage.
Dominik fit promettre à Nikolai de veiller sur sa famille, de dire à sa mère qu’il n’avait pas souffert. Il demanda tout bas, avant de mourir :
– Tu connais l’histoire d’Andrei Zhirov ?
– Le révolutionnaire ?
Zhirov avait été un extrémiste du temps du grand-père de Nikolai.
Un sourire apparut sur les lèvres tachées de sang de Dominik.
– Au moment d’être pendu, la corde cassa et il roula dans la fosse que les soldats avaient creusée pour sa tombe.
Nikolai tenta de sourire lui aussi.
– Je n’avais jamais entendu cette histoire.
– « Quel pays ! a crié Zhirov. Même pas foutu de pendre un homme correctement. »
– C’est une histoire vraie ? demanda Nikolai, incrédule.
– Je l’ignore, répondit Dominik.
Un son humide s’échappa de sa poitrine alors qu’il s’efforçait de reprendre son souffle.
– Je sais juste qu’ils l’ont fusillé.
Les soldats ne pleurent pas, les princes ne pleurent pas, Nikolai en était conscient. Mais il laissa ses larmes couler.
– Dominik le Brave. Tiens bon. Encore un peu…
Dominik lui pressa la main.
– Ce pays finira par t’avoir, mon frère. Ne l’oublie pas.
– Pas nous, murmura Nikolai.
Mais Dominik était parti.
– Je vais faire de mon mieux, promit Nikolai, comme il l’avait déjà fait des années plus tôt dans la classe de M. Mitkin. Je trouverai un moyen.
Depuis, il avait vu des milliers de morts. Ses cauchemars étaient peuplés d’innombrables champs de bataille. Et pourtant c’était la promesse faite à Dominik qui le hantait quand il était réveillé. Comment expliquer tout cela à Zoya, assise patiemment au coin du lit, à bonne distance ?
Il leva les yeux vers le plafond alvéolé et poussa un long soupir.
– Je pense que je peux réparer notre pays, dit-il enfin. J’ai toujours su qu’il était cassé et j’ai vu comment il détruit son peuple. Les guerres ne s’arrêtent jamais, les ennuis ne s’arrêtent jamais. Pourtant, je ne peux m’empêcher de croire que je trouverai le moyen de surpasser tous les rois qui m’ont précédé afin de remettre Ravka sur les rails.
Il secoua la tête en riant.
– C’est le comble de l’arrogance.
– Je n’en attendais pas moins de toi, répliqua Zoya sans cruauté. Pourquoi as-tu envoyé Nina en mission loin d’ici ?
– Quoi ?
La question le prit par surprise, et encore plus à cause de la façon dont Zoya l’avait posée, en crachant les mots comme si elle les forçait à passer par ses lèvres.
– On a déjà failli la perdre une fois, continua-t-elle sans le regarder. On la retrouve à peine et tu la replonges au cœur du danger.
– C’est une guerrière, répondit-il. C’est toi qui l’as formée pour qu’elle le devienne, Zoya. Traîner dans le palais avec rien d’autre que son chagrin pour occuper son esprit ne lui aurait pas fait de bien.
– Au moins, elle était en sécurité.
– Cette sécurité était en train de la tuer, déclara Nikolai en dévisageant Zoya. Me pardonneras-tu de l’avoir envoyée en mission ?
– Je ne sais pas.
– Je ne demanderai pas pardon pour ce qui s’est produit dans le clocher.
– Tu as parlé, tu sais, lâcha-t-elle lentement. Cette nuit-là, à Balakirev. Tu as prononcé mon nom.
– Mais…
Nikolai se redressa.
La bête n’avait jamais parlé avant, pas plus au début, pendant la guerre, que depuis son retour. Quand le Darkling l’avait infecté, alors même qu’il pouvait encore prendre le contrôle de sa conscience, il avait été incapable de lire ou de communiquer. C’était un des éléments les plus frustrants de sa transformation.
– C’est peut-être une bonne chose. Peut-être que ma conscience essayait de refaire surface. Aujourd’hui…
Elle secoua la tête.
– Ce n’était pas ta voix.
– Eh bien, sous cette forme…
– Tu avais sa voix.
– Je suis tenté de dire que c’est le résultat de ta peur ou de ton imagination…
Elle lui adressa un regard mauvais.
– … mais je n’ai pas envie que tu me gifles.
– Ça n’a aucun sens, je le sais. J’ai vraiment cru que tu voulais me tuer. Ce n’était pas juste la faim, tu semblais déterminé.
Zoya agrippa ses cuisses.
– Tu prenais plaisir à m’effrayer.
Il aurait voulu lui dire qu’il ne lui aurait pas fait de mal, qu’il aurait arrêté cette chose à l’intérieur de lui avant qu’elle puisse faire des dégâts. Pourtant il leur épargna à tous les deux le déshonneur d’un tel mensonge.
– Est-ce possible ? demanda-t-il plutôt. La conscience du Darkling a-t-elle pu survivre avec son pouvoir ?
– J’espère que non, dit-elle en serrant les poings. J’espère qu’un bois de ronces nous attend dans le Fold. J’espère que toutes ces discussions sur des rituels magiques et autres prêtres guerriers ne sont pas que des légendes saugrenues. Mais s’il n’existe aucun remède et que ce monstre en toi est plus qu’une malédiction du Darkling, s’il essaie de t’utiliser pour revenir dans ce monde…
Son regard bleu, féroce dans la lumière de la lampe, se posa sur lui. Il sentit le puits de deuils qui la rongeait, toute la détresse qu’elle s’efforçait tant de cacher.
– Je tirerai une balle dans ton crâne, avant que ça puisse arriver, Nikolai.
Les hommes qui s’étaient succédé à la tête de Ravka aimaient le pouvoir plus qu’ils n’avaient jamais aimé leur peuple. C’était une maladie. Nikolai le savait. Il s’était juré de ne pas leur ressembler, de ne pas sombrer dans ce travers. Et pourtant, saurait-il céder son trône s’il le fallait ? Il s’était tant battu pour devenir roi. S’il s’autorisait à devenir plus monstre qu’humain, cela voudrait dire qu’il aurait échoué. Par conséquent, il mettrait de côté ses doutes et ses désirs. Il ferait de son mieux. Et la femme à ses côtés veillerait à ce qu’il protège Ravka, de lui-même s’il le fallait.
Il lui prit la main et déposa un baiser sur ses phalanges.
– Mon impitoyable Zoya, je chargerai le fusil moi-même.


        
            
            
                13. Nina
            

            
                Nina et Hanne se relayèrent pour somnoler un peu, épaule contre
                    épaule, faisant mine de dormir sous l’œil prévenant de leurs « gardes ». Quand
                    toutes deux risquaient de sombrer pour de bon, elles se posaient des questions :
                    friandise préférée, livre préféré, loisir préféré. Nina apprit que Hanne aimait
                    les choux à la crème ; avait un faible pour les affreux romans à la mode à
                    Ketterdam, sanglants si possible, même s’il était difficile de se procurer des
                    traductions ; et qu’elle adorait… coudre.

                – Coudre ? murmura Nina, incrédule, se
                    rappelant comment Hanne avait galopé la veille, un fusil dans les mains. Je
                    pensais que tu aimais chasser et te bagarrer et…

                Nina fronça le nez.

                – … la nature.

                – C’est très utile, se défendit Hanne. Qui raccommodait les
                    chaussettes de ton mari ?

                – Moi, bien sûr, mentit Nina.

                Même si tout soldat était censé se débrouiller avec un fil et une
                    aiguille, elle n’avait jamais été douée pour la couture. Elle se baladait donc
                    avec des chaussettes trouées.

                – Mais je n’y prenais aucun plaisir. La Mère-Puits doit apprécier tes
                    talents de couturière.

                Hanne appuya
                    sa tête contre le mur. Ses cheveux avaient séché en épaisses vagues auburn.

                – Ce serait logique, n’est-ce pas ? Pourtant il semblerait que les
                    dames doivent se consacrer uniquement à la broderie. La couture est réservée aux
                    domestiques. Comme le tricot et la pâtisserie, hélas.

                – Tu fais des gâteaux ? se réjouit Nina. Là, tu m’intéresses !

                Au matin, une Nina rayonnante remercia les hommes rassemblés dans la
                    pièce et les invita à s’arrêter chez Lennart Bjord en allant à Overüt.

                – Pourquoi est-ce qu’on vous escorterait pas maintenant ? demanda le
                    barbu.

                – Nous en serions enchantées, bien sûr ! s’exclama Nina, les dents
                    serrées.

                À sa grande surprise, ce fut Hanne qui enchaîna.

                – Nous ne pensions pas que vous accepteriez de venir faire pénitence
                    avec nous chez les sœurs de la Source. C’est merveilleux ! Les sœurs acceptent
                    de réaliser le skad sur les hommes pour une somme modique.

                Nina avait lu des textes sur le skad. Ce rituel
                    attestait de la virilité de celui qui s’y livrait, au péril de sa vie. Il
                    exigeait trois mois d’abstinence et un bain à la soude caustique pour se
                    purifier l’esprit.

                Le barbu blêmit.

                – Nous vous accompagnerons jusqu’à la lisière de Gäfvalle, mais
                    ensuite nous sommes attendus… ailleurs.

                – Oui, confirma l’homme aux sourcils broussailleux. Le devoir nous
                    appelle.

                – Où se trouve la maison de Lennart Bjord, exactement ? demanda un
                    autre en suivant les deux femmes à l’extérieur.

                Une épaisse couche de neige recouvrait le sol, même si le soleil en
                    faisait fondre une partie. Le vent violent s’était calmé. La Brute avait dû se
                    fatiguer.

                – Sur la place centrale d’Overüt, répondit Nina. C’est la plus grande
                    maison sur le boulevard.

                – Cherchez
                    celle qui a les plus hauts pignons, ajouta Hanne. Les plus pointus de la ville.

                – C’est votre cheval ? Où est votre selle d’amazone ?

                – Elle a dû se perdre dans la neige, déclara Nina, contente que Hanne
                    monte à cru et qu’elles n’aient pas à justifier une selle d’homme. Nous ferons
                    la route à pied.

                Quand elles furent enfin seules, elles montèrent sur le cheval de
                    Hanne.

                – Le skad ? demanda Nina, les bras autour de la
                    taille fine de Hanne, ses cuisses collées contre celles de la jeune fille.

                Hanne regarda par-dessus son épaule et adressa à Nina un regard
                    étonnamment coquin.

                – Pour une fois que mon éducation religieuse sert à quelque chose.

                Elles firent demi-tour vers le campement et maintenant que la neige
                    ne tombait plus, elles repérèrent sans difficulté le drapeau jaune et la tente
                    d’Adrik.

                Il leur fit signe, sincèrement soulagé que Nina ait survécu à la
                    tempête, même s’il le cacha en s’offusquant du pantalon de Hanne.

                – Je pensais que les Zemenis n’accordaient aucune importance à ce
                    genre de choses, grommela-t-elle.

                – Sa femme est Zemeni. Il est Kaelish, et il s’inquiète de te voir
                    seule dans les bois. En fait… qu’est-ce que tu faisais ici hier ?

                Hanne renversa la tête en arrière, les yeux fermés.

                – J’avais besoin de galoper. Quand le temps est sur le point de
                    changer, c’est le meilleur moment, les champs sont vides.

                – Tu n’auras pas d’ennuis après cette nuit hors du couvent ?

                – Je me suis portée volontaire pour rapporter de l’eau fraîche. La
                    Mère-Puits sera contente de ne pas avoir à annoncer à mes parents que leur fille
                    est morte en bravant les éléments.

                – Et tes amies ? Elles ne sont pas venues avec toi ? Le regard de
                    Hanne resta rivé sur l’horizon blanc.

                – C’est juste un jeu pour elles. Elles se déguisent, elles défient
                    les règles, comme des enfants. Pour moi…

                Elle haussa les épaules.

                C’était une
                    question de survie. Hanne était une solitaire, c’était flagrant. Nina avait du
                    mal à la comprendre, elle qui aimait la compagnie, le bruit et l’agitation d’une
                    pièce bondée. Alors pour une fille comme elle, être enfermée dans un couvent,
                    surveillée par les sœurs, et constamment obligée de jouer les pieuses maîtresses
                    de maison fjerdannes ? Inconcevable. Seulement c’était une aubaine pour eux :
                    Hanne avait peut-être des informations sur l’usine. Même si elle n’était qu’une
                    novice, elle avait dû entendre les sœurs de la Source parler de leurs visites en
                    haut de la montagne.

                – Reste encore avec nous, proposa Nina à Hanne en montant sur son
                    propre cheval.

                Hanne avait l’air pressée de déguerpir, mais elle ne prendrait pas le
                    risque de vexer Nina alors qu’elle avait encore besoin de son silence.

                – Viens, insista gentiment Nina. Je ne te retiendrai pas longtemps.

                Ils partirent au pas, Adrik ouvrant la voie avec le traîneau.

                – Quel âge as-tu ? demanda Nina.

                Hanne leva la tête, son profil se dessinant nettement sur le ciel
                    argenté.

                – Dix-neuf ans. Je sais, c’est vieux pour une novice.

                Nina avait vu juste, elles avaient presque le même âge.

                – Tu n’es pas prête à prononcer tes vœux.

                Hanne confirma d’un signe de tête.

                – Mais tu ne peux pas rentrer chez toi.

                Autre signe de tête.

                – Alors quoi ?

                Hanne ne répondit rien, concentrée sur la neige. Elle ne voulait pas
                    parler, ou peut-être qu’elle avait le sentiment d’en avoir déjà trop dit.

                Nina lui lança un petit coup d’œil.

                – Je vois bien que tu as envie d’un dernier galop avant de rentrer au
                    couvent.

                – C’est tellement évident ?

                – Tu fixes l’horizon comme si tu voulais t’envoler. Et ta façon de
                    tenir tes rênes…

                Nina hésita avant d’enchaîner.

                – Le secret
                    d’un bon mensonge, c’est d’y croire un peu soi-même. Jouer la comédie commence
                    avec son corps. Si tu veux convaincre quelqu’un de quelque chose, pense d’abord
                    à comment tu te tiens. Ton corps dit tout, avant même que tu ouvres la bouche.

                – Et que raconte mon corps, là ?

                – Tu es sûre que tu veux savoir ?

                Penser percevoir la vérité chez quelqu’un était une chose, la lui
                    expliquer en était une autre.

                – Je t’écoute, la pressa Hanne, les mains toujours fermement
                    agrippées à ses rênes.

                – Tu es forte, mais tu as peur qu’on s’en aperçoive, alors tu te
                    courbes et tu essaies de te faire plus petite que tu n’es. Tu n’es à l’aise que
                    si personne ne te regarde. Et alors…

                Elle donna une petite tape sur la cuisse de Hanne.

                – Alors tu es magnifique.

                – Ne dis pas n’importe quoi. Je sais très bien de quoi j’ai l’air,
                    objecta Hanne, la mine lasse, peu convaincue.

                Vraiment ? Nina aurait aimé expliquer à Hanne
                    que si elle déambulait à Os Alta, du haut de son mètre quatre-vingts, avec ses
                    cheveux noisette aux reflets auburn et ses yeux couleur cuivre, les prétendants
                    ravkans écriraient par milliers des sonnets pour vanter sa beauté. Peut-être
                    même que Nina ferait de même. Mais elle n’avait pas le temps de s’appesantir sur
                    ce que cela impliquerait…

                – Je ne dirai à personne qui tu es, promit Nina, faute de mieux.

                – Pourquoi ? Tu obtiendrais une belle récompense. Dénoncer une Grisha
                    rapporte gros. Pourquoi es-tu si gentille ?

                
                    Je ne suis pas gentille, je fais ça pour gagner ta confiance.
                        Mais je ne te condamnerai pas à mort si je peux l’en empêcher.
                

                – Parce que tu es venue me sauver la vie quand tu aurais pu passer ta
                    route, lança Nina. Et parce que je ne pense pas que tes pouvoirs de Grisha te
                    rendent maléfique.

                – C’est un péché, siffla Hanne. Du poison. Si je pouvais m’en
                    débarrasser, je le ferais.

                – Je
                    comprends, dit Nina, se retenant de manifester son indignation. Mais c’est
                    impossible. Alors reste à choisir entre détester qui tu es, ce qui augmenterait
                    tes chances d’être découverte, ou bien accepter cette puissance et apprendre à
                    la contrôler.

                
                    Ou autre possibilité : tu abandonnes pour toujours ce pays de
                        malheur.
                

                – Et si… si je ne fais que le renforcer ?

                – Je ne pense pas que ça fonctionne ainsi, répliqua Nina. Ce que je
                    sais, c’est que si les Grishas n’utilisent pas leur pouvoir, ils tombent
                    malades.

                – J’aime l’utiliser, avoua Hanne en déglutissant. Je me déteste
                    chaque fois, mais je n’ai qu’une envie : recommencer.

                – Certains croient même que le pouvoir des Grishas est un don de
                    Djel, affirma Nina prudemment. D’autres, que c’est une calamité.

                – Oui, et ils les traitent d’hérétiques et de barbares.

                Comme Nina ne répondait pas, Hanne continua :

                – Tu ne m’as jamais dit ce qui était arrivé à ta sœur.

                – Elle a appris à contenir son pouvoir et a trouvé le bonheur. Elle
                    est mariée et vit à la frontière de Ravka avec son séduisant époux.

                – C’est vrai ?

                
                    Non, pas vraiment. Si j’avais une sœur, ce serait une fondeuse
                        en guerre contre ton gouvernement ignorant et étroit d’esprit.
                

                – Oui, mentit Nina. J’ai gardé en mémoire beaucoup de ce qu’elle
                    apprenait. On s’est demandé un moment si moi aussi… je n’étais pas atteinte,
                    alors j’ai étudié avec elle. Je pourrais t’aider à contrôler ton pouvoir.

                – Pourquoi prendrais-tu un tel risque ?

                Parce que je veux te soutirer des informations et,
                        par la même occasion, mettre un peu de plomb dans ta cervelle. Après
                    tout, Nina avait réussi à faire fondre un Fjerdan à la tête dure, peut-être
                    qu’elle était douée pour ça.

                – Parce que quelqu’un l’a fait pour ma sœur. Maintenant c’est mon
                    tour. Mais nous aurons besoin d’un prétexte pour passer du temps ensemble au
                    couvent. Ça te dit d’apprendre le zemeni ?

                – Mes parents
                    préféreraient que je continue le kerch…

                – Je ne parle pas kerch, mentit Nina.

                – Je ne veux pas t’être redevable, protesta Hanne.

                Elle a peur de son pouvoir, songea Nina. Mais je peux faire disparaître ses craintes.

                – On trouvera un moyen pour que tu te rachètes, promis. Allez, va,
                    profite d’un dernier galop avant la prochaine tempête de neige.

                Hanne prit un air choqué, presque incrédule. Puis elle enfonça les
                    talons dans les flancs de son cheval, qui s’élança à toute vitesse. Le dos
                    courbé, le visage dans le vent, elle ne faisait plus qu’un avec l’animal. Une
                    créature hybride née pour l’aventure. Elle n’avait pas dû rencontrer beaucoup de
                    gentillesse sur son chemin pour être surprise par un si petit geste de
                    générosité.

                Mais tu n’es pas généreuse, là, se rappela Nina
                    en pressant sa monture. Tu n’es pas gentille. Elle allait
                    se servir de Hanne. Si elle pouvait l’aider dans le même temps, alors pourquoi
                    s’en priver ? Mais Nina devait avant tout penser aux filles perdues de la
                    montagne, à toutes ces femmes dans leurs tombes. Justice.

                Pour Hanne, elle ne pouvait que lui lancer une corde. Ensuite ce
                    serait à elle de l’attraper.

                 

                Une heure plus tard, Nina et Adrik entraient dans les écuries du
                    couvent. Ils étaient partis depuis la veille, mais pour Nina c’était comme si
                    toute une saison s’était écoulée. Son esprit brûlait d’émotions et de nouvelles
                    informations. Matthias, Trassel, Hanne, les femmes enterrées sous l’usine, les
                    blessures sur son bras. Elle avait été attaquée par des loups, tout de même. Il
                    lui fallait un bain chaud, une assiette de gaufres et au moins douze heures de
                    sommeil.

                Leoni les salua, assise sur un petit tabouret dans un coin ombragé
                    des écuries, cachée des regards curieux par quelques cageots que Nina et Adrik
                    avaient entreposés là. Elle avait installé un petit réchaud et l’espace autour
                    d’elle était jonché de casseroles et de fioles qu’elle devait utiliser pour
                    analyser l’eau.

                – Je vous
                    espérais de retour plus tôt, lança-t-elle en souriant.

                Adrik conduisit son cheval dans un box.

                – Nina a eu une aventure.

                – Quel genre d’aventure ? demanda Leoni avec malice.

                – Purement informative. Tu es là-dessus depuis longtemps ?
                    demanda-t-elle avec un signe du menton vers le tabouret.

                – J’y ai passé toute la nuit, avoua Leoni.

                Elle n’avait pas bonne mine.

                – Allons déjeuner en ville, proposa Nina. Je ne vais pas supporter
                    une autre bouillie du couvent.

                Leoni se leva et s’appuya contre le mur.

                – Je…

                Ses yeux se révulsèrent et elle défaillit.

                – Leoni ! s’exclama Nina en se précipitant vers elle avec Adrik, à
                    temps pour la rattraper avant qu’elle ne s’écroule.

                Ils la couchèrent délicatement à côté du réchaud. Elle était trempée
                    de sueur et sa peau brûlait comme du feu.

                Ses paupières s’entrouvrirent.

                – Je ne m’y attendais pas, lâcha-t-elle, trouvant l’énergie de
                    sourire.

                – Ce n’est pas le moment d’être de bonne humeur, la gronda Adrik. Ton
                    pouls bat la chamade et tu es brûlante.

                – C’est donc que je ne suis pas morte…

                – Arrête de chercher le bon côté des choses et dis-moi quand ça a
                    commencé.

                – Je pense que j’ai raté les analyses, confessa Leoni d’une voix
                    chevrotante. J’essayais d’extraire les polluants des échantillons, de les
                    isoler. J’ai dû en absorber une partie. Je t’ai dit, les poisons, c’est délicat.

                – Je te ramène au dortoir, déclara Nina. Je trouverai de l’eau
                    propre…

                – Non, je ne veux pas éveiller les soupçons des sœurs de la Source.

                – On peut la soigner ici, proposa Adrik. On l’installe derrière le
                    traîneau. Je vais allumer un feu et faire infuser du thé.

                – J’ai une
                    teinture de charbon dans mon kit, indiqua Leoni. Ajoutes-en quelques gouttes à
                    mon thé. Ça absorbera les toxines.

                Nina arrangea un lit de couvertures pour qu’il soit le plus
                    confortable possible, hors de vue.

                – Il y a autre chose, annonça Leoni en se couchant.

                Elle avait le teint grisâtre et ses yeux peinaient à rester ouverts.

                – Repose-toi. Ça peut attendre, rétorqua Nina, inquiète.

                – La Mère-Puits est venue me voir.

                – Que s’est-il passé ? demanda Adrik, en s’agenouillant à côté d’elle
                    avec une tasse de thé fumant. Tiens, prends une gorgée. Une des novices lui a
                    dit qu’elle nous avait vus dans les bois ?

                – Non, une novice est morte.

                Nina se figea.

                – Celle qui est tombée de cheval ?

                – Je ne pensais pas qu’elle était si grièvement blessée, commenta
                    Adrik.

                – Elle ne l’était pas, confirma Leoni en buvant lentement. C’est la
                    rivière, je crois. Elle est restée longtemps dans l’eau et avait une plaie
                    ouverte.

                – Par tous les Saints ! lâcha Adrik. Qu’est-ce qu’ils fabriquent dans
                    cette usine ?

                – Je ne sais pas, mais…, hésita Nina avant de se lancer. Il y a des
                    tombes sur toute la montagne. Derrière le réservoir, et dans toutes les cours de
                    l’usine. Je les ai senties partout.

                – Quoi ? s’offusqua Adrik. Pourquoi ne nous as-tu rien dit ? Comment
                    le sais-tu ?

                Les paupières de Leoni s’étaient fermées. Son pouls avait ralenti… un
                    bon signe.

                – Reste-t-il de l’eau propre ? demanda Nina. Il faut essayer de faire
                    baisser la fièvre. Et regarde si tu trouves du phénol dans son kit.

                – Pourquoi ? questionna Adrik en sortant du sac le désinfectant. Elle
                    est blessée quelque part ?

                – Non, mais moi si. Un loup m’a mordue, hier soir.

                – Ben voyons.

                Nina retira
                    son manteau, révélant sa manche déchirée et ensanglantée.

                – Attends ! s’écria Adrik. Tu es sérieuse ?

                Il s’assit à côté de Leoni et se frotta les tempes.

                – Bilan de l’opération jusqu’ici : une espionne empoisonnée, une
                    autre mordue par les loups. Tout roule !

                Nina s’empara d’un linge sur le traîneau et le déchira en deux. Avec
                    une moitié, elle fit une compresse pour Leoni et avec l’autre elle se banda le
                    bras.

                – Donc cette fille, Hanne, t’a sauvée quand tu t’es fait attaquer par
                    une meute de loups ?

                – En gros, oui, acquiesça Nina.

                Elle n’était pas encore prête à parler de Trassel et à affronter le
                    scepticisme d’Adrik.

                – Je pense avoir senti du jurda parem dans leur
                    morsure.

                – Quoi ?

                Nina jeta un coup d’œil à Leoni. Ses paupières tressautaient.

                – Je n’en suis pas sûre, mais les loups ne se comportaient pas
                    normalement. J’ai éprouvé les effets du parem.

                – Alors ton addiction…

                – Je vais bien, pour l’instant, déclara Nina.

                Ce n’était pas entièrement vrai. Rien que parler de cette drogue
                    faisait monter en elle une soif animale. Pourtant le besoin était moins puissant
                    qu’elle ne l’aurait cru.

                – Oh Saints, lâcha Adrik en se penchant. Si l’eau en est infectée et
                    que Leoni y a goûté…

                – Leoni ne se comporte pas comme une Grisha exposée au parem. Elle s’agripperait au mur, désespérée de prendre
                    une autre dose.

                Nina le savait trop bien.

                – Mais les autres symptômes rappellent ceux du manque. Et une
                    quantité suffisante pourrait tuer quelqu’un qui n’a pas de pouvoir grisha, comme
                    la novice.

                – Ce n’était pas du parem, intervint Leoni. Je
                    ne pense pas.

                – Tu ne dors
                    pas ?

                – Pas vraiment, répondit Leoni. L’eau est contaminée par une
                    substance corrosive.

                – Tu peux boire un peu plus de thé ? demanda Adrik.

                Elle hocha la tête et parvint à se soulever sur ses coudes.

                – Je ne l’ai pas encore isolée. Pourquoi ne pas nous avoir parlé des
                    tombes que tu as trouvées, Nina ?

                – Tu es sûre que tu ne veux pas te reposer ? l’interrogea cette
                    dernière avant de pousser un soupir.

                Elle baissa les yeux sur la compresse dans ses mains.

                – Je ne sais pas pourquoi. Je pense… je pense qu’elles m’ont guidée
                    vers l’entrée est.

                – Qui t’a guidée ?

                Nina se racla la gorge et tamponna délicatement le front de Leoni
                    avec le linge.

                – J’ai entendu les mortes… parler. Je les entends depuis Elling.

                – OK, ponctua prudemment Leoni. Qu’est-ce qu’elles t’ont dit
                    exactement ?

                – Elles ont besoin de notre aide.

                De mon aide.

                – Les mortes, répéta Adrik. Les mortes ont besoin de notre aide.

                – Vous allez me prendre pour une folle, je sais, mais on doit
                    s’introduire dans cette usine. Et je pense connaître celle qui pourra nous
                    faciliter la tâche.

                 

                Nina emmena Leoni dans le dortoir avant la tombée de la nuit et
                    l’installa dans son lit. Moins fiévreuse, Leoni se sentait déjà mieux. Preuve
                    supplémentaire que ce n’était pas le parem qui infectait
                    l’eau. Alors qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez ces loups et qu’avait senti
                    Nina dans leur morsure ? Qu’est-ce qui avait tué la novice ?

                Nina emporta une assiette dans les bois, espérant attirer Trassel.
                    Les restes qu’elle avait volés dans la cuisine seraient sûrement dévorés par
                    quelque rongeur ingrat.

                À la lisière
                    de la forêt, Nina observa l’usine, ses lumières scintillant dans la pénombre,
                    les fenêtres de l’aile est plongées dans le noir. Elle pensa aux racines tordues
                    du frêne de Djel, gravées sur les murs du réservoir.

                Cet endroit est rempli de poison. Elle avait
                    presque l’impression de goûter son amertume sur sa langue. Jusqu’où s’étend-il ?

                 

                Le lendemain, Nina se réjouit de trouver glissée sous sa porte une
                    convocation de la Mère-Puits. Nina allait la rencontrer avec Hanne après les
                    prières du matin pour discuter d’éventuelles leçons de langue. De toute
                    évidence, Hanne voulait en savoir plus sur ses dons de Grisha, même si ce
                    n’était que pour les contrôler.

                Bien sûr, Adrik n’était pas rassuré par son plan.

                – Nous ferions mieux d’en profiter pour collecter des renseignements
                    ici et dans les villages avoisinants, se plaignit-il. Fjerda s’équipe dans un
                    but précis. Avec les bonnes informations, nos forces pourraient détourner une
                    livraison ou carrément fermer cet endroit. Ce sera impossible si les Fjerdans se
                    doutent de notre présence et déplacent leurs opérations. C’est très facile de
                    détruire ta couverture, Nina, tu n’imagines pas. Tu joues à un jeu dangereux.

                Nina se retint de hurler. Elle avait été une des espionnes de Zoya
                    Nazyalensky sur l’île Wandering. Elle avait passé une année toute seule à
                    Ketterdam, sous les ordres de Kaz Brekker. Elle avait réussi à s’infiltrer dans
                    le palais de Glace. Des risques de ce genre, elle en prenait tout le temps.

                – Je peux y arriver, Adrik, répliqua-t-elle le plus calmement
                    possible. Elle est notre meilleur atout, tu le sais aussi bien que moi. C’est à
                    nous de découvrir ce qui se passe dans cette usine. On n’a besoin de personne
                    d’autre pour le faire à notre place.

                – Qu’est-ce que nous savons vraiment d’elle ?

                – C’est une Grisha et elle est malheureuse. Ne sommes-nous pas ici
                    pour sauver des gens comme elle ?

                – À ce que tu m’as dit, elle n’a pas envie d’être sauvée.

                – Je la ferai
                    peut-être changer d’avis. Entre-temps, j’aurai eu accès au reste du couvent.

                Nina et Leoni dormaient dans une chambre adjacente aux cuisines,
                    isolées du reste du bâtiment et des dortoirs.

                – Les sœurs de la Source sont les seules habitantes de la région
                    autorisées à pénétrer dans l’usine. Ça me donnera un moyen d’y entrer.

                – N’entreprends rien sans mon feu vert, avertit Adrik. Et d’abord, tu
                    dois obtenir l’aval de la Mère-Puits.

                Nina laissa Leoni et Adrik dans les écuries et traversa la cour
                    jusqu’à la chapelle, dont elle poussa la lourde porte en frêne. Le parfum doux
                    des murs en bois l’enveloppa tandis que ses yeux s’accoutumaient à la pénombre,
                    dans l’air stagnant et froid. Les bancs étaient éclairés par les lanternes et
                    quelques rayons de soleil qui filtraient par les rares fenêtres tout en haut du
                    transept. Ici, pas d’autel, aucune peinture des saints. À la place, un immense
                    arbre s’érigeait à travers l’abside de la chapelle, ses racines s’étendant
                    jusqu’à la première rangée de bancs. Le frêne de Djel, alimenté par la source.

                De qui entends-tu les prières ? se demanda
                    Nina. Entends-tu les mots des soldats ? Des Grishas fjerdans
                        enfermés dans les cachots de Jarl Brum ? Il lui sembla que les murmures
                    dans sa tête soupiraient. Était-ce du regret ? De la nostalgie ? Elle
                    l’ignorait. Elle lissa sa jupe et se pressa en direction du bureau de la
                    Mère-Puits.

                – Enke Jandersat, salua la vieille dame quand Nina entra, s’adressant
                    à elle par le titre de veuve. Hanne m’a dit que vous vous
                    proposiez de lui dispenser des leçons de zemeni. Je ne sais pas si vous en êtes
                    consciente, mais le couvent ne peut payer des cours particuliers.

                Hanne ne disait rien, vêtue de son tablier bleu pâle et de son
                    chemisier blanc, les yeux rivés sur ses chaussons peu pratiques. Ses cheveux
                    auburn étaient sagement coiffés en tresses qui formaient une couronne au-dessus
                    de sa tête. Cet accoutrement ne lui allait pas et Nina avait envie d’arracher
                    ses épingles pour voir tomber en cascade sa magnifique crinière.

                – Bien sûr,
                    répondit Nina. Je ne réclame aucun salaire. Tout ce que je demande en échange,
                    c’est que vous nous laissiez profiter un peu plus longtemps de votre hospitalité
                    et que vous prêtiez à mes employeurs une marmite en cuivre si vous en avez une.

                Leoni pensait pouvoir continuer ses expériences en toute sécurité
                    maintenant qu’elle savait à quoi elle avait affaire, mais des ustensiles en
                    cuivre l’aideraient.

                – Votre offre me paraît trop généreuse, lâcha la Mère-Puits, ses
                    lèvres pincées en une ligne suspicieuse.

                – Vous m’avez démasquée, confirma Nina, et elle vit Hanne ouvrir de
                    grands yeux.

                Par tous les Saints, si Hanne avait l’intention de continuer à vivre
                    dans cet affreux pays, il faudrait qu’elle apprenne à mieux cacher son jeu.
                    Peut-être qu’un stage à Ketterdam l’aiderait. Nina n’avait en rien été
                    démasquée, mais si la Mère-Puits pensait avoir décelé quelque chose, pourquoi ne
                    pas lui laisser ce plaisir ?

                – Le problème, c’est que je ne pourrai plus continuer très longtemps
                    à travailler comme guide. Les voyages sont pénibles et il va bien falloir que je
                    trouve un métier plus stable pour gagner ma vie.

                – Nous n’engageons que des femmes qui appartiennent à notre ordre…

                – Oh oui, bien sûr, je comprends. Mais une lettre de recommandation
                    de la Mère-Puits de Gäfvalle serait pour moi un atout précieux. Je pourrai la
                    présenter aux Fjerdans qui cherchent une préceptrice pour leurs enfants.

                La Mère-Puits leva le menton, radieuse. La piété ne protégeait pas
                    des flatteries.

                – J’imagine en effet que cela pourrait vous être bien utile. Voyons
                    donc comment vous vous en sortez avec Hanne. À son âge, il est un peu tard pour
                    apprendre une nouvelle langue, mais pour être franche, cela me soulage de la
                    voir s’intéresser à autre chose qu’une balade boueuse dans les bois.

                La Mère-Puits
                    les accompagna dans une salle de classe vide en leur donnant la permission de
                    travailler jusqu’à l’heure du déjeuner.

                – Et que cela n’entrave pas la qualité de tes autres tâches, Hanne.
                    Ton père n’apprécierait pas que tu deviennes un poids pour cette institution.

                – Oui, Mère-Puits, répondit-elle humblement.

                La vieille dame partie, Hanne décocha un regard noir à la porte et
                    s’écroula sur une chaise.

                – Elle a donné son accord pour ces leçons, ça aurait pu être pire,
                    tenta de la consoler Nina.

                – Pour elle, je suis un échec. Pas mariée à dix-neuf ans, aucune
                    perspective de trouver un époux et sans aspiration pour Djel…

                – Toutes les sœurs de la Source sont supposées ressentir cette
                    aspiration ? demanda Nina en conjuguant un verbe zemeni sur le tableau noir.

                – Je ne sais pas. Certaines disent qu’elles ont été appelées, elles
                    prétendent avoir des visions. Mais je doute que Djel s’intéresse à une fille
                    comme moi. Tu veux vraiment renoncer à ton travail de guide ?

                – Non, répondit Nina en s’efforçant d’écrire droit. Je ne suis pas
                    prête à me fixer quelque part pour le moment.

                En prononçant ces mots, elle prit conscience de combien ils étaient
                    vrais. À Ravka, elle s’était sentie agitée et elle se demanda si ce ne serait
                    pas le cas partout où elle tenterait de s’installer.

                Nina sortit quelques feuilles de sa large poche.

                – Ce sont les rudiments. Copie-les dans ton cahier pour montrer que
                    tu étudies.

                – Tu veux dire que je vais vraiment devoir apprendre le zemeni ?

                – La base. Pas la peine d’avoir un bon niveau.

                Elle fit un signe vers le tableau.

                – Commençons par le verbe bes adwa.

                Elle leva les mains et se mit dans la première position qu’on
                    enseignait aux Grishas.

                – Se battre.

                
                *

                La leçon dura deux heures. Nina commença comme on le lui avait appris
                    au Little Palace : utiliser son pouvoir de fondeuse sur elle-même.

                – Tu as déjà essayé ? demanda Nina.

                – Non… je suis pas sûre. Parfois, quand je n’arrive pas à dormir,
                    j’imagine que mon cœur bat tout doucement…

                – Tu as de la chance de ne pas t’être plongée dans le coma, commenta
                    Nina en grimaçant.

                Elle lui montra des techniques de respiration et des positions de
                    combat. Elle demanda à Hanne de ralentir son propre cœur et ensuite d’en
                    accélérer les battements. Elle aborda brièvement les théories grishas et le
                    concept des amplificateurs et veilla à ne pas mentionner le jurda parem.

                – Comment sais-tu tout ça ? demanda Hanne.

                Utiliser son pouvoir lui donnait les joues roses et des mèches
                    s’étaient échappées de sa coiffure.

                – Tu as vraiment tout appris du professeur de ta sœur ?

                Nina se tourna pour effacer le tableau et cacher son visage. Elle
                    s’était peut-être laissé emporter. C’est très facile de
                        détruire ta couverture, Nina, tu n’imagines pas. Elle entendait déjà
                    Adrik la réprimander : Qu’est-ce que je t’avais dit ?

                – Oui, j’étais très attentive. Mais c’est facile de t’enseigner,
                    c’est tellement naturel chez toi…

                Et elle ne mentait pas. Hanne maîtrisait son pouvoir avec une aisance
                    exceptionnelle. Pourtant, elle prit un air contrarié.

                – Pourquoi cette grimace ?

                – Ce mot. Naturel…

                Hanne passa un doigt sur la feuille où elle avait recopié la
                    conjugaison d’un autre verbe zemeni. Son écriture était horrible.

                – Mon père a toujours voulu un fils, alors quand j’étais plus jeune,
                    il m’emmenait partout avec lui. On montait à cheval ensemble, on chassait
                    ensemble. C’était contraire aux conventions, mais il ne voyait aucun mal à ça. J’adorais
                    l’accompagner. Me battre, galoper, courir librement… Alors, quand j’ai eu l’âge
                    de me trouver un prétendant… je n’ai pas réussi à me débarrasser de mon besoin
                    de liberté.

                Et pourquoi le faudrait-il ? songea Nina. Elle
                    n’adorait pas particulièrement les chevaux et elle ne courait que si elle y
                    était vraiment obligée, pour fuir, par exemple, mais au moins, elle avait le
                    droit de tout faire.

                Hanne croisa les bras et ses épaules s’affaissèrent. On aurait dit
                    qu’elle voulait se ratatiner en elle-même.

                – Je suis contre nature, c’est comme ça qu’on dit ici. Le corps d’une
                    femme doit être tendre, pas dur comme le mien. Une dame se déplace à petits pas
                    gracieux, moi, avec mes grandes foulées, je rebondis. Tout le monde s’est
                    toujours moqué de moi.

                Elle leva les yeux au plafond.

                – Mon père s’en voulait de m’avoir pervertie. Je ne savais ni chanter
                    ni peindre, mais je pouvais dépecer une biche et tirer à l’arc. Je pouvais
                    construire un abri. Je rêvais de m’enfuir dans les bois, dormir à la belle
                    étoile, tout ce que je souhaitais, c’était… c’était…

                – … affreux, vraiment, admit Nina. Mais je comprends que ça puisse
                    plaire.

                – J’ai essayé de changer. Sincèrement, continua Hanne en haussant les
                    épaules. Je n’ai pas réussi. Et si j’échoue encore…

                Elle paraissait si triste. Nina se demanda quel avenir atroce elle
                    voyait devant elle.

                – Que se passera-t-il si tu échoues encore ?

                – L’école devait me rendre présentable, bonne à marier. Si la
                    Mère-Puits ne parvient pas à me réparer, je ne pourrai pas rentrer chez moi pour
                    être courtisée. J’aurais déjà dû commencer il y a deux ans.

                – Ce serait si terrible de ne pas y retourner ?

                – Et de ne jamais revoir mes parents ? Vivre en exil ?

                – Ce sont tes seules options ?

                – Soit je rentre dans le moule, soit je prononce mes vœux et je passe
                    le reste de ma vie ici, au service de Djel, parmi les sœurs de la Source, répondit-elle, accablée.
                    J’aurais préféré être une inferni plutôt qu’une fondeuse !

                – C’est ridicule, rétorqua Nina, vexée sans pouvoir s’en empêcher.

                Comment pouvait-elle comparer les invocateurs et les Caporalki ? Tout le monde sait que nous sommes le meilleur Ordre.

                – Je veux dire… qui voudrait être un inferni ?

                Une lueur de défi s’alluma dans les yeux de Hanne.

                – Si j’en étais une, je ferais fondre le palais de Glace de
                    l’intérieur. Et je balancerais le tout à la mer.

                Des paroles dangereuses… Et Nina aurait sans doute dû afficher une
                    mine scandalisée, mais elle sourit.

                – La plus grande flaque du monde.

                – Exactement, confirma Hanne, satisfaite.

                Soudain, Nina voulut tout raconter à Hanne. Mes
                        amis et moi, on a fait un énorme trou dans le mur du palais de Glace ! On a
                        volé un tank fjerdan ! Par tous les Saints, elle mourait d’envie de se
                    vanter ! Elle secoua la tête pour se ressaisir. Voici ta
                        chance de gagner sa confiance, saisis-la.

                Elle s’assit à côté de Hanne.

                – Si tu pouvais aller n’importe où, faire n’importe quoi, que
                    choisirais-tu ?

                – Novyi Zem, répondit aussitôt Hanne. Je trouverais un travail et
                    gagnerais ma vie par moi-même. Je me ferais engager comme tireuse d’élite.

                – Tu sais tirer ?

                – Oui. J’y pense chaque fois que je monte à cheval. Disparaître.
                    Faire croire à tout le monde que je me suis perdue dans une tempête ou que j’ai
                    été entraînée par la rivière.

                
                    Mauvaise idée. Viens à Ravka.
                

                – Alors pourquoi ne le fais-tu pas ? Pourquoi ne pas partir,
                    simplement ?

                Hanne lui adressa un regard choqué.

                – Je ne
                    pourrais pas faire ça à mes parents. Je jetterais sur eux un opprobre éternel.

                Nina se retint à grand-peine de lever les yeux au ciel. Les Fjerdans et leur honneur…

                – Bien sûr, répliqua-t-elle rapidement.

                Mais elle ne put s’empêcher de penser à Hanne galopant dans la
                    clairière, le fusil levé, les tresses lâchées : une guerrière née. Elle valait
                    de l’or, Nina le voyait bien, son éclat affaibli par des années à entendre dire
                    que quelque chose ne tournait pas rond chez elle. D’avoir aperçu la vraie Hanne,
                    de l’avoir vue comme elle devrait être, déconcentrait Nina. Tu
                        n’es pas ici pour te faire une nouvelle amie, Zenik, se gronda-t-elle.
                        Tu es ici pour récolter des informations.

                – Et si la Mère-Puits te renvoie ? demanda-t-elle.

                – Elle ne le fera pas. Mon père est un généreux donateur.

                – Et si elle te surprend portant un pantalon d’homme ?

                – Ça n’arrivera pas !

                – Si mes amis et moi n’avions pas été aussi indulgents, elle le
                    saurait déjà.

                Hanne se radossa, un sourire confiant aux lèvres. Voilà la vraie Hanne, songea Nina.

                – Ça aurait été ta parole contre la mienne. J’aurais sagement enfilé
                    mon tablier derrière les murs du couvent avant même que tu frappes à sa porte.

                Intéressant. Nina fit appel à toute la
                    condescendance dont elle était capable.

                – C’est ça, oui…

                Hanne se redressa et frappa le bureau avec un doigt.

                – Je connais chaque planche qui craque ici. Je sais où les
                    cuisinières cachent les clés et j’ai des tabliers et des vêtements de rechange
                    partout dans le couvent, de la chapelle jusqu’au toit. Je ne peux pas me faire
                    prendre.

                Nina leva les mains en signe de reddition.

                – Je te conseille juste d’être plus prudente.

                – Regardez qui
                    parle : la fille qui m’enseigne à utiliser mon pouvoir grisha dans la maison de
                    Djel.

                – Peut-être que j’ai moins à perdre que toi.

                Hanne leva un sourcil.

                – Ou peut-être juste que tu aimes te croire plus effrontée.

                Tu veux parier ? songea Nina.

                – Allez, au travail, dit-elle à la place. Voyons si tu peux faire
                    battre mon cœur plus vite.

            

        
    14. Zoya
Depuis la fin de la guerre, Zoya avait passé très peu de temps à Kribirsk. Elle n’avait pas vraiment de raison d’y retourner et la ville abritait trop de mauvais souvenirs. À l’époque où Ravka était séparé de sa côte ouest par le Shadow Fold, Kribirsk servait de dernier bastion sûr, à l’orée des ténèbres. C’était une ville où les marchands et les voyageurs courageux s’équipaient pour leurs périples et où les soldats passaient une dernière nuit à noyer leur terreur dans l’alcool et à se payer un peu de réconfort dans les bras d’une amante de passage, avant d’embarquer à bord d’un navire qui leur ferait traverser l’obscurité artificielle et menaçante du Fold. Beaucoup ne revenaient jamais.
Maintenant que la Non-Mer n’existait plus, Kribirsk était passé du statut de port à celui de petite ville quelconque. Elle n’avait rien d’autre à offrir qu’une histoire triste.
Des vestiges de sa gloire passée subsistaient : la prison et les baraquements, le bâtiment où logeaient les officiers de la Première Armée et où le Triumvirat avait été présenté au nouveau roi de Ravka. En revanche, les rangées de tentes, les chevaux et les soldats avaient disparu. Selon la rumeur, on pouvait encore trouver des douilles dans la poussière et même des fragments de soie provenant du pavillon noir où le Darkling recevait ses invités.
Même si la nuit éternelle du Fold et les monstres qui le peuplaient n’existaient plus, le sable était toujours bien là, et le sol irrégulier rendait la navigation difficile. Les marchands qui parcouraient Ravka réservaient encore leur traversée à bord de navires adaptés. Les volcras n’étaient plus là pour terroriser les voyageurs, il suffisait d’engager quelques gardes pour protéger les convois des pilleurs et autres voleurs. Il ne restait plus qu’une longue bande désolée de sable gris, effrayante de vide. Rien ne poussait sur ce sol stérile que le Darkling avait laissé derrière lui.
Les commerces à Kribirsk étaient toujours les mêmes, auberges, lupanars, tailleurs, mais un peu moins nombreux. Seule l’église avait changé. Le petit bâtiment blanchi à la chaux avec son dôme bleu était autrefois consacré à Sankt Vladimir. Un soleil doré radieux suspendu au-dessus de l’entrée indiquait que l’église était à présent dédiée à Sankta Alina du Fold.
Il avait fallu à Zoya beaucoup de temps pour considérer Alina autrement que comme une rivale. Elle en voulait à l’orpheline pour ses dons exceptionnels, elle lui enviait sa position auprès du Darkling. Elle ne comprenait pas, en ce temps-là, ce que signifiait le pouvoir et n’imaginait pas le prix qu’ils auraient tous à payer. Après la guerre, la légende d’Alina lui survivait. À sa grande surprise, Zoya se réjouissait de lire le nom de son amie sur les églises ou de l’entendre dans les prières. Ravka avait donné trop d’amour à des hommes comme le Darkling, l’Apparat ou même les rois Lantsov. La petite orpheline qui ne savait pas s’habiller en méritait largement autant.
Même si le symbole au-dessus de la porte de l’église avait changé, les murs extérieurs étaient les mêmes qu’avant, couverts de noms : les victimes du massacre du Darkling à Novokribirsk, la ville jumelée de Kribirsk, de l’autre côté du Shadow Fold. Le soleil et le temps avaient délavé la peinture, rendant la liste pratiquement illisible pour quiconque n’aurait pas un être cher à déplorer.
Un jour, ces mots seront effacés à jamais, songea Zoya. Ceux qui pleuraient leurs morts auront également disparu. J’aurai disparu. Qui se souviendra d’eux, alors ? Zoya savait que sur le coin sud-ouest, elle trouverait les noms de Liliyana Garin et de sa pupille. Mais elle n’irait pas regarder, ne tracerait pas du bout des doigts ces lettres fragiles.
Après tout ce temps, elle n’avait toujours pas surmonté son chagrin. Il se prolongeait à l’infini tel un puits noir, un trou où elle aurait jeté une pierre en espérant qu’elle toucherait le fond pour la libérer de sa souffrance. Mais elle continuait de tomber. Elle oubliait la pierre, oubliait le puits, parfois plusieurs jours ou même plusieurs semaines d’affilée. Et soudain, elle se rappelait Liliyana ou alors ses yeux se posaient sur le petit bateau peint sur le mur de sa chambre, son drapeau à deux étoiles, figé dans le vent. Elle se mettait à son bureau pour rédiger une lettre et se rendait compte qu’elle n’avait personne à qui écrire, et que le calme qui l’entourait devenait le silence du puits dans lequel la pierre tombait inlassablement.
Non, elle n’irait pas inspecter ce coin de l’église. Elle ne caresserait pas ces noms. Pas aujourd’hui. Zoya frappa les flancs de son cheval avec ses talons pour retourner vers la ville.
Zoya, Tamar et Nikolai étaient descendus dans une pension de famille nommée Le Naufrage et construite pour ressembler à un grand navire échoué. Zoya se souvenait de l’établissement à son apogée, toujours rempli de soldats et de marchands, et de cet horrible joueur d’accordéon qui ne s’arrêtait pas du matin au soir pour attirer les voyageurs. Au moins, il n’était plus là.
Tolya et le moine logeaient de l’autre côté de la rue. Ensemble, les jumeaux attiraient trop l’œil et cette halte dans l’itinéraire royal devait rester secrète. Ils avaient envoyé la grande calèche dorée et ses somptueux éclaireurs à Keramzin. Le cortège serait reçu par le couple qui dirigeait l’orphelinat et n’ébruiterait pas l’agenda de la Couronne.
Zoya trouva son bain tiède et le ragoût d’écureuil et de navets peu appétissant, mais elle était trop fatiguée pour se plaindre. Elle s’endormit et rêva de monstres.
Au matin, elle réveilla Nikolai à l’aide du flacon rouge de stimulant et ils s’installèrent à son bureau pour traiter des affaires courantes. Plus tard, ils trouveraient peut-être un bois de ronces enterré sous le sable, mais Ravka nécessitait une attention constante, les questions d’État ne pouvaient pas attendre.
Zoya passa quelques heures sur sa correspondance. Elle envoya à Genya et David une missive codée avec les grandes lignes de l’attaque des khergud et des instructions pour renforcer les patrouilles aériennes autour d’Os Alta. La capitale était exposée et elle ne voulait pas penser à ce qui se passerait si les khergud s’en prenaient à l’école des Grishas. Un assaut serait automatiquement considéré comme une déclaration de guerre et elle doutait que ce fût ce que voulaient les Shus, mais il valait mieux jouer la carte de la prudence.
Elle envoya des messages similaires à tous les Grishas en service à travers Ravka, leur recommandant la plus grande vigilance de jour comme de nuit. Elle y joignit des ordres adressés à la Première Armée pour qu’ils augmentent le nombre de soldats dans les tours et les postes de guet élevés. Cela aurait été plus rapide que les Grishas les contactent directement, mais il fallait suivre le protocole. Une partie d’elle détestait profondément cette petite danse, mais il s’agissait de préserver la dignité de tous. Les Grishas ne voulaient pas se montrer vulnérables et la Première Armée souhaitait maintenir son autorité.
Après le petit déjeuner de Nikolai, ils travaillèrent côte à côte, en silence, ne se consultant qu’occasionnellement.
– Une des sources de Tamar affirme que, selon les rumeurs, une des gardes royales des Shus voudrait déserter, déclara Zoya en parcourant le dossier que lui avait envoyé la chef des renseignements.
– La Tavgharad ? Ce n’est pas bon pour leur réputation.
– Notre fête sera l’occasion idéale pour entrer en contact, ajouta Zoya.
– Tu veux dire que mon Festival des sornettes d’automne est une bonne idée, finalement ?
– Je n’ai jamais dit ça, objecta Zoya. Mais puisque tu as l’air d’y tenir, nous te laisserons tout le temps nécessaire pour charmer la princesse shu pendant que Tolya et Tamar récolteront des informations.
– Si c’est pour la bonne cause, alors je pourrais même apprendre à jouer du khatuur.
– Et s’il n’a que douze cordes, et pas dix-huit ?
– Je ferai en sorte de cacher mon mépris.
Zoya mit le rapport de côté, avant de lancer :
– Voudras-tu bien demander à Pensky de réquisitionner plus de soldats à Arkesk pour les postes de guet ?
C’était le général de la Première Armée à qui elle avait eu le plus affaire.
– Ils sont particulièrement menacés par les attaques des khergud, ajouta-t-elle.
– Pourquoi ne lui écris-tu pas toi-même ?
– Parce que je l’ai déjà sollicité deux fois au cours du dernier mois pour qu’il envoie des troupes. La demande passera mieux, venant de toi.
Nikolai grogna, un stylo entre les dents.
– Je vais lui écrire, déclara-t-il en le sortant de sa bouche. Mais est-ce que ça veut dire qu’on rappelle les Grishas près de Halmhend pour les affecter ailleurs ? Et peux-tu me réquisitionner une serviette ? J’ai versé du thé sur ma note pour l’ambassadeur kaelish.
Zoya fit voler deux serviettes qui atterrirent à côté du bras de Nikolai. Elle était contente de pouvoir tranquillement reprendre leur routine habituelle.
Dans ces moments-là, quand ils travaillaient ensemble, leur entente devenait si paisible que son esprit la trahissait. Elle regardait alors les boucles dorées de la chevelure hirsute de Nikolai penché sur sa correspondance, ou ses longs doigts dérouler un parchemin, et elle se demandait ce qui se passerait lorsqu’il serait enfin marié, lorsqu’il appartiendrait à une autre et qu’elle perdrait ces instants de paix.
Zoya serait toujours la générale de Nikolai, mais ce serait différent. Il aurait quelqu’un d’autre à taquiner et sur qui s’appuyer, avec qui se disputer au sujet des harengs. Elle avait rendu des hommes fous amoureux autrefois, à l’époque où elle était jeune et cruelle, à l’époque où elle aimait tester son pouvoir. Zoya ne désirait pas, elle était désirée. Et cela lui plaisait ainsi. Elle détestait penser qu’avec Nikolai, ce ne serait pas aussi facile, et elle détestait plus encore être tentée de le séduire pour en avoir le cœur net. Voir s’il était aussi imperméable à sa beauté qu’il en avait l’air. Voir si quelqu’un d’aussi brillant, optimiste et déterminé que lui pouvait aimer quelqu’un comme elle.
Et même si son esprit adorait l’entraîner sur cette pente déloyale, Zoya savait rapidement freiner sa chute. Ses relations délicates avec la Première Armée, sa gestion quotidienne des problèmes des Grishas dans tout le pays, lui prouvaient clairement que Ravka n’était pas prêt à accepter une reine grisha, même si Nikolai lui témoignait une très haute estime. Alina avait été différente : une sainte, vénérée par le peuple, un symbole d’espoir pour le futur. En revanche, pour le commun des mortels ravkans, Zoya serait toujours considérée comme la sorcière aux cheveux noirs qui contrôle les tempêtes. Dangereuse, imprévisible. Ils ne confieraient jamais leur précieux roi coiffé d’or à la fille des éclairs et du tonnerre. Et je ne voudrais pas qu’il en soit autrement. Une couronne n’était rien de plus qu’un bel accessoire et les sentiments convenaient mieux aux romans d’amour : Zoya connaissait depuis trop longtemps le pouvoir de la peur.
Un coup sec à la porte tira Zoya de sa rêverie et elle trouva Tamar et Tolya dans le couloir, leurs uniformes cachés sous de lourds vêtements quelconques. Ils entouraient Yuri dont on voyait à peine le visage derrière son écharpe. Ils partiraient tous déguisés dans le Fold : gros manteaux avec le col relevé et capes de paysans.
– Pourquoi ne peut-on jamais se faire passer pour des riches ? se lamenta Zoya, prenant la cape affreuse que Tamar lui tendait pour la boutonner par-dessus son kefta.
– Un marchand de soie et son ravissant modèle ? demanda Nikolai.
– Oui, et je suis d’accord pour prendre le rôle du marchand. Tu peux jouer ma belle muse.
– Zoya, tu viens de dire que j’étais beau ?
– Uniquement dans l’intérêt de notre supercherie, Votre Altesse.
Il posa les mains sur son cœur, mimant le désespoir, avant de se tourner vers les autres.
– Nous agirons sans précipitation. Est-ce que vous savez exactement où nous devons aller ? On ne trouvera aucune indication dans le Fold.
– Les adeptes du Saint éclipsé nous attendront, répondit le moine, tellement excité qu’il en dansait presque. Ils savent où il est tombé, ils se souviennent.
– Ah oui ? s’étonna Zoya. Je ne me rappelle pas qu’ils étaient sur place. S’ils avaient été là, ils auraient gardé en mémoire les noms de toutes les victimes, pas juste celui de ton précieux Darkling.
– Je suis allée faire un tour au port, intervint Tamar rapidement. On parle d’un nouveau campement à quinze kilomètres vers l’ouest.
– Je vous l’avais dit !
Nikolai sentit que Zoya se retenait de réduire en miettes le pauvre moine. Il vint se planter entre eux.
– Alors nous commencerons par là. Yuri, tu resteras avec nous. Pas d’interaction avec les pèlerins.
– Mais…
– Je ne veux pas qu’ils te reconnaissent. Nous devons tous passer incognito, l’enjeu est bien trop important.
Il posa une main sur l’épaule de Yuri.
– Il s’agit de préserver l’âme de la nation, ajouta-t-il sans vergogne.
Zoya leva les yeux au ciel. Au moins, si elle vomissait, elle ne salirait que son affreuse cape.
Un navire était affrété pour eux au port : un large véhicule plat monté sur de gros rails de traîneau et conçu pour transporter le poids d’une cargaison sur le sable. Ces vieux engins étaient complètement silencieux, parce qu’à l’époque du Fold, le bruit attirait les volcras, et construits avec des matériaux bon marché – leur durée de vie était courte. En somme, rien de plus qu’une planche avec des voiles.
Deux hurleurs débutants étaient déjà à leur poste, à côté du mât, impatients et ridiculement chétifs dans leurs kefta bleus. Le petit boulot idéal des étudiants avant de passer leur diplôme, loin des combats et parfait pour pratiquer les langues et apprendre à recevoir des ordres. Tolya se tenait à la proue. À la poupe, Zoya et Yuri encadraient Nikolai. Tamar montait la garde de l’autre côté du moine, afin de s’assurer qu’il ne tenterait pas de communiquer avec les pélerins.
Son châle bien haut sur le visage, Zoya regarda les hurleurs lever les mains pour que le vent remplisse les voiles. Comment ne pas repenser à ses débuts dans la Seconde Armée ? À la terreur qui accompagnait chaque voyage, dans l’obscurité totale, le souffle court, l’oreille tendue vers les cris des volcras et leurs battements d’ailes quand ils fonçaient vers leurs proies.
– On penche vers la gauche, grommela-t-elle à Nikolai alors que le navire démarrait.
– Ils font de leur mieux, Zoya.
Ce n’est pas avec ce mieux-là qu’ils resteront en vie, se retint-elle de hurler.
– J’ai vu mes amis mourir sur ce sable. Le moins que ces imbéciles puissent faire, c’est apprendre à piloter un véhicule à moitié plein.
Par tous les Saints, elle détestait se trouver là. Près de trois ans s’étaient écoulés depuis la destruction du Fold, mais un silence étrange y planait, le calme morbide d’un champ de bataille sur lequel de bons soldats étaient tombés. Les navires en verre que le Darkling avait utilisés pour traverser le Fold avaient depuis longtemps été pillés et démembrés, mais les épaves d’autres véhicules s’éparpillaient un peu partout dans le périmètre. Pour certains, les mâts arrachés et les coques cassées faisaient office de sanctuaires pour les morts, mais d’autres y avaient récupéré tout ce qui pouvait servir : bois, toiles, cargaisons diverses.
Et pourtant, en s’enfonçant dans l’étendue de sable gris, Zoya se demanda si le silence qu’elle avait perçu à la lisière du Fold n’était pas juste le fruit de son imagination, les fantômes de son passé brouillant ses sens. Parce qu’en continuant vers l’ouest, le Fold prenait vie. Là où elle posait les yeux, elle voyait des autels dédiés à la Sainte de lumière, de petits commerces avaient poussé comme des champignons sur le sable : des auberges et des restaurants, des chapelles, des marchands ambulants qui vendaient des élixirs, de prétendus fragments d’os d’Alina, des perles de sa kokoshnik, des morceaux de son kefta. Zoya en eut la chair de poule.
– Ils nous ont toujours préférés morts, commenta-t-elle. Personne ne sait que faire d’un saint vivant.
Nikolai ne l’écoutait pas, son regard rivé à l’horizon.
– Qu’est-ce que c’est ?
Loin devant eux, Zoya vit une tache noire au sol. On aurait dit l’ombre d’un banc de nuages, mais le ciel était dégagé.
– Un lac ?
– Non, contredit Yuri. Un miracle.
Zoya fut tentée de le faire passer par-dessus bord.
– Pour toi, même un robinet qui fuit est un miracle.
En s’approchant, ils constatèrent que la longue forme noire était un disque en pierre d’un kilomètre de diamètre au moins, parfaitement rond et plus brillant qu’un miroir.
Un village improvisé de tentes et d’abris de fortune entourait le cercle. Ils ne virent aucun signe de la Sainte de lumière, pas d’icônes dorées ni de peintures d’Alina avec ses cheveux blancs et son collier de bois de cerf. Seules flottaient dans l’air des bannières noires avec les deux ronds représentant une éclipse de soleil. Le symbole du Darkling.
– Voici où l’Éclipsé est tombé, annonça Yuri d’une voix chargée d’un profond respect.
Vraiment ? Zoya n’aurait su dire. Dans ses souvenirs, il ne restait plus que des flammes violettes et la terreur. Harshaw qui se vidait de son sang, le ciel rempli de volcras.
– Des siècles plus tôt, l’Éclipsé se tenait à cet endroit même, continua Yuri. Et il y a défié les lois de l’univers. Lui seul a osé recréer les expérimentations du forgeron des os, Ilya Morozova. Lui seul a regardé les étoiles et a exigé plus.
– Il a osé, oui, dit Zoya, et son échec a provoqué une déchirure dans le monde.
– Le Shadow Fold, ajouta Nikolai. Le seul endroit où son pouvoir n’avait aucun effet. Les saints ont un goût prononcé pour l’ironie.
Zoya eut un geste exaspéré.
– Cette abomination n’avait rien à voir avec une punition divine !
Yuri lui adressa un regard suppliant.
– Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? Comment pouvez-vous affirmer que le Fold n’était pas un obstacle que les saints ont placé sur la route du Darkling ?
– Tu l’as dit toi-même : il a défié les lois de l’univers, les lois qui gouvernent notre pouvoir. Il a violé l’ordre naturel.
– Mais qui a créé cet ordre naturel ? insista Yuri. Qui est responsable de la création au cœur du monde ?
Comme elle enviait les certitudes de ce garçon, ses visions, ses croyances ridicules, cette conviction que la douleur avait un objectif, que les saints avaient un plan.
– Pourquoi quelqu’un en serait-il responsable ? demanda Zoya. C’est peut-être juste la façon dont le monde fonctionne. Ce qu’il faut retenir, c’est que lorsque les Grishas se laissent aller à la démesure, ils doivent en payer le prix. Cette leçon est présente dans toutes nos histoires, même celles qu’on lit aux petits otkazat’ya comme toi.
Yuri secoua la tête, borné.
– L’Hérétique noir n’a pas choisi cet endroit au hasard. Il devait avoir une raison.
– Peut-être qu’il aimait la vue, rétorqua-t-elle.
– Tout de même…, commença Nikolai.
– Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! l’interrompit Zoya, les mains sur les hanches.
– On trouve des endroits pareils dans tout Ravka, enchaîna Nikolai d’une voix apaisante. Des endroits qui ont servi les anciens dieux et les nouveaux saints, qui ont été construits, détruits et reconstruits, parce que les gens y retournaient encore et encore pour prier.
Il haussa les épaules.
– Peut-être sont-ils attirés par le pouvoir.
– Ou par un climat clément ou par des matériaux de construction bon marché, objecta Zoya, exaspérée.
Elle en avait assez. Dès que le navire s’arrêta, elle sauta par-dessus le bastingage.
– Veillez à ce que Yuri reste ici, ordonna Nikolai aux jumeaux en bondissant à son tour.
– Bienvenue, amis pèlerins ! les salua un homme vêtu d’une toge noire, un sourire béat aux lèvres.
– Merci bien, répondit Zoya.
Nikolai lui adressa un avertissement muet, qu’elle ignora avec délectation.
– Vous êtes le responsable, ici ?
– Je ne suis qu’un fidèle parmi les autres.
– Et vous vénérez le Darkling ?
– Le Saint éclipsé, corrigea l’homme en montrant le disque de pierre.
Sans la moindre imperfection, il brillait, plus noir que la nuit.
– Contemplez les signes de son retour.
Zoya réprima le frisson qui lui parcourut le dos.
– Et pourriez-vous me dire pourquoi vous l’adorez ? Le pèlerin semblait ravi de cette discussion.
– Il aimait Ravka. Il voulait nous rendre plus forts et nous sauver des rois faibles.
– Les rois faibles, quelle horreur, confirma Nikolai. Heureusement, le petit dernier des Lantsov relève le niveau !
Zoya n’était pas d’humeur à apprécier les traits d’esprit de Nikolai.
– Il aimait Ravka, répéta-t-elle. Qu’est-ce que Ravka ? Qui est Ravka ?
– Nous tous, autant les paysans que les princes !
– Bien sûr. Est-ce que le Darkling aimait ma tante qu’il a tuée avec les innombrables innocents à Novokribirsk, dans le seul but de montrer au monde entier sa puissance ?
– Laisse-les tranquilles, murmura Nikolai en posant une main sur son bras.
Elle se dégagea.
– Aimait-il la fille qu’il a forcée à commettre ce carnage ? Et celle qu’il a envoyée dans le lit du vieux roi pour servir ses propres intérêts, et qu’il a mutilée quand elle a osé s’opposer à lui ? Et la femme qu’il a rendue aveugle parce qu’elle a refusé de lui témoigner un dévouement sans limites ?
Qui parlerait pour Liliyana, Genya, Alina et Baghra si elle se taisait ?
Qui parlera pour moi ?
Le pèlerin ne se démonta pas, affichant toujours un doux sourire à rendre fou.
– Les grands hommes sont souvent les victimes des mensonges colportés par leurs ennemis. Quel saint n’a pas connu les épreuves ? On nous a enseigné à craindre l’obscurité…
– Une leçon que vous n’avez pas apprise.
– Mais nous sommes tous semblables dans le noir, continua le pèlerin. Riches comme pauvres.
– Un riche peut se permettre de laisser la lumière allumée, intervint Nikolai.
Il tira Zoya par le bras pour la ramener au navire.
– Lâche-moi, siffla-t-elle. Où est le sanctuaire consacré à ma tante ? À saint Harshaw ? À Sergei ou Marie ou Feydor ? Qui les adorera et fera brûler des cierges en leurs noms ?
Elle sentit les sanglots monter dans sa gorge et s’empressa de les ravaler. Ces gens ne méritaient pas ses pleurs. Uniquement sa colère.
– Zoya…, murmura Nikolai. Si tu continues à attirer l’attention sur nous, ils vont finir par nous reconnaître.
Il avait raison, elle en était consciente. Pourtant, cet endroit, ces symboles sur les bannières… c’était insupportable. Elle se défoula sur Nikolai.
– Pourquoi l’aiment-ils ?
– Ils aiment la force, répondit-il. Vivre à Ravka, c’est vivre dans la peur. Le Darkling leur a redonné de l’espoir.
– Alors, donnons-leur plus.
– C’est le projet, Zoya, confirma Nikolai en penchant la tête. Je n’aime pas quand tu me regardes comme ça. Comme si tu n’y croyais plus.
– Toutes ces vies perdues, tout notre travail… et ces imbéciles si prompts à réécrire l’histoire.
Elle secoua la tête, désespérée de ne pouvoir chasser les souvenirs de son esprit, les déraciner pour toujours.
– Tu ne sais pas, Nikolai. La bataille du Rouet. Voir le bras d’Adrik arraché à son corps. Son sang… il a trempé le pont. On n’a même pas réussi à le laver. Les gens qu’on a perdus ici, sur ce sable… Tu ne te souviens pas, tu étais le monstre, mais je me souviens de tout.
– Ce dont je me souviens est largement suffisant, répliqua-t-il avec un agacement dans sa voix qu’elle n’avait jamais entendu.
Il posa les mains sur ses bras et serra fort.
– Je me souviens, Zoya, et je te promets que je ne laisserai pas le monde oublier. Mais il faut que tu reviennes à mes côtés. J’ai besoin de ma générale pour m’épauler, maintenant.
Zoya prit une inspiration haletante pour retrouver son calme, pour arrêter les images de défiler. Ne regarde pas en arrière. Ne te retourne pas sur moi. Elle revit la tasse de thé de Liliyana sur le comptoir de son magasin, sentit le parfum acidulé de la bergamote.
Elle ne pouvait plus respirer. Sa tête pesait des tonnes, sa vision se brouilla. Nikolai l’attira dans le navire. Les hurleurs avaient quitté leur poste pour voir la pierre noire de plus près. Aucune discipline.
Nikolai fit un signe aux jumeaux.
– Tolya, Tamar, rappelez les hurleurs. Et ensuite, faites le tour de cet immonde caillou brillant. Découvrez toutes les informations que vous pourrez : quand il est apparu et combien de personnes le visitent par jour. Il va falloir qu’on compose avec eux si on veut creuser à côté. Zoya et moi, nous stationnerons le navire plus à l’ouest avec Yuri. Réunissons-nous dans une heure pour décider de la marche à suivre.
– Je peux vous aider, proposa Yuri en regardant Tolya et Tamar sauter sur le sable. Je peux parler aux pèlerins…
– Tu restes avec nous. Nous nous éloignons juste de quelques mètres pour réfléchir. Je ne sais pas comment on pourra opérer dans la zone sans impliquer ces gens.
Yuri remonta ses lunettes sur son long nez et Zoya se retint de les casser en deux.
– Peut-être qu’il faut justement les impliquer, déclara-t-il. Ou nous pourrions dire que nous cherchons des reliques de la bataille pour un musée…
– Ça ne fera que les enrager, objecta Nikolai. Ils diront que le site est sacré et qu’on n’a pas le droit d’y toucher, ou alors ils voudront creuser eux-mêmes pour trouver les objets et les placer sur leurs autels.
Zoya se fichait de ce que les pèlerins souhaitaient. Si elle devait les regarder une minute de plus, eux et leurs bannières noires, elle allait perdre la raison.
Elle retroussa ses manches, sentant le poids de son amplificateur sur son poignet.
– Assez de politique, assez de diplomatie. Ils veulent des ténèbres ? Je vais leur en donner.
– Zoya…, lâcha Nikolai pour la mettre en garde.
Mais sa colère explosait et la tempête en elle se levait. Il suffisait qu’elle torde ses poignets pour que le sable vole, que les dunes soient emportées par de violentes rafales. Elle revit Genya recroquevillée sous son châle noir, les bras couverts de cicatrices. Elle revit Harshaw mort dans le sable, ses cheveux roux pareils à un drapeau en berne. Une odeur de bergamote et de sang la prenait à la gorge. Le vent souffla comme pour répondre à sa rage.
– Zoya, arrête tout de suite, siffla Nikolai.
Les pèlerins poussèrent des cris en courant s’abriter où ils pouvaient. Elle savoura leur peur. Des formes se dessinèrent dans le sable : un soleil rayonnant, le visage d’une femme. Le visage de Liliyana, même si personne ici ne la connaissait. Le vent hurla et le sable se souleva en vagues, bloquant le soleil et plongeant le camp dans l’obscurité.
Les pèlerins se dispersèrent.
– Voilà ce que j’en fais, de votre saint ! lança-t-elle avec un sourire satisfait.
– Ça suffit, Zoya, demanda Nikolai dans l’ombre que le pouvoir de la hurleuse avait projetée. C’est un ordre !
Elle laissa le sable retomber. Elle fut prise de nausée et, l’espace d’un instant, son monde vacilla et se voila. Ses genoux flageolèrent et elle tomba de tout son poids sur le pont du navire, affolée par le malaise qui la submergeait.
Nikolai la prit par le bras.
– Est-ce que… ?
Et soudain, il trébucha lui aussi et ses yeux se révulsèrent.
– Nikolai ?
Yuri vomit par-dessus le bastingage.
– Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en se relevant. Pourquoi… ?
Les mots moururent sur ses lèvres.
Zoya se tourna lentement. Le camp des pèlerins avait disparu, les tentes, la pierre brillante. Le ciel bleu avait viré au gris crépusculaire.
– Où sont Tolya et Tamar ? s’étonna Nikolai.
Tolya, Tamar, les hurleurs, tous ceux qui s’étaient trouvés à côté du navire avaient également disparu.
– Où sont-ils ? répéta Yuri. Que leur est-il arrivé ? Qu’avez-vous fait ?
– Rien du tout ! protesta Zoya. C’était juste une petite tempête, personne n’était en réel danger…
– Est-ce que j’ai des visions ? l’interrompit Nikolai en regardant à l’horizon. Est-ce que vous voyez la même chose que moi ?
Zoya se tourna vers l’ouest. Au-dessus d’eux s’érigeait un palais construit du même sable couleur os que le Fold. C’était une citadelle entière, une structure immense avec des arches, des pointes, et des nuages qui tourbillonnaient autour de ses flèches les plus hautes. Quelque chose dans sa construction, dans sa démesure, rappela à Zoya le pont d’Ivets.
Un hurlement leur parvint de très loin.
Des volcras, se dit Zoya, impossible.
– C’est un miracle ! s’exclama Yuri en tombant à genoux.
Un autre hurlement déchira l’air, puis un autre encore, suivi du grondement du tonnerre alors que des silhouettes noires s’échappaient du palais pour foncer vers eux à une vitesse ahurissante.
– Ce n’est pas un miracle, contredit Nikolai en s’emparant de ses pistolets. C’est un piège !


PARTIE II
LA SORCIÈRE DANS LES BOIS
15. Nikolai
Au cours de sa vie, Nikolai avait vu bien des choses étonnantes : les poneys de brouillard à la frontière zemeni, réputés si rapides qu’ils devenaient invisibles quand ils galopaient ; un dragon de glace brisant les flots du Nord ; le monde défilant sous ses yeux tandis qu’il planait dans le vent avec les ailes d’un monstre dans le dos… Pourtant, ses yeux ne parvenaient pas à identifier ce qui se précipitait vers eux depuis le ciel.
Yuri priait à genoux tandis que Zoya, les bras levés, faisait tourbillonner le sable autour du navire pour les défendre.
Dès qu’il avait entendu le hurlement dans l’air, Nikolai avait dégainé ses revolvers pour affronter les volcras. Il s’était attendu à voir des monstres de l’ombre ou toute autre manifestation du pouvoir du Darkling. Il avait même pensé que le Darkling, le Saint éclipsé en personne, ressusciterait pour les tourmenter à coups de charisme maléfique et de mauvaises intentions.
Mais ce qui était apparu sous ses yeux… Des abeilles. Une quantité inimaginable, fusant dans un ciel couleur porridge, se regroupant pour dessiner une silhouette de femme. Derrière l’essaim, un colosse effrayant, grotesque et immense, marchait à grands pas sur le sable en se formant et se déformant : un millier de bras, un dos voûté qui se tordait en crêtes sinueuses, dix, vingt, trente longues pattes grêles qui bougeaient par deux. Les formes mouvantes qui composaient la créature étaient humaines à un moment, et animales l’instant d’après, avec une fourrure épaisse et des crocs acérés. Plus haut encore dans le ciel, une troisième monstruosité volait en cercles, les ailes déployées et les écailles luisantes…
– Zoya, lâche un de tes commentaires méprisants.
– Pourquoi ? demanda-t-elle tout bas.
– Pour savoir si c’est une hallucination. Dans mes rêves, tu es toujours plus gentille.
– Tu es un imbécile, Nikolai.
– Peut mieux faire.
– Désolée, la peur m’empêche de trouver une meilleure répartie.
Sa voix tremblait, et si l’impitoyable, l’inébranlable Zoya était terrorisée, alors cela voulait dire que tout ce qu’il voyait était bien réel : les abeilles, le monstre difforme et le dragon énorme avec ses ailes parcheminées, ses écailles noires, vertes, bleues et or scintillant dans la lumière grise.
– Zoya, quoi que tu aies fait pour déclencher ça, c’est le moment d’y mettre un terme.
– Si je le pouvais, je le ferais, gronda-t-elle avant de lancer un mur de vent, tel un rampart devant eux.
Les abeilles le percutèrent et se séparèrent, comme l’eau qui rencontre un rocher dans un ruisseau, leur bourdonnement tonitruant inondant leurs oreilles.
– Fais quelque chose ! supplia Zoya.
– Comme quoi ?
– Tu es armé !
– Je vais pas tirer sur des abeilles !
– Alors sur la chose.
Nikolai ouvrit le feu sur le colosse au corps changeant : une tête, un bras, un autre bras, un torse distendu. Maintenant qu’il était plus proche, Nikolai aperçut des griffes, une mâchoire pleine de crocs, le pelage marron et épais de ce qui semblait être un ours. Les formes mouvantes absorbaient toutes les balles et les recrachaient une seconde plus tard comme des pépins.
Tout en haut, le dragon rugissait en ouvrant ses énormes ailes, et une fontaine de flammes sortait de sa bouche dans leur direction.
Zoya leva les mains et un dôme d’air se forma au-dessus de leurs têtes. Le feu cogna la barrière. Nikolai sentit la chaleur roussir ses sourcils.
Une fois l’explosion passée, le dragon hurla en tournant autour d’eux.
– Je crains qu’ils n’aient l’avantage, remarqua Nikolai.
– Baissez vos armes, ordonna le monstre dans un chœur d’une centaine de voix.
– Dans un instant, répliqua Nikolai. Je les trouve très rassurantes pour le moment. Yuri, lève-toi, bon sang, et fais au moins semblant de te battre à nos côtés !
– Vous ne comprenez pas, déclara le moine, les larmes aux yeux.
– Bien vu. On ne comprend rien.
– Je vais de nouveau soulever le sable, proposa Zoya. Si j’arrive à provoquer une tempête assez forte, on pourra aller se réfugier… quelque part. Vous allez devoir diriger les voiles, je ne pourrai pas contrôler la tempête et piloter le navire en même temps.
– Vas-y, acquiesça Nikolai en regardant les cordes.
Il avait déjà bravé des mers plus déchaînées.
Nikolai ouvrit de nouveau le feu afin de couvrir Zoya qui tendait les bras. Le sable du Fold, ou du lieu étrange où ils se trouvaient à présent, se souleva aussitôt. Elle n’avait plus besoin de se montrer subtile, de masquer ses actions pour tromper les pèlerins. La tempête éclata soudain, formant un écran tourbillonnant qui rejeta les créatures en arrière, un mur puissant derrière lequel le navire pouvait s’enfuir.
Nikolai rangea ses revolvers et attrapa les cordes pour libérer la voile. La toile claqua, se remplissant d’air, et les entraîna vers l’est, où ils espéraient retourner à la frontière du Fold. Quelles que soient ces créatures, leur pouvoir devait se cantonner à cet endroit.
Soudain, le sol sous eux sembla se déformer. L’embarcation pencha dangereusement à tribord quand l’un de ses patins se détacha du sable. Zoya et Yuri tombèrent sur le pont, mais la Grisha ne faiblit pas pour autant. Même sur le dos, elle gardait le contrôle des vents. Nikolai tenait fermement les cordes, se servant de la tempête pour manœuvrer. Le terrain ruait plus violemment qu’un animal sauvage, comme si le sable s’animait sous eux.
Le navire s’inclina plus haut encore sur son unique patin.
– On va se retourner ! cria Nikolai.
Il avait l’impression désagréable que la main d’un géant les renversait délibérément.
Ils atterrirent lourdement dans le sable. Nikolai se releva d’un bond et attrapa Zoya et Yuri pour les mettre en sécurité. Heureusement, le navire s’écroula loin d’eux et le calme revint brusquement.
Sans la tempête de Zoya, le ciel était de nouveau paisible. Une silhouette sortit du sable, puis une autre, et une autre encore. Un régiment de soldats de sable. Ils n’avaient pas de visage, mais leurs uniformes étaient ornés de détails sophistiqués. On aurait dit un tableau d’anciens combattants ravkans, les guerriers de Yaromir le Déterminé, le sable reproduisant leurs fourrures et leurs armes en bronze. Zoya leva les mains et envoya une violente bourrasque sur les soldats sans même réussir à les faire bouger d’un pouce.
– Qui sont-ils ? s’étonna-t-elle.
Les guerriers affluaient en vagues ondulantes. Ils s’étendaient jusqu’à l’horizon, là où la citadelle se profilait au loin.
– On cherche juste à nous montrer qu’on ne fait pas le poids, déclara Nikolai.
– Mais qui ça ?
Les soldats de sable avançaient comme un seul homme, plus bruyants qu’un coup de canon. Zoya et Nikolai se tenaient dos à dos, cernés. À côté d’eux, Yuri restait à genoux, ses traits déformés par l’euphorie.
– Je ne sais pas comment les combattre, avoua Zoya.
Sa voix n’était plus aussi chevrotante, mais Nikolai y percevait tout de même sa terreur.
– C’est maintenant qu’on est supposés mourir ? demanda-t-elle.
Le dragon tournait au-dessus d’eux. Si ces créatures voulaient tuer Nikolai, elles avaient choisi un procédé très sophistiqué pour y arriver. Il devait se tramer autre chose : avec un peu de chance, il aurait le temps de négocier pour épargner les vies de Zoya et Yuri.
– Non, c’est le moment où le roi de Ravka se rend, et où l’amour que nous n’avons jamais partagé se prolonge dans les poèmes et les chansons.
– Nikolai, n’y pense même pas, répliqua Zoya.
– Donne-moi une autre option, Nazyalensky. L’un de nous deux doit survivre.
Il baissa la voix.
– Retourne à la capitale et rassemble les Grishas.
En espérant qu’elle pourrait regagner Os Alta.
Il enfonça ses revolvers dans le sable et leva les mains, scrutant les rangées de soldats de sable, les formes dans le ciel, le corps gigantesque du colosse dominant l’armée.
– Je ne sais même pas à qui je me rends…
Le dragon vira d’un coup sec dans l’air et tomba en piqué sur eux. Ils avaient peut-être l’intention de le tuer, après tout.
– Zoya, baisse-toi ! hurla Nikolai en se jetant sur elle.
– Sûrement pas ! gronda Zoya.
Elle repoussa le roi sans ménagement et, les pieds fermement plantés sur le sol, elle leva les bras.
Le dragon cracha du feu et Zoya déclencha une nouvelle tempête. L’espace d’un instant, leurs deux forces rivalisèrent, une cascade de flammes dorées contrée par un mur de vent. Zoya fit alors tourner ses bras et les bloqua sur le côté, à l’instar d’un chef d’orchestre dirigeant une symphonie. Nikolai ne comprit pas tout de suite ce qu’elle tentait, mais les flammes s’éteignirent. Le dragon recula, un râle étouffé s’échappant de sa gorge. Zoya lui avait volé son souffle. Elle avait retiré l’air du feu, le privant de son combustible et empêchant le dragon de respirer.
Nikolai reprit ses revolvers, prêt à saisir l’opportunité qu’elle lui offrait, mais avant qu’il puisse viser, le dragon poussa un rugissement assourdissant. Ses mâchoires s’ouvrirent et du feu en jaillit. Les flammes bleues et rouges brûlaient encore plus fort qu’avant, assez fort pour faire fondre de la pierre… ou du sable.
– Zoya ! cria Nikolai, mais la Grisha levait déjà ses poings serrés, répliquant à l’assaut du dragon par un vent glacé.
Une lumière bleue éclairait son visage. Ses cheveux flottaient autour de sa tête telle une couronne, et une lueur cobalt scintillait dans ses yeux, comme si elle brûlait dans le feu de la bête.
Zoya hurla quand les flammes martelèrent son pouvoir. Elle serra les dents, des gouttes de sueur perlaient à son front. Nikolai tira sur le dragon, mais ses balles fondaient avant même d’approcher de ses écailles. Des cristaux de glace se formèrent sur le navire échoué et recouvrirent les mains de Nikolai ainsi que les rangs des soldats de sable autour d’eux.
Et soudain, Zoya s’évanouit. Elle tomba à genoux, et la tempête d’hiver disparut, ne laissant derrière elle qu’une fine pellicule de givre.
Nikolai avançait vers sa générale en chancelant, certain de ne plus voir d’elle qu’un tas de cendres. Mais le dragon ne crachait plus : il tournoyait dans le ciel en les regardant.
– Zoya, appela Nikolai.
Il se pencha pour la prendre dans ses bras. Sa peau luisait du pouvoir des Grishas, mais elle saignait du nez et tremblait.
Repliant ses vastes ailes, le dragon se posa à côté d’eux. Il voulait peut-être jouer avec son futur repas…
– Ne t’approche pas ! ordonna Nikolai, malgré son impuissance.
Contre une telle créature, ses armes n’avaient pas plus de valeur que de simples jouets. Toujours dans la même position, Yuri se balançait, comme en transe.
– Le garçon roi, lâcha le dragon qui s’avançait vers eux, sa queue s’agitant dans l’air. Le héros de guerre. Le prince au démon emprisonné dans le cœur.
Nikolai n’aurait su dire ce qui le décontenançait le plus : que cette créature puisse parler ou qu’elle connaisse la raison de leur voyage maudit.
Le dragon se pencha sur eux. Ses yeux étaient énormes et argentés, ses pupilles des fentes noires.
– Si j’avais voulu lui faire du mal, il ne resterait d’elle qu’une carcasse carbonisée. Comme de chacun d’entre vous.
– Pourtant, vous étiez tout sauf amical envers elle, commenta Nikolai. Ou c’est peut-être la façon qu’a votre espèce de dire bonjour.
Le dragon lâcha ce qui aurait pu être un rire.
– Je voulais voir ce dont elle était capable.
Zoya émit une plainte angoissée. Un son si désespéré, si primaire que Nikolai n’arriva pas à croire qu’il s’échappait de sa générale.
– Qu’y a-t-il ? demanda-t-il, la serrant plus fort contre lui, à la recherche de blessures, de sang.
Elle le repoussa, se débattant dans le sable, alors qu’un autre gémissement déchirant s’éleva de sa poitrine.
– Par tous les Saints, Zoya, parle-moi !
Elle ramassa dans le sable un objet brillant et l’approcha de son cœur. Ses sanglots étaient bouleversants. Il fallut un moment à Nikolai pour lui faire ouvrir les doigts. Dans sa paume, il vit les deux moitiés de son bracelet en argent. Son amplificateur était brisé.
– Non, pleurait-elle. Non !
– Si ! C’est terminé… siffla le dragon.
– Juris, arrête ça, gronda une femme qui apparut entre les rangées de soldats.
Elle portait une robe faite de roses qui continuellement s’épanouissaient et fanaient en s’enroulant autour de son corps. Ses cheveux dorés se composaient d’une nuée d’abeilles amassées autour de son visage rayonnant.
– Tu as eu ta bataille, ils savent ce qui les attend.
– Après toutes ces années, nous avons enfin une occasion de nous divertir, et toi tu veux m’en priver ! Très bien, Elizaveta…
Le dragon esquissa une sorte de haussement d’épaules et, devant les yeux sidérés de Nikolai, il se ratatina pour se transformer en un homme immense dans une cotte de mailles scintillante, pareille à des écailles noires. Les soldats de sable s’écartèrent pour révéler le colosse, dont le corps changeant était désormais couvert d’yeux comme pour mieux voir la scène.
– Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Nikolai. Qui êtes-vous ?
– Les gens ne prient-ils plus leurs saints ? répliqua l’homme appelé Juris.
– Enfin ! s’exclama Yuri en pleurant, toujours agenouillé. Enfin !
– Venez, invita Elizaveta.
Elle tendit la main, le bourdonnement des abeilles autour d’elle presque apaisant.
– Nous vous expliquerons tout.
L’esprit de Nikolai tournait déjà à toute vitesse. Sankta Lizabeta, qui avait subi son martyre dans un champ de roses, Sankt Juris qui…
– Vous avez abattu le dragon, affirma Nikolai. C’est… écrit dans toutes les histoires.
– Parfois les histoires restent très floues sur certains détails, lâcha Juris avec un sourire radieux. Allez, viens, garçon roi. Il est temps que nous parlions.

16. Isaak
Isaak faisait de grands efforts pour ne pas transpirer dans son uniforme, ce qui le faisait transpirer davantage. Ce n’était pas tant la douleur de la transformation qui le perturbait que la proximité de Genya Safin, dont les doigts couraient sur l’arête de son nez et la surface de son front. Il était enfermé avec elle depuis près de deux jours dans une salle d’entraînement d’ordinaire réservée aux Caporalki. Une pièce sans fenêtre et dont l’unique porte était constamment gardée par les jumeaux Bataar, tout juste revenus du Fold. La lumière qui éclairait le travail minutieux de Genya provenait d’en haut, de la grande lucarne au verre si limpide qu’il ne pouvait être que l’œuvre d’un Grisha.
Isaak n’avait rien d’autre à faire que rester immobile, regarder Genya et se demander comment il s’était fourré dans cette situation incompréhensible. Est-ce que ça avait commencé à la mort de son père ? Ou avec la conscription ? Peut-être au moment de la campagne du Nord, quand il avait servi sous les ordres de Nikolai Lantsov ? Son prince venait d’avoir dix-huit ans, quelques mois à peine de plus que lui. Isaak en était arrivé à admirer son commandant, pas juste à cause de son courage, mais aussi pour la façon dont il se tirait de toutes les entourloupes. Il n’oubliait jamais un nom, pensait toujours à prendre des nouvelles d’un parent souffrant ou d’une plaie en voie de guérison.
Après la bataille de Halmhend, le prince visita l’hôpital militaire pour s’entretenir avec les blessés. Il y passa des heures, discutant au chevet des soldats, charmant les infirmières, remontant le moral des troupes. Quand il s’assit à côté du lit de camp d’Isaak et remplit son verre d’eau pour le lui approcher des lèvres, Isaak fut si ému qu’il en oublia presque comment on buvait.
Ils parlèrent de son enfance, de ses sœurs, et Isaak se confia au sujet de son père, qui avait travaillé comme précepteur dans la maison du baron Velchik. Cela faisait des années qu’Isaak ne mentionnait plus la mort de son père et il n’avait jamais avoué à personne comment cette tragédie avait changé sa vie, comment sa famille avait été contrainte de quitter le domaine du baron pour s’installer dans un minuscule appartement loué, au-dessus d’un marchand de robes, chez qui sa mère récupérait des bouts de tissu pour habiller Isaak et ses sœurs.
Le prince félicita Isaak pour ses facilités avec les langues et lui conseilla de cultiver ce talent maintenant qu’il avait terminé son service sur le front.
– Je ne pense pas que ma famille puisse se le permettre, se désola Isaak, honteux. Mais je vous promets d’y songer, Votre Altesse.
De retour chez lui, il commença à chercher du travail dès qu’il fut en mesure de le faire. Des mois passèrent, durant lesquels Isaak accepta différentes corvées en attendant d’être pleinement rétabli pour reprendre une activité stable avec un salaire suffisant pour subvenir aux besoins de sa famille. Un soir, quand il rentra chez lui, sa mère l’attendait avec une lettre. Il venait de passer une longue journée à déblayer du fumier, pour gagner seulement six œufs, qu’il rapportait prudemment dans sa chemise. Il faillit les faire tous tomber en remarquant que l’enveloppe était estampillée avec la cire bleu pâle du sceau princier.
 
Cher Isaak,
Je suis ravi de constater que nous avons tous deux survécu à mon commandement. Si tu souhaites quitter ton village et entreprendre le long voyage vers Os Alta, un poste est libre pour toi au sein de la garde royale du Grand Palace. Tes tâches consisteront à rester debout et droit pendant de longues heures, à ne rien laisser transparaître de ta lassitude lors de cérémonies ennuyeuses à pleurer, à ouvrir des portes et lustrer les boutons de ton uniforme, donc je ne t’en voudrai pas si tu préfères n’importe quel autre travail. Si tu as tout de même le courage d’affronter de telles horreurs, tu pourras également profiter de mes professeurs pour t’enseigner les langues étrangères de ton choix. J’espère que tu opteras pour le shu, le kerch et le zemeni, car ce sont les langues qui sont les plus utiles à un prince ou un roi, mais tu as bien évidemment le droit de goûter à la poésie kaelish. J’ai essayé moi-même et depuis, j’ai mal au ventre.
Avec mes salutations respectueuses,
Nikolai Lantsov
Grand-Duc d’Udova
Prince de Ravka…
 
La mère d’Isaak et ses sœurs s’étaient rassemblées autour de lui pour toucher le riche papier épais et passer leurs doigts sur l’aigle à deux têtes du cachet. Sa mère avait pleuré à la fois parce que son fils partait et parce que le prince leur faisait un grand honneur. La fonction de garde royal était en général réservée aux héros de guerre et aux fils de petits seigneurs.
Isaak passa le reste de la semaine à boucher des trous dans le toit que leur propriétaire refusait de réparer, et une fois le travail terminé, il embrassa sa mère et ses petites sœurs et promit de leur écrire aussi souvent qu’il le pourrait. Il enfila ses bottes militaires et son manteau usé et se mit en route pour la capitale.
Isaak aimait son travail au palais. Après le chaos de la guerre et les difficultés à la maison, il appréciait le calme d’Os Alta et prenait plaisir à apprendre des langues pendant ses heures de pause. Avec l’argent qu’il envoyait chez lui tous les mois, sa famille put déménager dans une petite maison confortable avec un grand jardin potager et une fenêtre donnant au sud, où sa mère pouvait s’installer pour coudre au soleil.
Ce n’était pas toujours facile. Il n’avait jusque-là connu que les limites de son petit village et la routine de l’armée. Il n’aurait su dire ce qu’il trouvait plus intimidant : les filigranes dorés sur la vaisselle, les dames avec leurs bijoux, ou simplement les soldats de la Seconde Armée dans leurs kefta rouges, bleus et violets qui circulaient dans le domaine. Pourtant il trouva rapidement sa place et s’adapta au rythme et aux exigences de la vie au palais. Quand le Darkling attaqua le trône, Isaak prit les armes pour défendre le nom des Lantsov. Et quand le prince Nikolai devint le roi Nikolai, dans la chapelle nouvellement reconstruite, il regarda avec une profonde fierté son roi se faire couronner.
Ensuite, les choses avaient suivi leur cours. Isaak parlait désormais couramment shu, zemeni, kerch et suli. Il gagnait un salaire supplémentaire en tant qu’interprète officiel de la Couronne et, malgré les avertissements de son roi, il développa une affection particulière pour la poésie.
Puis un jour, il fut convoqué. Isaak était de service à l’aile sud quand Tamar Kir-Bataar vint le chercher. La confusion se mêla chez lui à la peur. Il était très rare d’être assigné au Triumvirat des Grishas. Heureusement Zoya n’était pas revenue de son voyage avec le roi, il éviterait ainsi son regard plein de dédain. Cette femme vous faisait trembler d’un simple froncement de sourcils.
Il avait passé très peu de temps au Little Palace et jamais il ne s’était aventuré plus loin que la salle du dôme, mais Tamar le conduisit au-delà des doubles portes sculptées des flèches des trois ordres et à travers des couloirs sinueux jusqu’à une petite pièce décorée de cartes de Ravka et du monde.
Genya Safin et David Kostyk l’y attendaient en compagnie de Tolya, le frère de Tamar, un géant dont la tête frôlait presque le plafond et avec lequel il échangeait parfois des recueils de poésie. La présence des deux jumeaux le surprit : d’habitude, au moins un des deux restait aux côtés du roi.
– Capitaine Andreyev ! Assieds-toi, je t’en prie, l’invita Genya Safin.
Étonnamment, elle lui servit du thé et l’interrogea sur sa santé. Et ce ne fut qu’après une petite conversation mondaine qu’elle lui fit l’annonce qui allait changer sa vie :
– Le roi a disparu.
L’histoire qu’elle lui raconta était particulièrement étrange, et Isaak se doutait qu’elle filtrait soigneusement les informations : le roi Nikolai et la générale Nazyalensky voyageaient avec les Bataar quand ils avaient disparu dans les vestiges de la Non-Mer. Malgré des recherches aussi étendues que leur permettait la discrétion, ils n’avaient trouvé aucune trace d’eux.
– Nous ignorons pour l’instant si le roi a besoin de secours ou s’il est trop tard, déclara Genya. Mais ce qui est sûr, c’est que si nos ennemis découvrent l’absence du roi, ils profiteront de notre vulnérabilité. Le trône ravkan n’a pas de successeur et il est essentiel que personne ne se doute de quoi que ce soit avant que nous le retrouvions ou que nous puissions mettre une stratégie en place.
– Bien sûr, murmura Isaak, imaginant sans peine la panique que cette nouvelle déclencherait au sein du peuple.
Genya prit une profonde inspiration.
– De plus, dans deux semaines, dix-sept princesses, nobles et dames fortunées arriveront à Os Alta, entourées de leurs domestiques et serviteurs, dans l’espoir de rencontrer Nikolai Lantsov et de devenir la reine de Ravka. Et nous n’avons aucun monarque à leur présenter. C’est pour cela que nous avons besoin de toi.
– Moi ?
– Pour jouer le rôle du roi.
Isaak sourit parce qu’il ne sut comment réagir autrement. Même s’il ne comprenait pas la blague, il voulait bien jouer avec eux. Pourtant Genya Safin ne lui rendit pas son sourire.
– C’est un plan d’urgence élaboré par le roi lui-même au cas où il serait blessé ou… indisposé, expliqua-t-elle gentiment. Nous ne pensions pas que nous y aurions recours si vite et avec si peu de préparation. Tu étais sur la liste des candidats. Tu as presque la même taille que lui, tu parles plusieurs langues, je pense pouvoir te façonner pour que tu lui ressembles au point de tromper même les gardes qui veillent sur lui depuis des années.
– Immobile, en tout cas, précisa Tolya.
– Exact, confirma Genya. Ressembler à Nikolai n’est que la première étape. Il faudra ensuite apprendre à parler, marcher comme lui… et tout le reste. À toi de décider.
– Je… Vous ne pouvez pas me demander de me faire passer pour lui ! s’indigna Isaak.
C’était impensable. Absurde.
– Si. Et nous le faisons.
– La fête peut sûrement être repoussée. Si le roi doit y choisir sa reine…
– Les candidates pourraient attendre, acquiesça Tamar. Mais certaines questions de sécurité nationale doivent être traitées rapidement. Nos renseignements nous indiquent qu’une des gardes de la Tavgharad projette de déserter. Ce sera peut-être notre unique occasion d’entrer en contact avec elle et d’apprendre les positions des bases militaires shus.
La Tavgharad, la « Poigne de pierre ». Isaak savait qu’il s’agissait du régiment d’élite féminin chargé de veiller sur la famille royale. Si l’une d’elles voulait changer de camp, elle révélerait certainement des informations essentielles.
Tamar Kir-Bataar le transperça de son regard d’or.
– Ton pays a besoin de toi.
Mais c’est Genya, avec son visage balafré, qui l’avait convaincu.
– Et ton roi aussi.
Isaak accepta. Bien évidemment. C’était son devoir de soldat, et le moins qu’il pouvait faire pour ce roi qui s’était montré si généreux envers lui et sa famille.
Tout fut donc mis en place : les leçons de maintien et d’élocution. Il apprit à s’asseoir et se lever. Isaak ne devait pas simplement se faire passer pour un homme fortuné et bien élevé, il devait se faire passer pour un roi. Et pas n’importe quel roi, un héros devenu une légende. Nikolai était tout ce qu’Isaak n’était pas. Sûr de lui, confiant, cosmopolite. Le seul talent d’Isaak était sa facilité pour les langues, et même dans ce domaine, il dut composer, parce qu’il parlait shu plus couramment que le roi et son accent en zemeni sonnait mieux.
Le plus étrange dans tout ce subterfuge était les heures qu’il passa sous le dôme en verre, à transpirer dans son uniforme devant Genya. Même si Isaak savait qu’il accomplissait juste une mission, il s’était mis en tête qu’elle l’étudiait en lui prodiguant toute son attention. Bien sûr, il tomba amoureux d’elle. Stupide de sa part : elle aimait David Kostyk, le fabrikator de génie qui, en silence, assistait fréquemment à leurs séances, plongé dans la lecture d’un document ou concentré sur la rédaction d’une note au milieu d’une immense pile de papiers. Son goût pour les hommes discrets ne la lui rendait que plus attirante. Une de ses cicatrices traversait légèrement le coin gauche de sa bouche et il lui arrivait de s’imaginer en train de l’embrasser juste là. Un petit coup sur l’épaule le ramenait vite à la réalité.
– Redresse-toi, Isaak, demandait-elle.
Ou :
– Tu me caches la lumière, Isaak.
Parfois les autres venaient lui lire un manuel portant sur l’histoire de Kerch ou l’interroger sur les routes commerciales, pendant que Genya travaillait. Ou alors, ils parlaient stratégie, tandis qu’il se contentait de rester assis, aussi immobile que possible.
– On peut le faire passer sous le palais par les tunnels, après le coucher du soleil, proposa Tamar, faisant dangereusement tournoyer une de ses haches. Ensuite, le lendemain matin, on orchestrera le grand retour de pèlerinage du roi. On pourra faire croire qu’il a fait une halte dans le domaine du comte Kirigin.
– Et comment expliquer l’absence de Zoya ? demanda Tolya.
Genya recula pour admirer son travail sur le menton d’Isaak.
– Nous dirons qu’elle est restée à Os Kervo.
Elle se frotta les yeux et prit sa tasse de thé.
– Je ne comprends rien. On ne se volatilise pourtant pas comme ça !
– Fais confiance à Nikolai pour accomplir l’impossible, répliqua Tolya.
– Il voulait peut-être un peu de vacances, suggéra Tamar.
Tolya grogna.
– Zoya a peut-être fini par être tellement excédée par lui qu’elle l’a enterré sous le sable.
Genya ne rit pas.
– Et si c’était l’Apparat ? S’il avait décidé de refaire un coup d’État ?
– Si c’est lui, il s’en prendra à nous, maintenant, répondit David avec calme.
– Merci, mon amour. Très rassurant.
Tamar ralentit légèrement le tournoiement de sa hache, au grand soulagement d’Isaak.
– Si c’était l’Apparat, il aurait déjà annoncé la disparition du roi.
– Quoi qu’il en soit, il faut le maintenir loin d’Isaak, déclara Tolya. Le prêtre est trop perspicace pour ne pas repérer que le roi… n’est pas le roi.
Genya s’écroula sur sa chaise et posa la tête dans ses mains. Isaak ne l’avait jamais vue abattue et cela lui brisa le cœur.
– Ça ne va jamais marcher !
– Bien sûr que si, assura Tamar. Il le faut.
– Désormais, il a presque la même tête que le roi, intervint David en contemplant le visage d’Isaak. Selon moi, c’est ton meilleur travail.
Genya rejeta le compliment d’un geste bref.
– Les traits ne suffisent pas. C’est aussi la façon dont Nikolai les habite, ses mimiques, sa façon de pencher la tête… Au mieux, on peut tromper les invités, mais nos domestiques ? Les ministres ? Les gens qui le côtoient tous les jours, qui ont dîné avec lui, dansé avec lui ? Oublions tout ça, c’est sans espoir.
– Je suis désolé…, chuchota Isaak.
Il détestait décevoir son pays, son roi et la talentueuse jeune femme devant lui.
Genya leva les mains au ciel.
– Voilà, c’est exactement ce que je disais. Nikolai ne baisserait jamais la tête comme ça ni ne demanderait pardon avec une telle sincérité.
– Je suis désolé, répéta Isaak sans réfléchir, avant de grimacer.
– On n’a pas d’autre option, lança Tamar. Ou on annule la fête et on prend le risque que l’absence de Nikolai soit découverte, ou on prend ce risque-là.
– Et si on est démasqués ? demanda Tolya.
– Je ne suis même pas sûr qu’on serait coupables de quoi que ce soit, affirma David. Est-ce qu’imiter un roi peut être considéré comme un acte de trahison si on le fait dans l’intérêt du roi ?
Isaak déglutit avec peine. Un acte de trahison. Il n’y avait même pas pensé.
– On va peut-être donner l’occasion à l’Apparat de se débarrasser de tous les leaders grishas en une seule fois, déclara Tamar.
Genya laissa échapper un soupir.
– Isaak, je sais que tu fais de ton mieux, mais on attendait trop de toi. C’était de la folie depuis le début.
Isaak ne supportait pas de voir ces gens bien perdre espoir. Il se souvint de Nikolai Lantsov assis à son chevet dans l’hôpital militaire, se souvint du sourire de sa mère et des joues rebondies de ses sœurs à sa dernière visite.
Il recula, passa un bras par-dessus le dossier de sa chaise et décréta avec toute l’arrogance et l’assurance qu’il pouvait rassembler :
– Genya, mon cœur, fais-nous porter du brandy. Je ne peux tolérer un tel défaitisme quand je suis sobre.
Tous les regards se tournèrent vers lui.
David posa un doigt taché d’encre sur ses lèvres.
– Mieux.
– Mieux ? répéta Genya en applaudissant, folle de joie. C’était parfait ! Recommence.
Isaak réprima une vague de panique et leva un sourcil.
– C’est toi qui donnes les ordres maintenant ? Parfait, je vais pouvoir aller faire une petite sieste.
Tamar sourit à pleines dents, Tolya poussa un cri victorieux. Genya se pencha et déposa un gros baiser sur la joue d’Isaak. Et Isaak fit ce que Nikolai n’aurait jamais fait.
Il rougit.

17. Nikolai
Ils abandonnèrent le navire pour se laisser emporter par les sables vers la citadelle géante. Les dunes qui ondulaient sous leurs pieds donnaient la nausée à Nikolai. Il tirait une fierté particulière de sa capacité d’adaptation, mais maîtriser une nouvelle technologie, adopter un nouveau combustible ou oser porter une chemise sans veston à un dîner officiel n’étaient rien à côté de ce qu’il vivait là. Toutes les lois de la nature venaient d’être pulvérisées dans l’espace d’un après-midi.
– Tu n’as pas l’air bien, garçon roi, commenta Juris qui avait repris sa forme de dragon.
– Ce mode de transport ne me réussit pas. Tu n’aurais pas pu nous transporter sur ton dos, plutôt ?
– Seulement si tu acceptes de me retourner le service, répliqua le dragon.
Nikolai se tordit le cou pour admirer la citadelle alors qu’ils approchaient. Il n’avait jamais vu de bâtiment si immense. Il avait sans doute fallu mobiliser un régiment d’ingénieurs sur des milliers d’années pour imaginer une telle création, sans parler de sa construction. Les palais et les tours se réunissaient autour des trois flèches principales : une en pierre noire, une autre dans une espèce d’ambre éclatant, et enfin la troisième assurément en os. Il se dégageait de l’endroit un profond malaise. Nikolai n’y vit aucun signe de vie, pas d’oiseaux tournant en cercles, pas de mouvement derrière les fenêtres, pas de silhouettes traversant les innombrables ponts. Une ville en apparence, mais qui donnait plutôt l’impression d’être une tombe.
– Personne ne vit donc là ? demanda Nikolai.
– Personne, répondit le colosse au corps changeant, dans un chœur de barytons ponctué par le grognement d’un ours. Depuis près de quatre cents ans.
Quatre cents ans ? Nikolai se tourna vers Zoya, mais elle regardait au loin, sa main droite entourant son poignet gauche nu.
Le sable s’éleva, les entraînant plus haut. Les trois flèches entouraient un édifice surmonté d’un dôme, ainsi que plusieurs terrasses, des fontaines et des cascades de sable qui miroitaient dans le ciel gris du soir.
Ils passèrent sous une arche gigantesque et entrèrent dans une vaste salle circulaire aux murs étincelants de mica. Sous leurs pieds, le sable se changea en pierre et une table ronde s’éleva du sol, avec en son centre une géode laiteuse. Elizaveta leur fit signe de s’asseoir sur les chaises en pierre qui apparurent également.
– Malheureusement, nous ne pouvons rien vous offrir ni à boire ni à manger.
– Nous nous contenterons de réponses, répliqua Nikolai.
Agenouillé, la tête penchée, Yuri ne cessait de baragouiner. Comme il ne parvenait à saisir qu’un mot ici et là, Nikolai supposa qu’il s’agissait de ravkan liturgique. Promis, annoncé, ténèbres.
– S’il te plaît, arrête, demanda Elizaveta, ses abeilles bourdonnant de détresse. Et viens t’asseoir.
– Laisse-le, intervint Juris. Il s’humilie tout seul et il aime ça.
Il croisa ses ailes et s’installa par terre à bonne distance de Yuri.
– Par où commencer ?
– La tradition voudrait que vous commenciez par vous présenter, non ?
– C’est déjà fait, garçon roi.
– Oui, mais pour être un saint, il faut avoir subi un martyre, et vous me semblez très vivants. À moins que nous ne soyons dans l’au-delà, auquel cas je ne suis pas assez habillé… Ou trop, selon votre conception du paradis…
– Il parle toujours autant ? demanda Juris à Zoya.
Cette dernière ne répondit rien, gardant les yeux rivés sur l’étendue morne de ciel au-dessus d’eux.
– Nous sommes tous morts à un moment ou à un autre, et nous voilà ressuscités, déclara Elizaveta. Parfois pas exactement comme avant. Vous pouvez nous appeler comme il vous chante, Grishas, saints…
– Vestiges, ajouta Juris.
Elizaveta afficha un sourire pincé.
– Ce terme-là ne me plaît pas du tout.
Yuri lâcha un petit sanglot de joie.
– Tout est pareil à la promesse, gazouilla-t-il. Tout ce qu’on m’a appris à espérer…
Elizaveta lança sur le moine un rosier qui lui entoura l’épaule tel un bras réconfortant.
– Ça suffit, dit-elle gentiment. Tu es ici, maintenant, et tu dois te calmer.
Yuri attrapa le rosier, frottant son visage en larmes dans les feuilles. Pas vraiment digne du grand érudit qu’il était.
– Où sommes-nous ? demanda Nikolai.
– Dans le Shadow Fold, répondit l’une des bouches de Grigori, le colosse difforme.
Sankt Grigori. Si la mémoire de Nikolai ne le trompait pas, Grigori avait été écartelé par des ours, même si cela n’expliquait pas vraiment son aspect actuel.
– Ou une de ses versions, dont on ne peut pas s’échapper, précisa-t-il.
– Quelle importance, tout cela ? lâcha Zoya d’une voix blanche. Pourquoi nous avoir amenés ici ? Qu’est-ce que vous nous voulez ?
Juris posa sur elle les fentes qui lui servaient d’yeux, sa queue frottant le sol en une longue vague sinueuse.
– Regardez-moi la petite sorcière en deuil. Comme si elle savait ce qu’elle a perdu ou ce qu’elle est sur le point de gagner…
Nikolai s’attendit à voir Zoya fulminer, mais elle continua à observer le ciel, sans vie. La voir ainsi, vidée de l’énergie mordante et dangereuse qui l’animait, le déconcertait plus encore que l’étrangeté de la situation. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Son amplificateur avait-il une telle valeur à ses yeux ? Cela ne changeait rien à sa puissance. Si on lui attachait les deux bras dans le dos en la lestant de plomb, elle serait toujours aussi forte.
– Je regrette de ne pas vous avoir emmenée ailleurs, jeune Zoya, déclara Elizaveta. Nous avions des pouvoirs bien avant que le mot Grisha ne soit murmuré pour la première fois, quand l’extraordinaire s’appelait encore miracle et magie. Nous avons vécu des vies si longues qu’elles rendraient ridicule l’histoire de Ravka. Seulement ce lieu, cet endroit précis du Fold, a toujours été saint, un site sacré où notre pouvoir culmine et où nous sommes reliés au plus près de la création au cœur du monde. Ici, tout est possible. Et c’est ici que nous avons été enchaînés quand le Darkling a créé le Fold.
– Quoi ? s’étonna Zoya, une étincelle d’intérêt brûlant enfin dans ses yeux.
– Nous sommes cousus dans le tissu du monde d’une façon différente de tous les autres Grishas. Les années et notre pouvoir ont resserré les fils qui nous lient au monde. Quand le Darkling a altéré l’ordre naturel, nous avons été attirés ici et quand son expérience avec le merzost a échoué, nous avons été emprisonnés dans les limites du Fold.
– Nous ne pouvons pas quitter cet endroit, ajouta Grigori. Nulle part ailleurs nous ne pouvons avoir de forme physique.
– Forme physique, tu parles ! grommela Juris, excédé, en agitant la queue. On ne mange pas, on ne dort pas, je ne me souviens plus de ce que ça fait de transpirer, d’avoir faim ou de rêver. Je m’arracherais mon aile gauche si ça pouvait me permettre d’entendre mon estomac gargouiller ou de goûter du vin ou de pisser par la fenêtre.
– Tu as vraiment besoin d’être aussi vulgaire ? demanda Elizaveta sur un ton las.
– Oui, vraiment, répliqua Juris. T’agacer est mon unique divertissement.
Grigori se changea en ce qui semblait être trois têtes d’ours sur un immense corps d’homme et il croisa ses deux paires de bras.
– Nous avons supporté ce crépuscule sans fin parce que nous avions la certitude que notre purgatoire se terminerait avec la mort du Darkling. Il avait beaucoup d’ennemis et nous espérions que sa vie serait courte. Pourtant, il a vécu de très nombreuses années.
– Trop nombreuses, confirma Juris.
– Il a survécu et est devenu presque aussi puissant que nous, continua Grigori.
– Tu lui fais trop d’honneur, grommela le dragon.
– Disons aussi puissant que nous quand nous étions jeunes, corrigea Elizaveta. Et enfin, le Fold fut détruit et le Darkling assassiné. Pourtant, nous sommes toujours enchaînés ici. Nous restons prisonniers de ce lieu. Parce que le pouvoir du Darkling perdure. En toi.
Nikolai leva les sourcils.
– Donc je dois mourir. Tout cela est très civilisé, mais pourquoi ne pas m’avoir achevé pendant la bataille ?
Juris grogna de nouveau, de la fumée s’échappant de ses naseaux.
– Peut-on vraiment parler de bataille ?
– Alors disons : pendant cette si charmante réception au cours de laquelle vous nous avez pourchassés et vous avez si délicatement essayé de me carboniser les cheveux.
– On ne peut pas te tuer, garçon roi. Tout d’abord, parce que nous savons les troubles que cela provoquerait dans ton pays, et parce que nous ne voulons plus voir de gens mourir si nous pouvons l’éviter. Et de toute façon, même après ta mort, son pouvoir risque de survivre. Non, la malédiction du Darkling doit t’être arrachée par le feu.
– L’Obisbaya, lâcha Nikolai. La Ronce ardente.
Elizaveta hocha la tête :
– Ainsi vous connaissez le rituel ancestral.
– C’est vrai, alors ! s’écria Yuri. Tout est vrai ! Nous sommes à l’emplacement du bois de ronces où sont nés les premiers gardes sacrés !
– Félicitations, Yuri, lança Nikolai. C’est à toi qu’il revient de me mettre sur le bûcher.
– Le bûcher ? répéta Grigori.
– Pas de bûcher, contredit Elizaveta. Le bois de ronces est plus ancien que nous tous, plus ancien que la première magie. C’est dans ce bois que furent fabriqués les premiers autels ainsi que les fondations du Little Palace. Je peux le faire remonter à partir des racines enterrées sous le Fold pour commencer le rituel, mais après ce sera à toi d’invoquer le monstre et de le tuer.
– C’est vous qui avez réalisé tous ces miracles, affirma Zoya. Le pont, les roses, le tremblement de terre, les statues qui saignent, le disque noir… Pour nous attirer ici.
– L’âge des Saints ! s’exclama Yuri. Comme il est promis.
Le rosier d’Elizaveta se resserra un peu plus sur les épaules du moine.
– Notre pouvoir dépasse encore les limites du Fold, mais seulement dans les endroits où notre culte est maintenu.
– Le pouvoir d’un Grisha ne dépend pas de la foi, gronda Zoya, furieuse.
– En es-tu sûre, petite sorcière ? demanda Juris.
Zoya tourna la tête vers lui, son regard imperturbable, et Nikolai y lut les centaines de punitions qu’elle prévoyait d’infliger au dragon. Il se sentit soulagé de la voir redevenue elle-même.
Pourtant, ce n’était pas le moment de discuter du fonctionnement du pouvoir grisha.
– Vous voulez que j’invoque le monstre, mais cette chose en moi n’obéit pas aux ordres.
– Alors tu dois apprendre à la faire obéir, répliqua Juris.
Elizaveta frappa dans ses mains et des roses lui entourèrent les poignets et lui enserrèrent les doigts.
– Quand les ronces s’élèveront, elles perceront ton corps. Si tu ne triomphes pas des ténèbres en toi, elles te brûleront de l’intérieur.
Un peu comme Sankt Feliks et sa branche de pommier. Le bûcher, à côté, ne semblait pas si mal, après tout.
– Heureusement que je ne suis pas chatouilleux.
– Quelles sont ses chances de survivre ? demanda Zoya.
Des roses fleurirent sur les épaules d’Elizaveta.
– Comme l’a dit Juris, nous n’avons aucune intention de fragiliser Ravka.
– Ce n’est pas une réponse.
– C’est… dangereux, concéda Elizaveta. Nous avons des moyens de te préparer à cette épreuve, mais je ne peux pas promettre que tu en ressortiras indemne.
– Ni que tu en ressortiras tout court, ajouta Juris.
Elizaveta soupira.
– Est-il nécessaire de le présenter de la façon la plus pessimiste possible ?
– Il vaut mieux qu’ils sachent…
Nikolai gigota sur sa chaise en pierre, d’un rare inconfort.
– Donc une fois que vous m’aurez embroché et rôti, et que je me serai débattu avec mes propres démons, qu’est-ce qui se passe ?
– Le pouvoir du Darkling sera éradiqué définitivement. Les frontières de la Non-Mer se briseront. La vie reviendra dans le Fold et nous serons libres.
– Libres de faire quoi ? interrogea Zoya.
Bonne question. Elle pleurait peut-être la perte de son amplificateur, mais elle était toujours une générale. Et peut-être que Nikolai était trop désespéré de trouver un remède pour agir comme un roi. Peut-être qu’un pouvoir aussi grand que celui dont ils venaient d’être témoins devait être contenu.
– Ne le sais-tu pas, petite sorcière ? demanda Juris. Une grande puissance requiert toujours un prix élevé.
Elizaveta hocha la tête.
– Quand nous quitterons les frontières du Fold, nous redeviendrons mortels.
– Mortels ? répéta Zoya.
– Otkazat’sya, comme vous dites. Sans pouvoir grisha. Des humains qui vivent une courte existence et meurent pour toujours.
Zoya plissa les yeux.
– Pourquoi renoncer à un pouvoir tel que le vôtre ?
– Tu penses que le choix est facile ? demanda Elizaveta, amère. Nous avons passé des siècles à en discuter. Mais nous ne pouvons pas continuer ainsi. C’est ce qu’exige l’univers pour nous libérer de cette demi-vie.
– J’ai eu assez d’une éternité, lança Juris. Je veux marcher de nouveau dans le monde, retourner sur les côtes de mon pays natal, tomber amoureux peut-être. Je veux nager dans la mer et m’allonger sous le soleil. Je veux vieillir, mourir et entrer dans un royaume que je n’ai jamais exploré.
– Il faut que tu comprennes, intervint Grigori. Ce n’est pas seulement ta vie qui est en danger, mais celle de ton pays également. Si nous échouons, si tu ne supportes pas le rituel, nous risquons de créer une autre faille dans le monde et d’élargir cet endroit maudit.
– Cela peut arriver de toute façon, affirma Elizaveta. Tout est connecté, lié à la création au cœur du monde. Maintenant que le pouvoir en toi se renforce, personne ne peut prévoir quelle réaction en chaîne il pourrait produire.
– Nous sommes ouverts à la discussion, ajouta Grigori. Mais décidez-vous vite, le merzost est imprévisible, et tous les jours le monstre en toi accentue son emprise.
– Il n’y a rien à discuter, rétorqua Nikolai.
Ils avaient leurs réponses et le temps pressait.
– Quand commençons-nous ?

18. Nina
Cette nuit-là, Nina resta éveillée à écouter la respiration profonde et régulière de Leoni. Le sommeil l’appelait, mais dans le noir, elle se fit des tresses et attendit, espérant entendre des bruits monter jusqu’à l’étroite fenêtre au-dessus de son lit. Et juste après minuit, lui parvinrent des voix étouffées. Un fourgon était en train d’être chargé. Nina se hissa sur la pointe des pieds et aperçut des lanternes allumées dans la buanderie et les sœurs de la Source porter ce qui semblait être des piles de linge enveloppées dans du papier et entourées de ficelle.
Nina se précipita dans le réfectoire du couvent, toujours désert à cette heure. Si une novice malheureuse, comme Hanne, cherchait à stocker des vêtements, ce serait la cachette idéale. Elle s’agenouilla et tapota silencieusement chaque carreau d’ardoise. Elle était sur le point de renoncer quand, soudain, un son creux résonna.
Elle souleva le carreau branlant. Des bottes, un pantalon militaire, deux chapeaux, un ceinturon et – que tous les Saints soient loués – un long tablier bleu pâle et un chemisier blanc. Nina les passa par-dessus ses vêtements, attacha ses tresses sur son crâne en une couronne et se faufila dans les cuisines, qu’elle ratissa de fond en comble pour enfin trouver la clé de la chef sous une boîte de farine. Quand elle ouvrit la porte donnant sur la cour, les sœurs de la Source refermaient leur fourgon pour partir.
Nina savait où elles se rendaient. Elle ne prit donc pas la route et coupa par la forêt pour aller directement à l’entrée du vieux fort. Elle savait aussi qu’elle se montrait imprudente. Elle aurait dû inclure Adrik et Leoni dans ses plans. Elle aurait dû étudier davantage les lieux. Mais combien de temps encore pourraient-ils rester à Gäfvalle sans attirer les soupçons ? Et les sœurs de la Source pouvaient perdre leur droit d’accès au fort d’un jour à l’autre. Et pour être vraiment honnête avec elle-même, Nina devait bien reconnaître qu’elle était impatiente de passer à l’action. De découvrir pourquoi les murmures l’avaient conduite ici et ce qui se tramait sur la colline. Les mortes n’avaient pas communiqué avec Adrik et Leoni. C’est Nina qu’elles avaient appelée et elle avait bien l’intention de leur répondre.
Elle marchait d’un pas rapide, s’assurant qu’elle avançait dans la bonne direction grâce aux lumières de l’usine au loin.
Malgré la tristesse et la colère qu’elle avait emportées avec elle à Fjerda, elle aimait se promener dans ce pays. Elle aimait voir ses habitants vaquer à leurs occupations, se rappeler qu’ils étaient des êtres humains et pas des monstres, que la plupart ne désiraient rien d’autre que la prospérité, la paix, un bon repas et un lit chaud où passer la nuit. Malheureusement, elle connaissait également les préjugés que tant de Fjerdans entretenaient. Beaucoup d’entre eux croyaient encore que les Grishas méritaient de mourir sur un bûcher. Et elle n’oublierait jamais ce dont le gouvernement fjerdan était capable, les souffrances qu’elle avait endurées aux mains des drüskelle, dans les cales de leur bateau et dans les cellules du palais de Glace, où Jarl Brum avait essayé de transformer ses semblables en armes contre eux-mêmes.
Nina arriva aux rochers qui surplombaient l’entrée principale juste à temps pour voir le fourgon du couvent passer le portail. Elle dévala la pente jusqu’à la route, glissant sur les talons au point de pratiquement perdre l’équilibre. Elle ne maîtrisait pas encore tout à fait la forme que Genya avait donnée à son corps et la discrétion n’avait jamais été son fort.
En progressant dans l’ombre des arbres qui longeaient la route, elle vit les dernières sœurs de la Source franchir les portes, encombrées de leurs sacs de vêtements. Elle s’élança alors vers l’entrée du fort, à bout de souffle.
– Je suis désolée, j’ai été retardée.
– C’est votre problème, lança le garde. Vous savez combien pèsent ces portes ? Attendez vos sœurs à l’extérieur.
– Mais… mais… vous ne comprenez pas… j’avais besoin… vous voyez ? murmura Nina, totalement confuse.
– Je vois quoi ?
– Il fallait… que je me soulage.
Le garde prit aussitôt un air offusqué. Que soit louée la pudibonderie des Fjerdans.
– Il fallait que je fasse pipi, explicita Nina. Derrière un arbre.
– Ça… ne me regarde pas, bredouilla-t-il.
Nina fit couler des larmes sur ses joues.
– Mais je n’avais pas le choix, gémit-elle. Elles seront tellement furieuses contre moi !
– Oh, pour l’amour de Djel, ne pleurez pas !
– Je suis désolée, sanglota Nina. Je ne veux plus qu’elles me crient dessus.
– Entrez, entrez ! la pressa le garde, poussant la lourde porte pour qu’elle se glisse à l’intérieur. Mais arrêtez de pleurer !
– Merci, merci ! s’écria Nina avec force courbettes.
Elle se moucha et regarda autour d’elle. L’usine était calme, fermée pour la nuit. Quelque part, des hommes jouaient sûrement aux cartes, et d’autres se préparaient à dormir. D’autres encore montaient la garde.
Nina se dépêcha de traverser le couloir qui menait à une vaste salle centrale remplie d’imposantes machines silencieuses sous le clair de lune fade qui filtrait par les fenêtres. Dans la pièce suivante, elle trouva d’immenses cuves dont il était impossible de deviner le contenu. Elle posa la main sur l’une d’elles. Encore chaude. Faisaient-ils fondre des métaux ? Mélangeaient-ils des teintures ?
Elle trouva la réponse dans la salle adjacente où étaient entreposés des cylindres volumineux : des rangées et des rangées de munitions pour tanks. Fabriquaient-ils uniquement des obus ? L’empoisonnement de la rivière provenait-il des substances corrosives qu’ils employaient ? Si c’était le cas, alors pourquoi la morsure du loup lui avait-elle fait l’effet d’un éclair dans tout le corps ? Cela n’avait pas de sens.
Nina ne savait pas par où continuer. L’usine lui parut beaucoup plus grande maintenant qu’elle se trouvait à l’intérieur. Elle pensa à ses compagnons de Ketterdam. Elle regretta de ne pas avoir les talents d’espionne d’Inej, ni le don de Kaz pour élaborer des plans. Apparemment, elle avait plus en commun avec Jesper et ses mauvaises décisions. L’aile est était inoccupée et délabrée, les sœurs de la Source étaient par conséquent sûrement allées dans l’aile ouest, le cœur domestique du fort, où les soldats mangeaient, dormaient et s’entraînaient quand ils ne faisaient pas tourner l’usine. Si elle avait été Inej, elle aurait grimpé sur les corniches pour glaner de précieuses informations. Malheureusement, elle n’était pas une petite ombre silencieuse avec un don pour le maniement des couteaux.
Il n’était pas trop tard pour faire marche arrière. Elle avait la confirmation qu’il s’agissait d’une usine de munitions, une cible militaire de choix pour les bombardiers ravkans si une guerre ouverte éclatait. Seulement les murmures n’avaient pas cessé et ils refusaient qu’elle parte. Elle ferma les yeux et tendit l’oreille, les laissant guider ses pas vers la droite, dans la pénombre silencieuse de l’aile est abandonnée.
Tout en elle protestait qu’elle perdait son temps, alors qu’elle avançait dans le couloir. Cette partie de l’usine était déserte. Elle n’avait vu aucune lanterne allumée aux fenêtres pendant la nuit, et le toit le plus éloigné s’affaissait à cause de la neige, du temps ou du manque d’entretien. Mais les voix continuaient à la conduire dans cette direction. Plus près, murmuraient-elles. Des voix jeunes, d’autres plus âgées. Elles n’avaient plus le même timbre : plus limpides, plus fortes, le souvenir de leurs souffrances vibrant dans chaque mot.
Il faisait si noir qu’elle dut longer le mur à tâtons. Ses doigts frôlaient les briques irrégulières et elle espérait ne pas trébucher sur un outil oublié pour atterrir sur les fesses. L’usine avait-elle été le théâtre d’un accident qui avait contraint ses occupants à condamner l’aile ? Cela expliquait-il les tombes qu’elle avait senties ? Des ouvrières avaient-elles été enterrées sur la montagne ? Si c’était le cas, elle ne trouverait ici que la confirmation d’un triste épisode du passé.
Et soudain, elle l’entendit : une plainte stridente qui lui donna la chair de poule. L’espace d’un instant, elle se demanda si le son avait résonné seulement dans sa tête ou s’il lui parvenait de plus loin dans l’aile est. Elle était proche des morts depuis trop longtemps pour encore croire aux fantômes.
Quelle importance d’où vient ce pleur ? songea-t-elle, son cœur battant la chamade. Que peut bien faire un bébé dans un endroit pareil ? Elle se força à avancer le long du mur, l’oreille tendue, ignorant son souffle saccadé.
Enfin, elle aperçut un fin filet de lumière sous une porte. Elle s’arrêta. S’il y avait des soldats de l’autre côté, elle n’aurait aucune excuse pour justifier sa présence. Elle était bien trop loin du bâtiment principal pour prétendre s’être perdue.
Elle entendit un bruit derrière elle et aperçut le halo vacillant d’une lanterne qui approchait. Elle se serra contre le mur, s’attendant à voir un soldat en uniforme, mais c’est le profil d’une sœur de la Source que la lumière éclaira. Ses tresses entouraient le haut de son crâne. Que faisait-elle isolée des autres ?
La sœur poussa la porte vers un autre couloir sombre, chaque torche largement espacée de la précédente. Nina rassembla son courage et la suivit dans la pénombre oppressante. Son cœur battait la chamade à mesure que des bruits s’amplifiaient : des voix de femmes étouffées, une berceuse, et soudain un cri de joie. Un bébé qui riait.
Les murmures dans la tête de Nina augmentèrent, moins furieux que nostalgiques. Taisez-vous, maintenant, taisez-vous.
La sœur de la Source passa sous une arche pour pénétrer dans un… dortoir. Nina se cacha dans l’ombre de l’arche, incapable de croire ce qu’elle avait sous les yeux.
La sœur circulait entre des femmes plus ou moins jeunes, allongées dans des lits étroits. Derrière elles, Nina vit une rangée de couffins. La pièce était, à part cela, entièrement vide, les ruines poussiéreuses de l’usine dégagées de tout équipement. Les fenêtres étaient couvertes de voiles noirs pour empêcher qu’on ne voie le rayonnement des lanternes depuis la montagne.
Une fille qui ne devait guère avoir plus de seize ans marchait dans l’allée, soutenue par une sœur. Elle avait les pieds nus et le tissu de sa chemise de nuit gris clair était tendu sur son énorme ventre.
– Je ne peux pas, gémissait-elle.
Elle était d’une maigreur alarmante, ses os saillant sous sa peau pâle.
– Bien sûr que tu peux, assura la sœur d’une voix ferme en la tenant par le bras.
– Il faut qu’elle mange, dit une autre dame du couvent. Elle a sauté son petit déjeuner.
La sœur la réprimanda d’un claquement de langue répété.
– Tu sais que tu ne dois pas faire ça.
– Je n’ai pas faim, lâcha la fille avec une respiration haletante.
– On peut marcher pour aider le bébé à sortir, ou tu peux t’asseoir pour prendre du semla. Le sucre te donnera de l’énergie pour l’accouchement.
La fille se mit à pleurer.
– Je n’ai pas besoin de sucre. Vous savez ce qu’il me faut.
Nina sentit un frisson la parcourir. Elle reconnut ce désespoir dans la voix, cette soif intarissable qui vous vide entièrement jusqu’à ce que vous ne deveniez plus que votre manque. Elle connaissait ce besoin qui annihilait tout ce qui avait toujours compté pour vous, les amis, la nourriture, l’amour, qui ne laissait de vous que le désir de prendre une autre dose. Le corps rongé, les cernes noirs sous les yeux. Cette fille avait développé une dépendance au parem. Une Grisha.
Nina scruta les rangées de lits. Les plus jeunes devaient avoir autour de quinze ans, les plus âgées une trentaine, mais les ravages de la drogue ne permettaient pas vraiment d’avoir de certitudes. Certaines cajolaient une petite bosse naissante sous une fine couverture, d’autres croulaient sous un ventre protubérant. Certaines n’étaient peut-être pas enceintes, ou alors cela ne se voyait pas encore.
Nina sentit son corps trembler, entendit le tonnerre de son cœur dans ses oreilles. Quel était cet endroit ? Qui étaient ces femmes ?
Aide-nous. Étaient-ce leurs voix qu’elle entendait ? Mais aucune d’elles ne regardait dans sa direction. C’étaient les mortes qui l’avaient appelée. Justice.
La porte derrière Nina s’ouvrit de nouveau, et toutes ensemble, les patientes dans leurs lits tournèrent la tête, comme des fleurs cherchant le soleil.
– Elle est là ! hurla l’une d’elles quand elle vit la Mère-Puits entrer.
Elle poussait un chariot. Les femmes se levèrent, mais la Mère-Puits les arrêta tout de suite.
– Ne bougez pas !
Elles obéirent, sans broncher.
– Pas besoin de vous précipiter ni de vous bousculer. Vous aurez toutes votre injection.
Nina aperçut l’alignement de seringues sur le chariot et le liquide aux reflets chauds à l’intérieur. Elle n’était même pas sûre que c’était du parem, et pourtant elle se sentait attirée par la drogue, aurait juré la sentir dans l’air. Une année plus tôt, elle se serait jetée dessus, sans même réfléchir aux conséquences. Elle avait lutté comme une forcenée pour se libérer de cette addiction et avait appris qu’utiliser son nouveau pouvoir l’aidait dans ce sens. Elle se concentra sur ce pouvoir, sur le courant froid et silencieux de la rivière au fond d’elle. Il lui fallait toute sa lucidité et son calme, parce que ce qui se jouait devant ses yeux n’avait aucun sens.
Les Grishas sous l’influence du parem étaient surpuissants, capables d’accomplir des prouesses inimaginables, même avec l’amplificateur le plus extraordinaire. Jarl Brum avait essayé d’expérimenter la drogue sur eux dans l’espoir d’en faire des armes de guerre contre Ravka, mais toujours dans un cadre très contrôlé. Ses prisonniers grishas étaient confinés dans des cellules spéciales avec l’interdiction absolue d’utiliser leur pouvoir, et le parem avait été mélangé avec un sédatif afin de rendre ses cobayes plus dociles.
Ces femmes n’étaient même pas attachées.
La Mère-Puits descendit l’allée pour distribuer les seringues aux sœurs qui injectaient le poison ambre dans les bras impatients. Nina entendit quelques sanglots, un grognement de satisfaction et une plainte furieuse : « Elle commence toujours de l’autre côté. C’est pas juste. »
La fille enceinte qui marchait dans les rangées supplia :
– S’il vous plaît, juste un peu !
– Pas à ce stade du travail. Le bébé ne va plus tarder. Le risque serait trop grand pour vous deux.
– Mais vous n’en donnez jamais aux mères après l’accouchement, se lamenta-t-elle, des larmes coulant sur ses joues.
– Alors il va falloir que tu retombes enceinte.
La fille pleura de plus belle. Qu’est-ce qui la bouleversait tant ? Le manque ou la perspective de ce que la sœur suggérait ?
Les femmes retombèrent dans leurs lits, les bras pliés le long du corps. Les flammes dans les lanternes crépitèrent ; un coup de vent renversa une pile de draps ; de la vapeur enveloppa un lit, celui d’une faiseuse de marée. Pourtant, elles étaient toutes étrangement dociles, ne manifestant aucun signe de rébellion. Normalement, les Grishas sous l’effet du parem ne réagissaient pas ainsi. C’était un stimulant. La drogue avait-elle été mélangée avec une autre substance ? Était-ce ce qui avait empoisonné les loups ? Si Nina parvenait à voler une seringue, Leoni réussirait-elle à analyser quelle nouvelle atrocité les Fjerdans avaient concoctée ? Et comment ces filles-là avaient-elles survécu assez longtemps pour accoucher ? Plusieurs fois même ?
Un bébé cria dans un des petits berceaux. Une sœur de la Source s’empara d’un biberon en bas du chariot pour le nourrir.
– Voilà, mon petit cœur, le calma-t-elle.
Réalisant l’horreur de la situation, Nina se retint au mur, de peur que ses jambes ne résistent pas. Si les mères ingéraient du parem… alors leurs bébés aussi. Ils naissaient dépendants à cette drogue. De parfaits esclaves grishas.
Nina tressaillit. Était-ce l’œuvre de Brum ? De quelqu’un d’autre ? Existait-il d’autres sites dédiés à ces expériences ? Pourquoi ai-je imaginé que le cauchemar avait pris fin au palais de Glace ? Comment ai-je pu être si naïve ?
Son regard se posa sur une femme à la mine hébétée, le visage plus pâle que son oreiller. Une jeune fille était allongée dans le lit voisin. Nina se redressa. Elle les reconnut. La mère et la fille du port d’Elling qui avaient disparu. Birgir les avait envoyées là. Nina regretta de ne pas l’avoir tué plus lentement.
Était-ce le sort des femmes grishas qui n’étaient pas arrivées jusqu’au refuge ? Se trouvaient-elles dans cette pièce à présent ? Des filles disparaissent à Kejerut. Pas n’importe quelles filles. Des Grishas.
Une cloche retentit quelque part dans l’usine. La Mère-Puits frappa dans ses mains et les sœurs de la Source se rassemblèrent pour la suivre. Nina se glissa dans le groupe, alors qu’elles quittaient le dortoir. Elle restait dans l’ombre, s’efforçant de se ressaisir et de se concentrer sur ce qu’elle avait à faire : sortir de cette usine. Seulement les scènes dont elle venait d’être témoin défilaient dans son esprit blessé.
Aide-nous. Les voix des mortes. La douleur des vivantes.
Devant elle, les sœurs de la Source approchaient des gardes à l’entrée principale.
– La petite retardataire vous a rejointes ? demanda un des hommes à la Mère-Puits.
– Quelle retardataire ?
– Je ne sais pas, tresses, tablier. Elles se ressemblent toutes.
– De quoi parlez-vous ? Nous sommes vraiment très fatiguées…
– En ligne pour l’appel.
– Est-ce vraiment nécessaire ?
– En ligne.
Nina n’attendit pas la suite. Elle partit en courant dans le couloir, vers l’aile est, le plus silencieusement possible. Plus possible de passer par l’entrée principale. Si les gardes découvraient une sœur de la Source de plus…
Une cloche résonna, différente cette fois, stridente. Une alarme.
Des lumières l’aveuglèrent.
Elle n’aurait pas le temps de passer par le dortoir pour atteindre la porte est. Elle se glissa derrière une immense machine quand deux gardes déboulèrent, armes aux poings.
Elle leva la tête. Plusieurs vitres étaient cassées, mais comment monter à cette hauteur ? Et qu’est-ce qui l’attendait de l’autre côté ?
Pas le temps d’y réfléchir. À présent les gardes et la Mère-Puits savaient qu’une sœur de la Source ou une intruse déguisée avec le tablier du couvent s’était infiltrée dans l’usine. Nina devait redescendre la montagne et retourner dans le couvent avant qu’on ne découvre son lit vide. Elle escalada le vieil engin et attrapa le bord de la fenêtre. Avec toute la force dont elle disposait, elle se hissa jusqu’au rebord.
À travers le verre brisé, elle aperçut les lumières clignotantes de la ville au loin et la neige, juste sous elle.
Elle entendit des pas : un autre groupe de soldats accouraient vers l’aile est dans leurs lourdes bottes.
– Ratissez le périmètre ! hurla l’un d’eux. Nous procéderons en quadrillage pour revenir vers le hall central.
– Comment savoir si quelqu’un s’est introduit dans le fort ? demanda un garde d’une voix contrariée.
Il leur suffisait de lever les yeux…
Leur conversation s’évanouit alors qu’ils s’éloignaient dans le couloir.
Nina jeta un dernier regard par la fenêtre avant de s’élancer à travers les bris de verre.
Elle percuta le sol lourdement. Son épaule et sa hanche craquèrent sous le choc, mais Nina parvint à étouffer son cri alors qu’elle roulait en bas de la pente, incapable de freiner sa chute. Elle percuta le tronc d’un pin et se releva tant bien que mal.
Elle prit un moment pour s’orienter et se mit à courir, évitant les arbres, gardant les mains devant elle pour ne pas se faire griffer par les branches, ignorant la douleur sur son côté. Il fallait qu’elle atteigne le couvent avant la Mère-Puits, sinon Leoni et Adrik se retrouveraient pris au dépourvu et leur couverture volerait en éclats.
Elle traversa un ruisseau au pas de course, ses chaussures pataugeant dans l’eau peu profonde, et remonta la colline suivante.
Enfin le couvent, toujours plongé dans la noir, même si les lanternes dans les écuries éclairaient la cour de la chapelle et les restes qu’elle avait laissés pour Trassel.
Nina courait, trébuchait, se redressait, retombait à moitié. Elle dévalait la montagne. Quand elle arriva à la lisière des arbres, elle ralentit, tournant vers le sud pour contourner les écuries.
Elle entendit des sabots et se tourna vers la route pour y voir le fourgon. Le cocher fouettait les chevaux sans ménagement. La Mère-Puits revenait de l’usine et Nina savait qu’elles fouilleraient aussitôt les chambres.
Elle retira ses chaussures boueuses, entra par les cuisines, verrouilla la porte et remit la clé sous la boîte de farine. Elle se rua dans sa chambre, passant déjà ses vêtements déchirés par-dessus sa tête.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda une Leoni ensommeillée quand Nina apparut.
– Rien, murmura Nina. Fais semblant de dormir.
– Pourquoi ?
Nina entendit des portes claquer et des voix dans l’entrée du couvent. Elle se déshabilla, s’essuya le visage et les mains avec son chemisier et fourra tous ses habits dans le coffre au pied de son lit.
– J’ai pas bougé de la nuit.
– Oh, Nina, grommela Leoni. Dis-moi que tu viens juste de te prendre un petit en-cas dans la cuisine…
– Oui, voilà, confirma-t-elle en enfilant une chemise de nuit. Un casse-croûte très boueux.
Elle se glissait dans son lit au moment où la porte s’ouvrit, la lumière du couloir inondant la chambre.
Nina fit semblant de se réveiller en sursaut.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Deux sœurs de la Source se précipitèrent à l’intérieur. Nina entendit des voix dans les dortoirs au-dessus du sien, des portes qui s’ouvraient avec fracas et des filles qu’on tirait de leur sommeil. Au moins, nous ne sommes pas les seules qu’elles soupçonnent, songea Nina. Peut-être qu’elles pensent qu’une novice a fait le mur pour retrouver un soldat dans les baraquements.
– Que se passe-t-il ? demanda Leoni.
– Chut, répondit une des sœurs de la Source.
La jeune fille souleva sa lanterne et scruta la chambre.
Nina vit en même temps que la sœur la tache de boue au pied de son lit.
Elle donna aussitôt sa lanterne à sa comparse et ouvrit le coffre, d’où elle sortit le tablier taché et la chemise déchirée.
– Pourquoi avez-vous une tenue de novice ? demanda-t-elle. Et pourquoi est-elle si crasseuse ? Je vais immédiatement trouver la Mère-Puits.
– Ce n’est pas nécessaire, déclara la responsable du couvent depuis le pas de la porte, le visage sévère, les mains croisées sur la laine bleu foncé de son tablier. Expliquez-vous, Enke Jandersdat.
Nina ouvrit la bouche, mais avant qu’elle puisse parler, Hanne apparut derrière la Mère-Puits.
– Ces vêtements sont à moi.
– Quoi ?
– Ils sont à moi, répéta Hanne, la mine blême et perdue, ses longs cheveux tombant en cascades auburn sur ses épaules. Je suis allée galoper sans permission et je suis tombée de mon cheval.
– Pourquoi les cachez-vous ici ?
– Je savais que mes habits sales seraient découverts dans ma chambre, alors j’envisageais de les laver moi-même.
– Et comment la veuve Enke Jandersdat a-t-elle pu ne pas remarquer un tas de vêtements sales dans son coffre ?
– Mila m’a proposé de les cacher jusqu’à ce que je puisse les nettoyer.
La Mère-Puits inspecta le tablier souillé.
– La boue m’a l’air fraîche.
– Je suis sortie ce matin. Vous verrez, c’est ma taille, bien trop long pour Mila. C’est ma faute, pas la sienne.
– Est-ce vrai ? demanda la Mère-Puits à Nina.
Nina dévisagea Hanne.
– Est-ce vrai ? répéta la Mère-Puits, pressante.
Nina hocha la tête.
La Mère-Puits lâcha un soupir de frustration.
– Terminez la fouille, ordonna-t-elle aux sœurs de la Source. Hanne, je ne trouve pas les mots pour t’exprimer ma déception. Je vais devoir écrire à ton père sur-le-champ.
– Je comprends, Mère-Puits, répondit Hanne sur un ton de profond désespoir.
Elle ne jouait pas la comédie. Elle avait risqué son avenir au couvent pour sauver Nina.
– Et vous, Enke Jandersdat, vous étiez censée enseigner le zemeni à Hanne, pas encourager son comportement déviant. Je vais devoir reconsidérer notre arrangement.
– Oui, madame, répondit Nina, confuse, avant de regarder la Mère-Puits entraîner Hanne dans le couloir en refermant derrière elle.
Leoni retomba sur son oreiller.
– S’il te plaît, dis-moi que ce que tu as appris à l’usine en valait la peine.
Nina s’allongea, l’adrénaline fusant encore dans ses veines.
– Ça en valait la peine.
Seulement elle avait vu le regard de Hanne avant qu’elle quitte la chambre. Elle exigerait des réponses.
Nina songea à la punition que recevrait Hanne, à ce que cette lettre à son père pourrait avoir comme conséquences. Elle avait une sacrée dette envers la jeune femme. Elle lui devait peut-être la vie. Elle lui devait en tout cas la vérité.
Aide-nous.
Et pourtant, elle ne pourrait pas la lui donner.

19. Zoya
Zoya pensait qu’ils allaient être conduits dans d’autres pièces qui leur serviraient d’appartements personnels, mais Juris et Grigori prirent congé et, d’un geste de la main, Elizaveta renvoya la table et les chaises dans le sol. Un instant plus tard, de nouveaux murs s’élevèrent autour d’eux. Le sable tourbillonna pour former trois portes donnant sur une salle centrale, le tout dans des tons d’os : monotones et monochromes.
Zoya était à bout. Elle avait l’impression que le monde avait été éventré.
– Désolée de ne pouvoir vous offrir un logement plus confortable, leur dit Elizaveta avant de partir. Essayez de vous reposer.
On aurait dit que la chambre de Zoya sortait tout droit d’un château fort de livre pour enfants : fenêtres en ogive, fauteuils imposants devant une grande cheminée, immense lit à baldaquin avec d’épais rideaux. Pourtant, les fenêtres n’avaient pas de vitre, le fauteuil pas de cuir et le lit pas de velours. Tout était composé du même sable fin, chaque surface se déclinait dans la même couleur. Le feu dans l’âtre brûlait du même bleu que les flammes de l’horrible dragon. C’était une pièce fantôme.
Zoya toucha son poignet nu… Il fallait qu’elle parle à Nikolai.
Elle ouvrit la porte, si tant est qu’on pût qualifier de porte cette chose qui n’existait pas quelques instants plus tôt.
Nikolai se tenait sous l’arche d’une chambre identique à la sienne.
– C’est comme être dans un décor de théâtre majestueux, commenta-t-il en tournant lentement sur lui-même.
Il passa une main sur le sable gris de sa cheminée.
– Luxueux, détaillé, mais dépourvu de tout ce qui vous donnerait envie d’y rester…
– Nous faisons une erreur, l’interrompit Zoya.
Elle était dévastée, son cœur pesait une tonne. Elle devait se retenir pour ne pas continuellement toucher son poignet. Il fallait pourtant qu’elle reste lucide : comme toujours, l’enjeu était bien plus grand que ce qu’elle avait perdu.
– Où est Yuri ?
– Sûrement à genoux quelque part. Nikolai, est-ce un marché que nous voulons passer ?
– Nous sommes venus ici pour me trouver un remède et on vient de nous en offrir un.
– Tu pourrais y laisser la vie.
– Un risque que nous étions prêts à prendre. Si je me souviens bien, tu as même proposé de me tirer une balle dans la tête, il n’y a pas si longtemps.
– Notre grande réception à Os Alta est prévue dans moins de trois semaines.
– Il va donc falloir que d’ici là j’apprenne à maîtriser le monstre en moi.
– Tu as vu ce dont ils sont capables. Et si en brisant les frontières de la Non-Mer, on leur donnait une opportunité en or de menacer Ravka ? Tu es prêt à prendre ce risque ?
Nikolai passa une main dans ses cheveux.
– Je ne sais pas.
– Ça ne t’a pas empêché d’accepter d’emblée leur proposition comme un gamin qu’on inviterait à son premier bal de village…
– C’est vrai.
Et il ne semblait pas du tout le regretter.
– Comment leur faire confiance ? Nous ne savons même pas qui ils sont vraiment.
– Je comprends bien le problème. Mais c’est la seule option qui s’offre à nous, tu le sais. Pourquoi refuses-tu de l’admettre, Zoya ?
Elle pencha la tête vers la fenêtre et noya son regard dans le néant. Était-ce cette même vue qui s’offrait aux trois saints depuis des centaines d’années ?
– À qui avons-nous adressé nos prières depuis tout ce temps ? demanda-t-elle.
– Parce que tu pries ? s’étonna Nikolai.
– Je priais. Quand j’étais jeune. On ne m’a jamais répondu.
– On t’en trouvera un autre.
– Un autre… ?
Il fallut à Zoya un moment pour comprendre de quoi il parlait. Machinalement, elle avait remis la main là où s’était trouvé son amplificateur. Elle se força à lâcher son poignet.
– C’est impossible, rétorqua-t-elle sur un ton plein de mépris.
Excellent. Mieux vaut le dédain que l’auto-apitoiement.
– Ce n’est pas ainsi que ça marche. Je porte ce bracelet d’os depuis que j’ai quatorze ans.
– Zoya, je ne crois pas aux miracles et j’ignore qui sont ces saints. Tout ce que je sais, c’est qu’ils sont notre dernier espoir.
Elle ferma les yeux. Elizaveta avait beau être parfaitement courtoise, cela ne changeait rien au fait qu’ils les avaient capturés.
– Nous sommes leurs prisonniers, Nikolai. Nous ne savons pas ce qu’ils attendent véritablement de nous.
– Pour commencer, de ravaler ta fierté.
Nikolai et Zoya sursautèrent. Juris les observait depuis la porte. Il avait pris une forme humaine, mais la silhouette du dragon semblait l’entourer.
– Viens, Zoya Nazyalensky, petite sorcière tempête. C’est l’heure.
– L’heure de quoi ? interrogea Zoya, envahie d’une vague de colère, familière, bienvenue, tellement plus utile que la tristesse.
– De ta première leçon. Il n’y a pas que le garçon roi qui doit étudier.
 
À contrecœur, Zoya suivit le dragon dans le dédale de couloirs du palais. Elle en apprendrait sûrement plus sur le rituel que devrait subir Nikolai et sur les vraies motivations des saints. Une voix intérieure lui soufflait que si elle se rapprochait de Juris, elle trouverait un moyen de le punir pour ce qu’il lui avait pris. Son pouls battait bien trop fort sous la peau de son poignet. Elle se sentait nue, vulnérable, plus tout à fait elle-même.
Elle ne put cependant pas se concentrer sur sa vengeance car le trajet qu’ils empruntaient exigeait toute son attention. L’endroit était vaste, et malgré quelques détails spécifiques dans certaines pièces, la plupart des couloirs, escaliers et passages étaient creusés dans le même sable incolore. Il était impossible de se repérer dans cette immense structure. Partout où l’on posait les yeux, on ne voyait qu’une gigantesque étendue grise de rien.
– Je sens ta colère, sorcière tempête. Elle fait crépiter l’air.
– Garde tes insultes, commenta-t-elle dans son dos, apaisée par l’idée de le faire dégringoler dans l’escalier.
– Je peux t’appeler par le nom qui te plaira. À mon époque, « sorcière » était le mot employé pour décrire les femmes que les hommes devaient éviter. Je trouve que ça te décrit bien.
– Alors écoute tes propres conseils et évite-moi.
– Je ne crois pas. L’une des rares joies qui me restent est de flirter avec le danger, et le Fold ne m’en offre que peu d’occasions.
Trébucherait-il si elle le poussait, ou déploierait-il ses ailes pour flotter tranquillement jusqu’en bas ?
– Quel âge as-tu ?
– J’ai oublié depuis longtemps.
Elle lui aurait donné quarante ans. Il était aussi baraqué que Tolya, peut-être même plus large, et Zoya imaginait les dégâts qu’il avait dû causer avec un glaive dans les mains. Les traces de ses écailles se dessinaient sur son crâne chauve, comme si ses attributs de dragon s’étaient imprégnés dans son corps d’homme.
Elle ne put réprimer sa curiosité.
– Tu préfères ta forme humaine ?
– Je n’ai aucune préférence. Je suis pour toujours mi-homme, mi-dragon. Quand j’ai envie de lire, de discuter, de boire du vin, je prends l’apparence d’un homme. Quand je veux voler et me libérer des limites des humains, je deviens dragon.
– Et pour te battre ?
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et une lueur argentée scintilla dans les fentes qui lui servaient d’yeux. Il sourit, ses dents légèrement trop longues et acérées pour sa bouche d’homme.
– Quelle que soit ma forme, je t’écrase.
– J’en doute, rétorqua-t-elle sans conviction.
Si elle avait encore eu son amplificateur, elle aurait été bien plus confiante.
– N’oublie pas que j’étais un guerrier dans ma première vie.
Zoya haussa un sourcil, peu impressionnée.
– Sankt Juris était-il vraiment un Grisha qui s’est fait un amplificateur du dragon qu’il avait abattu ?
Elle connaissait bien cette histoire. Tous les enfants ravkans la connaissaient. Le guerrier qui était parti combattre la bête et s’y était repris à trois fois pour le vaincre enfin. À présent, elle voulait distinguer le légendaire du réel.
Juris grimaça et se remit à descendre les marches.
– Amplificateur. Comme la babiole ridicule à laquelle tu te raccrochais désespérément ? Quand j’ai tué le dragon, j’ai adopté sa forme et il a adopté la mienne. Nous sommes devenus un. Dans le temps, ça se passait ainsi. Ce que vous pratiquez, c’est une corruption, la version la plus faible de la création au cœur du monde.
Dans le temps. Les histoires sur la Ronce ardente étaient-elles vraies ? Ces moines étaient-ils des Grishas capables de se transformer en bêtes pour mieux rivaliser avec les ennemis de Ravka ? Les théoriciens grishas et les théologiens s’étaient-ils complètement trompés ? Zoya n’en savait rien. Son esprit fatigué ne parvenait pas à assembler les morceaux.
Ils entrèrent dans une immense salle qui tenait à la fois d’une grotte et du hall principal d’un ancien donjon construit dans de la pierre noire. Sur un des hauts murs, au-dessus d’une cheminée si grande que Zoya aurait pu y tenir debout, des armoiries représentaient des étoiles à six branches dans le style de celles des familles kaelish. Zoya ne lisait pas suffisamment leur langue pour déchiffrer le nom que Juris portait autrefois. Un des quatre côtés de la salle était entièrement ouvert sur un horizon de sable mort. Son contour irrégulier donnait à Zoya l’impression de se trouver à l’entrée d’une grotte. Ou dans la bouche d’une bête à l’intérieur de laquelle elle aurait fait l’erreur de s’engouffrer.
– Qu’attends-tu de moi ? demanda-t-elle.
– Quand je passerai dans le monde des mortels, ma magie disparaîtra, mais il ne faut pas que mon savoir se perde. Tu le porteras.
– Quel honneur, lâcha-t-elle sans enthousiasme.
– Toutes les règles créées par les Grishas, que tu suis jour après jour, les couleurs que tu arbores… Tu penses que tu t’entraînais pour devenir plus forte, alors qu’en réalité, tu t’entraînais à limiter ton pouvoir.
Zoya secoua la tête. Tout d’abord, ce gros lézard lui avait détruit son amplificateur, remporté au prix de son propre sang, et maintenant il insultait la formation à laquelle elle avait voué sa vie. Elle avait considéré avec le plus grand sérieux son éducation au Little Palace, la théorie lue à la bibliothèque, les positions et les techniques apprises dans la cabane de Baghra à côté du lac. Elle avait pratiqué son art avec assiduité, aiguisé ses compétences, et transformé son talent brut en une maîtrise exceptionnelle. D’autres Etherealki avaient débuté leur formation avec plus de facilité, mais personne n’avait travaillé aussi dur qu’elle.
– Tu peux bien dire ce que tu veux, je sais pertinemment que l’entraînement m’a permis de progresser, de devenir une meilleure hurleuse.
– Oui, mais a-t-il fait de toi une meilleure Grisha ?
– N’est-ce pas exactement ce que je viens de dire ?
– Pas tout à fait, non. Il fut un temps où j’étais tout aussi ignorant que toi. Et tout comme toi, je ne possédais que le vent sauvage au bout de mes doigts.
– Tu étais un hurleur ? demanda Zoya, surprise.
– Il n’existait pas de catégorie pour m’enfermer.
– Mais tu pouvais invoquer ?
– Je le pouvais. Je le faisais. C’était une arme de plus dans mon arsenal.
– Au cours de quelle guerre ?
– De multiples guerres. J’étais un héros pour certains. D’autres me traitaient d’envahisseur, de barbare, de pilleur de temples. J’ai essayé d’être un homme bien. Du moins, c’est ce que je retiens.
Comme les hommes aimaient se souvenir de leurs exploits…
– Tout le monde ne s’adapte pas à son rôle de souverain avec autant de bienveillance que ton roi.
Zoya arpenta la pièce. Elle n’y trouva pas grand-chose à contempler. Hormis les armes de collection sur le mur, tout était en pierre noire : le contour de la grande cheminée où dansaient et crépitaient des flammes bleues, les ornements tout autour, et les armoiries sur le mur.
– Si tu t’attends à ce que je reproche à Nikolai sa bonté, tu risques de patienter longtemps.
– Et si je te dis que Ravka a besoin d’un dirigeant plus impitoyable ?
– Je dirais que c’est la bonne excuse d’un homme impitoyable.
– Qui parle d’un homme ?
À quoi jouait cette créature ?
– Tu veux que je vole son trône à mon roi ? Tu fais erreur quant à mes ambitions.
Juris lâcha un rire rauque.
– Je ne fais pas erreur. Tu crois vraiment que tu es vouée à mener une existence au service des autres ? Ne me dis pas que tu ne t’es jamais imaginée reine.
Zoya souleva un minuscule cheval en agate sur la cheminée, une des centaines de décorations sur la pierre. Était-ce ainsi que Juris passait son éternité ? En utilisant le feu pour recréer de petits souvenirs de sa vie passée ?
– Comme si une reine ne vivait pas au service des autres. Je sers les Grishas, je sers Ravka.
– Ravka…
Il roula le R dans un grondement.
– Tu sers une nation de fantômes. Tous ceux que tu as déçus. Tous ceux que tu vas continuer à décevoir jusqu’à ce que tu deviennes celle que tu es destinée à être.
Tous ceux que tu as déçus. Que savait-il de quoi que ce soit ? Zoya reposa le cheval et se frotta les bras. Elle n’aimait pas la tournure que prenait leur échange. Les mots du dragon résonnaient en elle, la ramenaient à cette pierre qui tombe, ce puits sans fond, ce vide infini. Ne regarde pas en arrière, l’avait mise en garde Liliyana. Ne te retourne pas sur moi. Zoya ne l’avait pas écoutée à l’époque, mais elle avait appris sa leçon depuis.
– Finis ton histoire, vieil homme, ou laisse-moi partir chercher un verre de vin et un peu de repos.
– Tu ne trouveras pas de vin ici, petite sorcière. Pas de repos non plus. Ton destin est tracé.
– Alors libère-moi pour que je trouve une compagnie plus intéressante.
Juris haussa les épaules.
– Il ne reste plus grand-chose à raconter. Une bête féroce est venue dans notre pays, brûlant tout sur son passage, dévorant tous ceux qui osaient l’affronter.
Distraitement, Zoya frôla du doigt une massue sur le mur. Juris devait avoir ces armes sur lui quand ils s’étaient retrouvés piégés dans le Fold.
– J’ai toujours pensé que le dragon était une métaphore.
– Une métaphore pour quoi ? interrogea Juris, l’air presque offusqué.
– Religion païenne, envahisseurs étrangers, les périls du monde moderne…
– Parfois un dragon n’est rien d’autre qu’un dragon, Zoya Nazyalensky. Et je peux t’assurer qu’aucune métaphore n’a jamais tué autant de monde.
– Tu n’as clairement jamais entendu Tolya réciter des poèmes… Donc le grand guerrier est parti trouver le dragon dans son repaire ?
– Exactement. Peux-tu imaginer ma terreur ?
– Très bien.
Elle n’oublierait jamais ce qu’elle avait ressenti en voyant Juris avec ses ailes déployées. Et elle voulait savoir comment il avait vaincu la bête.
– Qu’est-ce que tu as fait ?
– Ce que tout homme effrayé aurait fait : la nuit qui a précédé ma rencontre avec le dragon, je me suis agenouillé et j’ai prié.
– Vers qui se tourne un saint ?
– Je n’ai jamais prétendu être un saint, Zoya. C’est juste le titre qu’un monde désespéré m’a donné. Ce soir-là, je n’étais rien de plus qu’un homme apeuré, un gamin même. J’avais à peine dix-huit ans. Je me suis tourné vers le dieu du ciel qui avait protégé ma famille, le dieu des tempêtes qui arrosait les champs et se nourrissait des marins imprudents. C’est peut-être toujours ce dieu qui veille sur moi. En tout cas, j’ai reçu une réponse. Quand je me tenais face au dragon et qu’il a soufflé sur moi ses flammes, les vents se sont levés sous mes ordres. J’ai pu couper son souffle, comme tu as essayé de le faire avec moi. Par deux fois nous nous sommes combattus, et par deux fois, nous nous sommes repliés pour soigner nos blessures. Mais la troisième fois, je lui ai assené un coup fatal.
– Juris triomphant, lâcha Zoya d’un ton neutre pour ne pas lui faire le plaisir de l’avoir impressionnée.
– J’aurais sans doute dû me sentir triomphant, répliqua-t-il, à la grande surprise de Zoya. Je m’étais attendu à savourer ma victoire. Pourtant, quand le dragon est tombé, je n’ai éprouvé que du regret.
– Pourquoi ? interrogea-t-elle, même si, dans l’histoire de Juris, elle avait toujours compati avec le pauvre dragon, une bête qui ne pouvait rien contre sa nature.
Juris appuya son imposant corps contre le mur en basalte.
– Ce dragon était le premier adversaire de taille que j’affrontais en tant que guerrier, la seule créature capable de se mesurer à moi. Je ne pouvais m’empêcher de le respecter. Quand il a enfoncé ses crocs dans ma chair, j’ai su qu’il ressentait la même chose que moi. Le dragon et moi étions pareils, connectés au cœur de la création, nés des éléments, et différents de tous les autres.
– Qui se ressemble s’assemble, dit Zoya tout bas.
Elle connaissait cette sensation d’affinité, de férocité. Les yeux fermés, elle sentait encore la glace sur ses joues, elle voyait le sang dans la neige.
– Mais à la fin, tu l’as tué.
– Nous sommes tous les deux morts ce jour-là, Zoya. J’ai ses souvenirs et il a les miens. Nous avons vécu des milliers de vies ensemble. Pareil pour Grigori et le grand ours, et Elizaveta avec ses abeilles. Tu n’as jamais essayé de comprendre comment certains Grishas étaient leurs propres amplificateurs ?
Pas vraiment. Les Grishas nés amplificateurs étaient rares et ils servaient souvent d’examinateurs : ils utilisaient leur pouvoir pour repérer la présence de pouvoir grisha chez les enfants. Le Darkling avait été un amplificateur, tout comme sa mère. C’était une des théories qui expliquaient l’ampleur de sa puissance.
– Non, reconnut-elle.
– Ils sont liés à la création au cœur du monde. Il y a longtemps, bien avant que le terme Grisha ne soit employé, la frontière qui nous séparait des autres créatures était moins solide qu’aujourd’hui. On ne prenait pas la vie d’un animal sans y laisser une part de nous-mêmes. Et à un certain moment, les Grishas se sont mis à tuer, réclamant une partie du pouvoir de la création sans rien donner d’eux en retour. Voilà la pitoyable origine de vos amplificateurs.
– Et je devrais avoir honte d’en vouloir un, c’est ça ? s’indigna Zoya.
Il n’avait aucun droit de la juger. Combien de larmes Zoya avait-elle versées ? Combien de prières vaines avait-elle prononcées, incapable de se débarrasser de cette certitude imbécile que quelqu’un l’écouterait ?
– Ça doit être facile de contempler l’univers, en sécurité, loin des brutalités et de la mesquinerie des hommes. Peut-être que tu as oublié ce que cela fait d’être impuissant. Moi, je m’en souviens bien.
– Peut-être, ponctua Juris. Mais tu as tout de même pleuré pour le tigre.
Zoya se figea. Il ne pouvait pas le savoir. Personne ne savait ce qu’elle avait fait cette nuit-là, ce qu’elle avait vu…
– De quoi parles-tu ?
– Quand tu es lié à toutes choses, il n’existe aucune limite à ce que tu peux savoir. À l’instant où ce bracelet a quitté ton bras, j’ai tout vu. La jeune Zoya en sang dans la neige, son cœur rempli de bravoure. Zoya de la ville perdue. Tu n’as pas pu les protéger à l’époque, et tu ne pourras pas les protéger maintenant non plus. Ni toi ni ton roi monstrueux.
Ne te retourne pas sur moi. Le puits en elle n’avait pas de fond. Elle avait jeté une pierre dans l’obscurité et tombait avec. Une chute sans fin. Elle avait besoin de partir de cette pièce, de fuir Juris.
– Tu as terminé ?
– Nous n’avons pas encore commencé. Dis-moi, sorcière tempête, quand tu as tué le tigre, n’as-tu pas senti son esprit te traverser et prendre la forme de ta colère ?
Zoya ne voulait pas parler de cette nuit-là. Le dragon connaissait des choses qu’il ne pouvait pas connaître. Elle se força à rire.
– Tu dis que j’aurais pu devenir un tigre ?
– Peut-être. Mais tu es faible, alors comment en être sûr ?
Zoya grimaça. Elle fulminait, contenant de plus en plus mal la rage qui montait en elle.
– Tu essaies de me provoquer ? Les quelques piques d’un vieillard n’y suffiront pas.
– Dans notre combat, tu as fait preuve de courage, d’ingéniosité, d’audace. Et pourtant tu as perdu. Et tu ne feras que perdre tant que tu n’auras pas ouvert la porte.
Il se tourna brusquement et se jeta sur elle. Son corps grossit et ses ailes déployées bloquèrent la lumière. Ses immenses mâchoires s’écartèrent et une flamme jaillit.
Des deux bras, Zoya se protégea la tête.
Le feu s’éteignit aussitôt et Juris reprit sa forme humaine.
– Aurais-je choisi une mauviette ? demanda-t-il, dégoûté.
Seulement cette fois, ce fut au tour de Zoya de sourire.
– Ou juste une fille qui feint très bien la faiblesse.
Elle se redressa et tendit les bras. La tempête gronda sur lui, une bourrasque violente qui le renversa et le fit rouler sur le sol en pierre plus loin que l’entrée de la grotte. Faible. Une fraction à peine de la force qu’elle maîtrisait avec son amplificateur. Pourtant, la surprise qui s’afficha sur le visage de Juris eut l’effet d’un baume sur le cœur de Zoya.
Un instant plus tard, le dragon s’éleva, ses ailes plus grandes encore.
– Ai-je brisé ta volonté quand j’ai brisé ton bracelet ridicule ?
Que répondre ? Privée de son amplificateur, invoquer son pouvoir était pour elle comme tenter d’atteindre un objet sans pouvoir évaluer la distance qui l’en séparait, comme refermer les doigts sur rien d’autre que de l’air. Elle avait toujours été puissante, mais c’est la vie du tigre qui lui avait procuré sa vraie force. Et maintenant cette vie était partie. Qu’était-elle sans ? Qui était-elle ? S’ils arrivaient à se libérer de cet endroit, comment allait-elle réussir à reprendre les commandes ?
– Choisis une arme, proposa Juris.
– Je suis trop fatiguée.
– Bats-toi dignement et tu pourras partir te cacher où tu veux. Choisis une arme.
– Je suis l’arme.
Et si ce n’était plus vrai ?
– Je n’ai pas besoin ni de bâton ni de lame.
– Très bien, répliqua Juris en retournant lentement à sa forme humaine. Je vais t’aider.
Il s’empara d’une épée sur le mur et la lui jeta.
Elle l’attrapa des deux mains maladroitement. C’était bien trop lourd, mais elle n’eut pas le temps de réfléchir. Il s’élançait déjà sur elle, armé d’un énorme glaive, prêt à frapper.
– Quel est l’intérêt de tout ça ? demanda-t-elle alors que les deux lames se percutaient avec une telle violence que ses bras en tremblèrent. Je n’ai jamais été douée pour le combat à l’épée.
– Tu as passé toute ta vie à suivre uniquement la voie dans laquelle tu te savais douée. Ça t’a rendue paresseuse.
Les traits déformés par l’effort, Zoya para, essayant de se rappeler ses cours avec Botkin Yul-Erdene, l’ancien maître d’armes du Little Palace. Pendant leur formation, les jeunes Grishas maniaient des couteaux et des rapières et apprenaient même à tirer. Zoya aimait ces leçons, surtout le combat à mains nues, mais cela faisait des années qu’elle n’avait plus pratiqué, n’en éprouvant pas le besoin. Quel intérêt de se servir de ses poings quand on peut provoquer une tornade ?
– Pas mal, la complimenta-t-il quand elle parvint à esquiver un nouvel assaut. Utiliser ton pouvoir est devenu trop facile pour toi. Quand tu te bats à l’épée, tu dois te concentrer si fort pour survivre que tu en oublies tout le reste. Tu ne peux pas te soucier de ce qui est arrivé ou de ce qui va suivre, de ce qui a été perdu ou de ce qui peut être gagné. Seul le moment présent existe.
– Et quel avantage cela présente-t-il ? demanda Zoya. Ne vaut-il pas mieux anticiper ce qui va se passer ?
– Quand ton esprit est libre, la porte s’ouvre.
– Quelle porte ?
– La porte de la création au cœur du monde.
Zoya fit une feinte à droite et le manqua de peu.
– C’est déjà ce que je fais quand j’invoque une tempête, rétorqua-t-elle, le front baigné de sueur. C’est ce que font tous les Grishas quand ils utilisent leur pouvoir.
– Ah oui ? la nargua-t-il en lui décochant un nouveau coup.
Le fracas du métal résonna aux oreilles de Zoya.
– La tempête est toujours extérieure à ton corps, quelque chose que tu accueilles et rejettes en même temps. Elle reste au pas de la porte. Elle frappe aux fenêtres. Elle veut entrer.
– Ça ne veut rien dire.
– Laisse entrer la tempête, Zoya. Ne l’invoque pas. N’essaie pas de l’atteindre, laisse-la venir à toi, laisse-la guider tes mouvements. Batstoi comme il faut !
Zoya grogna quand la lame heurta la sienne. Elle était déjà à bout de souffle, ses bras torturés par le poids de l’épée.
– Je ne suis pas assez forte pour te vaincre sans mon pouvoir.
– Tu n’as pas à l’utiliser. Tu es ton pouvoir. La tempête est dans tes os.
– Arrête de raconter n’importe quoi ! grogna-t-elle.
Ce n’était pas juste. Il la forçait à jouer un jeu qu’elle ne pouvait pas remporter.
Et Zoya gagnait toujours.
Très bien. S’il voulait qu’elle lutte sans invoquer, elle le ferait et elle le vaincrait. Après cela, Juris n’aurait qu’à trimballer sa honte avec lui. Elle se rua sur lui, emportée par l’adrénaline du combat, le défi qu’il lui lançait. Elle ignora la douleur dans ses bras quand leurs lames se croisèrent de nouveau. Elle était plus petite, plus légère, par conséquent elle resta sur la pointe des pieds à bonne distance.
La lame de Juris taillada son bras, la douleur pareille à une brûlure. Le sang coulait, elle le savait, mais cela ne l’arrêta pas. Elle voulait le voir saigner lui aussi.
Attaque. Parade. Assaut. Esquive. Réaction. Réaction. Réaction. Son cœur battait comme le tonnerre. Dans son sang, elle sentit la furie du vent. Son corps bougeait avant même qu’elle lui en donne l’ordre. L’air sifflait sur elle, en elle. Ses veines se chargeaient d’éclairs. Elle baissa son épée et, à travers elle, elle sentit la force d’un ouragan. Invincible.
La lame de Juris se brisa.
– Enfin ! se réjouit-il avec un sourire de dragon.
Zoya tremblait, les yeux grands ouverts. Elle avait senti sa force décupler, la puissance d’un tourbillon dans ses membres. Ce qui lui avait semblé impossible, elle venait de le vivre. La preuve résidait dans les éclats du glaive à ses pieds. Elle serra le manche de son épée. La tempête est dans tes os.
– J’ai enfin réussi à capter ton attention, je vois, lança le dragon.
Elle leva la tête vers lui. Il avait détruit son amplificateur, brisé une partie d’elle-même. Elle se vengerait, et il lui enseignerait comment le faire.
– Ai-je plus à apprendre ? demanda-t-elle.
– Tellement plus.
Zoya se replaça en position de combat et souleva sa lame, qu’elle sentait désormais plus légère qu’une plume dans ses mains.
– Alors tu ferais bien d’aller te chercher une nouvelle épée.

20. Nina
Le lendemain matin, en plus d’être lugubre, Adrik était furieux. Douche froide ou lance-flammes, que lui réservait-il ? Sûrement les deux.
– Où avais-tu la tête ? gronda-t-il.
En route vers le sud de la ville, avec Leoni et leur traîneau, pour jouer leur rôle de marchands ambulants, ils s’étaient arrêtés à côté d’une ancienne cabane de tanneur afin qu’Adrik explique en privé à Nina combien son comportement avait été catastrophique.
– Je t’avais donné des ordres clairs : tu ne devais pas passer à l’action. Et surtout pas toute seule ! Et si tu t’étais fait capturer ?
– Ce n’est pas le cas.
Leoni s’appuya sur le traîneau.
– Si Hanne n’était pas intervenue, tu aurais été découverte. Maintenant tu as une dette envers elle.
– C’était déjà le cas avant. As-tu oublié que c’est une Grisha ? Elle ne parlera pas. À moins qu’elle veuille se mettre en danger.
Adrik lança un coup d’œil vers l’usine qui dominait la vallée.
– Nous devrions détruire cet endroit. Ce serait un acte de miséricorde.
– Non, protesta Nina. Il doit exister un moyen de sauver les femmes retenues à l’intérieur.
– Tu connais les effets du parem. Elles n’en réchapperont pas, tu peux déjà les considérer comme mortes.
– Arrête d’être toujours aussi pessimiste, répliqua Nina. Moi, je m’en suis sortie.
– Après avoir pris une seule dose. Tu nous dis que les filles là-haut reçoivent des injections pendant des mois.
– Pas avec du parem ordinaire. Les Fjerdans testent une nouvelle formule, quelque chose de différent. C’est pour ça que Leoni a eu de la fièvre, mais pas une vraie réaction. Et c’est pour ça que ma dépendance ne s’est pas réveillée.
– Nina…
Elle lui attrapa le bras.
– La Seconde Armée en sait plus sur le parem qu’à l’époque où j’en ai pris, Adrik. Ils ont fait des progrès sur l’antidote. Les fabrikators et les soigneurs du Little Palace seront peut-être en mesure de les aider.
Adrik se dégagea.
– Est-ce que tu comprends ce que tu as fait, Nina ? Même s’ils concluent que l’épisode d’hier soir n’était qu’un petit cafouillage, ils vont renforcer la sécurité de l’usine. Ils vont peut-être même faire un rapport à leurs supérieurs. Il faut qu’on quitte cette ville tant que c’est encore possible, sinon on risque de mettre en danger le réseau Hringsa et toute possibilité pour Ravka d’utiliser les renseignements collectés. Tu n’as même pas récupéré un échantillon de la drogue qu’ils développent.
Elle n’en avait pas eu l’occasion. Et elle avait été trop secouée pour rester lucide, mais il n’était pas question que ces femmes pâtissent de ses erreurs.
– Je ne les laisserai pas comme ça, Adrik, et je ne ferai pas sauter l’usine. Tu peux me laisser ici, dis au roi que j’ai déserté.
– Ces femmes vont mourir de toute façon. Tu peux leur inventer une fin heureuse, mais tu sais qu’elle ne se produira pas. Ne me demande pas de sacrifier les espoirs des vivants pour le confort des morts.
– Nous ne sommes pas ici seulement pour recruter des soldats…
Les yeux bleus d’Adrik la transpercèrent.
– Nous sommes ici sur ordre du roi. Nous sommes ici pour sauver l’avenir des nôtres. Ravka ne survivra pas sans soldats supplémentaires, et les Grishas ne survivront pas sans Ravka. J’ai vu la Seconde Armée se faire décimer par le Darkling, je sais ce qu’on a perdu et tout ce qu’on pourrait perdre encore. Nous devons préserver le réseau. Nous le devons aux Grishas qui vivent dans la terreur.
– Je ne peux pas les abandonner, Adrik. Je m’y refuse.
Elles m’ont guidée jusqu’ici. C’était grâce à elles que Nina avait enfin réussi à mettre Matthias en terre. Les voix des mortes l’avaient rappelée à la vie. Elle ne les abandonnerait pas.
– Leoni, implora-t-elle. Si c’était toi là-haut, ou quelqu’un que tu aimes…
La fabrikator s’assit sur une souche et leva les yeux vers le fort.
– Leoni, nous avons une mission à accomplir, insista Adrik. Nous ne pouvons pas la sacrifier.
– Taisez-vous, tous les deux. Je ne veux pas être tiraillée d’un côté ou de l’autre.
Les yeux fermés, elle se tourna vers le soleil d’hiver et laissa les doux rayons la caresser un instant avant de reprendre la parole :
– Je vous ai raconté que j’ai failli mourir quand j’étais enfant, mais je ne vous ai jamais précisé que c’était après avoir bu de l’eau contaminée d’un puits. La soigneuse zowa qui m’a sauvé la vie est morte en aspirant le poison de mon corps.
Leoni ouvrit les paupières, un sourire triste aux lèvres.
– Comme je vous l’ai expliqué, manipuler les poisons est très délicat. Alors désormais je porte deux bijoux.
Elle passa les mains sur les pierres précieuses tissées dans les boucles de ses cheveux, côté gauche.
– Le topaze pour la force, pour ma mère qui m’a donné la vie et m’a élevée en battante.
Elle tourna la tête légèrement et la lumière éclaira les trois bijoux mauves au niveau de sa tempe droite.
– L’améthyste pour Aditi Hilli, la fabrikator qui m’a rendu la vie quand mon imprudence aurait pu me l’arracher.
– Hilli ? répéta Adrik. C’était une parente à toi ?
– Non, j’ai pris son nom de famille et j’ai juré d’honorer son sacrifice et de faire quelque chose de la vie qu’elle m’a donnée.
Elle fit un signe de menton vers l’usine.
– Si nous ne sommes pas ici pour les femmes enfermées derrière ces murs, alors que faisons-nous là ?
Adrik poussa un soupir.
– Tu sais que c’est moi qui commande. Nous ne votons pas.
Leoni afficha son sourire magnifique et plus rayonnant qu’un millier de levers de soleil. Adrik parut subjugué.
– Je sais, répliqua-t-elle. Et je sais aussi que tu as combattu aux côtés d’Alina Starkov. Que tu t’es fait arracher le bras par un démon et que tu as continué à te battre. Tu n’es pas venu dans ce pays pour ne pas prendre de risques, Adrik.
– Leoni, tu as déjà goûté les gaufres kerch ? demanda Nina.
– Non, jamais, répondit Leoni en se tournant vers Nina, intriguée.
– Je t’en préparerai une pile si haute que tu vas devoir l’escalader.
– Je ne savais pas que tu cuisinais…
– Je ne cuisine pas. Jamais. Mais je suis très douée pour convaincre les autres de cuisiner pour moi.
Adrik remit en place sa manche.
– Vous êtes insupportables. Et coupables d’insubordination.
Le sourire de Leoni s’élargit encore.
– Nous sommes splendides et tu le sais.
– D’accord, abdiqua Adrik. Vu votre détermination à toutes les deux à saboter notre mission, dites-moi un peu comment vous comptez transporter tout un groupe de femmes enceintes et de bébés loin de cette ville monstrueuse pour les rapatrier vers le port au beau milieu de la nuit ?
Nina leva les yeux vers la montagne et la route qui menait à l’usine et s’étirait telle une longue langue affamée jusqu’au poste de garde, première ligne de sécurité au pied du fort. Elle se rappela les premières leçons qu’elle avait apprises à Ketterdam, quand elle fréquentait non pas des soldats contraints par l’honneur, mais des menteurs, des malfrats et des voyous. Toujours viser là où l’idiot ne regarde pas.
– Facile, assura-t-elle. On le fait en plein jour. Et on veille à ce qu’ils nous voient venir.
 
Nina n’était pas sûre du tout que Hanne se présenterait à leur cours, soit parce que la Mère-Puits le lui interdirait, soit parce qu’elle ne voulait plus jamais parler à Nina. Elle décida tout de même de se rendre dans la salle.
Elle s’arrêta dans les cuisines afin de préparer à Trassel une autre assiette, qu’elle déposa dans les bois. Dehors, elle profita du calme des arbres pour rassembler ses esprits et respirer l’air chargé d’un parfum de neige fraîche et de sève. Elle devait bien reconnaître que son incursion dans l’usine aurait pu tourner à la catastrophe, mais cela ne changeait ni ce qui se passait dans la montagne ni l’opportunité qui lui était donnée. Elle sentait que ce n’était qu’un minuscule aperçu d’horreurs inimaginables. Ce n’était que le début de ce qui l’attendait…
– … mais quoi exactement ? murmura-t-elle.
– Enke Jandersdat ?
Nina fit un tel bond qu’elle faillit percuter la branche au-dessus de sa tête. Une jeune femme l’appelait en bordure de la forêt, ses mains tortillant fébrilement le bas de son tablier. Nina mit un moment à se rappeler qu’elle l’avait déjà vue habillée en soldat fjerdan au bord de la rivière. Avait-elle entendu Nina parler en ravkan ?
– Oui ?
– Je ne voulais pas vous faire peur.
– Un peu d’adrénaline n’a jamais fait de mal à personne, la rassura Nina, de l’air de quelqu’un qui ne saute jamais par une fenêtre et ne dévale pas non plus une montagne pour échapper à la mort.
La fille avait les cheveux blonds et la peau de la couleur d’une pêche. Elle ne semblait pas méfiante du tout, juste nerveuse.
– Je voulais vous remercier, vous et les marchands zemenis, de ne pas avoir rapporté… ce que vous avez vu à la rivière. Même après ce qui est arrivé à Grette.
Grette… Elle parlait sûrement de la fille morte empoisonnée.
– Quelle tragédie ! C’était déjà bien suffisant comme ça.
La fille frissonna, comme chatouillée par la mort.
– Sa mère est venue chercher son corps. C’était horrible. Mais si sa famille savait comment elle est morte… La disgrâce…
– Je comprends, répliqua Nina. Vous recommencerez ?
– Bien sûr que non ! s’écria la fille, presque implorante. Jamais de la vie !
Nina la crut.
– Dites-moi, c’était l’idée de Hanne de voler des uniformes ?
Hanne jouait un rôle essentiel dans le plan de Nina. Plus elle arriverait à la comprendre, plus ils auraient de chances de réussir. Et elle devait bien le reconnaître également, elle était curieuse.
– Je… Elle…, bafouilla la fille, inquiète.
– Je ne dirai rien à la Mère-Puits. Si je parlais maintenant, elle se demanderait pourquoi je n’ai rien dit avant, ça ne ferait de bien à personne.
L’argument sembla la satisfaire.
– Hanne… Hanne prend des risques inconsidérés. Elle fit une petite moue.
– Mais c’est difficile de ne pas la suivre.
– Vous l’accompagnez souvent ?
– Seulement quand elle veut bien.
– C’est se mettre en danger pour bien peu de liberté, commenta Nina.
– Il n’y a pas que ça, protesta la fille. Hanne… Parfois les gens viennent chercher de l’aide au couvent, et la Mère-Puits leur refuse son secours. Pour de bonnes raisons, bien sûr.
– Bien sûr. Quel type de gens ?
– Des familles qui ne peuvent pas se permettre de payer des soins pour un malade.
Elle rougit.
– Des filles célibataires qui… se sont mises dans le pétrin.
– Et Hanne va les voir ? demanda Nina, surprise.
Cette sauvageonne avec un fusil dans le dos et un couteau sur la taille ? Difficile à imaginer.
– Oh oui, répondit la fille. Elle a un don pour ça. Elle s’est occupée de plus d’un cas désespéré, et a aussi aidé à mettre au monde des bébés, il y en avait même un tout retourné dans le ventre de sa mère.
C’est une soigneuse, comprit Nina. Elle utilise son pouvoir sans le savoir. Elle se souvint de ce que Hanne avait dit au sujet des autres novices. C’est un jeu pour elles. Comme des enfants, elles se déguisent, elles défient les règles. Nina avait cru comprendre ces paroles, mais maintenant elle se rendit compte qu’elle était passée à côté de l’essentiel.
– Si vous nous aviez dénoncées, Hanne aurait dû arrêter. La Mère-Puits…
– Je ne dirai rien, promit Nina. Je ne pense pas que Djel pourrait lui reprocher une telle bonté.
– Non, confirma la fille. Je ne pense pas non plus.
– Je suis désolée pour votre amie Grette.
– Moi aussi.
La fille arracha une touffe d’épines sur une branche de pin.
– Parfois… j’ai l’impression que Gäfvalle ne veut pas de nous ici.
– Du couvent ?
Elle secoua la tête, les yeux dans le vide.
– Des filles… de nous toutes.
Nina aurait voulu approfondir, mais une cloche retentit dans la chapelle.
La fille prit congé rapidement.
– Que Djel vous protège, Enke Jandersdat, dit-elle avant de filer.
Nina se pressa derrière elle. Si Hanne décidait de venir au cours, Nina ne voulait pas être en retard. Adrik avait déjà prévenu le réseau Hringsa à Hjar pour qu’un bateau les attende au port, en supposant qu’ils parviendraient à faire sortir les femmes de l’usine. Si Hanne ne se montrait pas aujourd’hui, il faudrait que Nina parte à sa recherche et trouve un moyen de regagner ses bonnes grâces. Elle avait besoin de Hanne pour son plan, mais pour être totalement honnête, elle ne supportait pas l’idée que la jeune Grisha lui en veuille.
Elle avait noté la moitié du vocabulaire zemeni du jour sur le tableau et commençait à se dire que l’entreprise était vaine, quand Hanne apparut à la porte. Nina n’était pas préparée à la colère qui s’affichait sur ses traits. Furieuse, elle regardait Nina retirer la craie sur ses mains et chercher ses mots. Les yeux cuivre de la jeune fille étincelaient comme des diamants, mais Nina savait d’expérience que « Tu es ravissante quand tu es en colère » n’était jamais une bonne entrée en matière.
– Je n’étais pas sûre que tu viendrais, commença-t-elle.
– La Mère-Puits m’autorise à continuer mes leçons pour éviter que je reste désœuvrée.
– C’est merv…
– Je n’ai pas dit que je voulais continuer, murmura Hanne, hors d’elle. Qu’est-ce que tu faisais dans l’usine ? Dis-moi la vérité.
Je voudrais tant te la confier. Te dire toute la vérité. Pourtant, malgré ce qu’elle venait d’apprendre dans les bois, elle ne lui faisait pas assez confiance. Pas encore.
Nina l’invita à entrer et ferma la porte. Elle s’appuya dessus. Elle avait passé la nuit à préparer des réponses aux questions que ne manquerait pas de poser Hanne.
– Tu te souviens de ce que je t’ai dit sur ma sœur ? demanda Nina. Celle qui s’est mariée et qui vit dans le Sud ?
Hanne hocha la tête.
– Elle s’est fait prendre.
Hanne serra les poings.
– Mais tu avais dit…
– J’ignore ce qui s’est passé, mais elle s’est fait prendre alors qu’elle utilisait son pouvoir grisha, et elle a été emmenée par les drüskelle.
– Et son mari ?
– Lui aussi. Il a été exécuté pour avoir caché ses secrets. Je pense qu’ils ont emmené Thyra ici.
– Ils ont emmené ta sœur dans une usine de munitions ?
– L’usine n’est qu’une façade. Les soldats retiennent des filles grishas dans l’aile abandonnée du fort. Ils font des expériences sur elles. La Mère-Puits collabore avec eux, ainsi que quelques sœurs de la Source.
Hanne croisa les bras.
– Elles ne feraient pas une chose pareille. Les Grishas sont envoyés au palais de Glace où ils passent en justice.
En justice… quelle farce ! Des procès où ils ne sont jamais reconnus innocents et où ils sont invariablement condamnés à mort. Et ces sentences sont rarement appliquées : Jarl Brum préfère secrètement emprisonner ces Grishas pour leur injecter des doses de parem.
– Ne te couvre pas les oreilles en faisant semblant de ne pas savoir ce dont les gens sont capables, Hanne. Réponds à cette question : des filles et des femmes ont-elles été portées disparues à Kejerut ? Et Gäfvalle ? Et dans toutes les villes fluviales ?
– Portées disparues ? répéta Hanne, choquée.
– Comment les autorités ont-elles expliqué ces disparitions ? insista Nina. La maladie ? Une décision subite de partir en voyage ? Des animaux sauvages ? Des brigands ?
– Ce sont des choses qui arrivent. La vie à Fjerda est rude.
Elle était sur la défensive, mais parlait avec une pointe de fierté dans la voix.
Et pourtant, Nina n’avait pas imaginé la légère hésitation, l’éclair de terreur qu’elle avait lu sur le visage de Hanne.
– Tu as vu le palais de Glace, Hanne.
– Quel rapport ?
– Tu penses vraiment qu’il a été construit par des mains humaines ? Et si c’était l’œuvre des Grishas ? Et si Fjerda avait besoin des Grishas à hauteur de sa haine pour eux ?
En prononçant ces mots, Nina songea aux nouvelles technologies que les militaires fjerdans développaient, aux progrès qu’ils avaient brusquement réalisés. Et s’ils travaillaient avec des fabrikators ? Ils n’avaient peut-être pas réussi à transformer le parem en arme, mais ils avaient certainement trouvé de nouveaux moyens de réduire les Grishas en esclavage.
Hanne se mordit la lèvre et regarda par la fenêtre. Elle avait une constellation de taches de rousseur autour du nez, non pas dorées comme celles d’Adrik, mais rosées, de la couleur d’un kaki mûr.
– Il y avait une fille ici, hasarda-t-elle. Ellinor, une novice. Elle ne se mêlait pas aux autres. Un matin, on ne l’a plus vue. Les sœurs nous ont expliqué qu’elle avait reçu une proposition de mariage et qu’elle était partie à Djerholm. Mais quand je suis montée à cheval ce jour-là, j’ai vu la Mère-Puits. Elle brûlait les affaires d’Ellinor.
Nina frissonna. Ellinor était-elle dans le dortoir avec les autres ? Ou gisait-elle déjà au fond d’une tombe sur la montagne ?
– Et une femme qui habitait entre ici et Kejerut, continua Hanne lentement, comme si elle luttait avec ses mots. Sylvi Winther. Elle… est tombée gravement malade. Et elle s’est remise. Son mari et elle ont fait leurs valises et sont partis.
Était-ce une des femmes dont Hanne s’était occupée en secret ? Avait-elle fait toute la route et frappé à leur porte pour trouver une maison vide ?
– Je sais qu’on vous apprend à haïr les Grishas, Hanne… à vous haïr vous-mêmes. Mais ce que font la Mère-Puits et ces soldats est inadmissible.
La colère de Hanne s’était effacée de son visage. Elle avait l’air écœurée et effrayée.
– Et qu’est-ce qu’on peut y changer ?
Nina songea à Matthias se vidant de son sang dans ses bras. Elle songea aux filles alignées telles des poupées difformes dans l’obscurité du vieux fort. Elle songea à la façon dont Hanne se recroquevillait comme si elle aurait voulu être invisible.
– Les sauver, affirma Nina. On peut toutes les sauver.

21. Isaak
Isaak était assis sur le trône ravkan, conçu par le légendaire fabrikator Eldeni Duda avec de l’or tsibeyan, surmonté d’un aigle à deux têtes et siège d’innombrables générations de derrières Lantsov.
Cela faisait deux heures qu’avaient commencé les présentations, les discours et les remises de cadeaux des délégations arrivées au palais mais son envie pressante l’empêchait de penser à quoi que ce soit d’autre. Il voyait bien que la plupart des convives dans la salle surchauffée n’en pouvaient plus de rester debout et s’ennuyaient à mourir. Isaak n’aurait pas osé sombrer dans le sommeil, même sans la présence inquiétante de Tolya Yul-Bataar sur sa gauche et Tamar Kir-Bataar sur sa droite.
On n’attendait pas de lui plus qu’un chaleureux « merci » quand on lui offrait une élégante paire de revolvers de Novyi Zem ou un coffre kerch en lapis-lazuli rempli de pierres précieuses en forme d’oiseaux. Pourtant, malgré la nature de cette cérémonie, Isaak savait que des ennemis de la Couronne se cachaient parmi leurs « alliés ». Qui représentait un atout potentiel pour le roi ? Qui, au contraire, lui voulait du mal ?
Isaak sourit à la délégation fjerdanne : tous ses membres étaient grands, blonds, imposants et leurs corps élancés parés de blanc étincelant et de gris pâle semblaient glisser sur de la glace. Il accepta leurs perles marines et se rappela les deux balles fjerdannes qu’on lui avait extraites de la cuisse après Halmhend. Les Fjerdans avaient soutenu le Darkling pendant la guerre civile. Ils étaient en partie responsables de la mort de Vasily, le frère aîné du roi. Chaque membre de chaque délégation avait été soigneusement contrôlé, mais ils n’en étaient pas moins dangereux. Au moins en tant que garde, Isaak était préparé à ce genre de menaces.
Les Shus n’avaient envoyé que des femmes. La princesse Ehri Kir-Taban portait de la soie émeraude, brodée de feuilles argentées et ses longs cheveux étaient attachés par des peignes incrustés de pierreries. On disait d’elle qu’elle était la moins belle, mais la plus aimée des cinq sœurs royales. Les Tavgharad marchaient derrière leur protégée, avec le regard vide et dur qu’Isaak avait appris à maîtriser en commençant à travailler au palais. Mais il ne s’agissait pas de gardes ordinaires. C’étaient des combattantes d’élite, formées depuis l’enfance pour servir la dynastie taban. Elles portaient des uniformes noirs, le bec d’un faucon hurlant sculpté dans du grenat sur leur épaulette gauche, des casquettes noires et carrées enfoncées selon un angle précis sur leurs cheveux tirés en arrière. Tamar avait dit qu’une d’elles voulait déserter. Laquelle ? se demanda Isaak en inspectant les visages. À l’image du symbole de la dynastie régnante, on aurait dit des faucons avec leurs bouches sévères et leurs yeux dorés et brillants. Pourquoi l’une d’entre elles voudrait-elle tourner le dos à son pays et trahir les femmes qu’elle s’était entraînée à protéger ? Peut-être que ce n’était qu’un piège tendu au roi. La princesse chancela légèrement en s’inclinant, une fine couche de sueur sur sa lèvre supérieure, et Isaak vit le visage de la garde juste derrière elle s’endurcir davantage. Il savait qu’il ne devrait pas, mais il eut de la peine pour la princesse quand elle se redressa en lui adressant un sourire timide. Il commençait à goûter à ce que cela signifiait d’être un souverain et cela ne lui plaisait pas du tout.
Isaak n’avait pas compris d’emblée ce que cela impliquerait de prendre l’apparence du roi, de marcher dans ses pas. Tolya et Tamar l’avaient emmené la nuit précédente dans le domaine du fameux comte Kirigin. Il aurait aimé visiter le célèbre Vallon doré, mais dès l’aube, ils l’avaient habillé de l’uniforme vert olive du roi Nikolai, l’avaient installé sur un majestueux hongre blanc, et ils étaient partis se montrer en ville. Ils avaient été rejoints par un groupe de gardes et de soldats en uniforme militaire, le cortège du roi. Le premier test d’Isaak. Devant lui, les gens s’étaient inclinés, avaient esquissé des révérences et des saluts respectueux. Rien de plus. Entouré des jumeaux Bataar et d’un régiment de soldats Grishas, parmi lesquels se trouvait Nadia, la compagne de Tamar, il avait sillonné la campagne et était revenu au palais en passant par la capitale.
Il s’était souvenu du jour où il avait découvert Os Alta. Sa taille et son agitation lui avaient coupé le souffle. Rien ne lui semblait pareil maintenant qu’il la contemplait par les yeux d’un roi.
– Arrête ça, murmura Tolya.
– Quoi ?
– Dévorer tout du regard comme si tu étais un paysan jamais sorti de son village, répondit Tamar. Tu dois observer le monde comme s’il t’appartenait.
– Parce que tu es le roi et que c’est le cas, ajouta Tolya.
– Comme s’il m’appartenait, répéta Isaak.
– Tu pourrais ordonner qu’on brûle cette ville et tous ses bâtiments.
Cela devait-il le rassurer ?
– J’espère que quelqu’un m’en empêcherait…
– Quelqu’un pourrait essayer, concéda Tamar. Et il serait sûrement pendu pour sa peine.
Isaak frémit.
– Au moins, il tient bien sur un cheval, grommela Tolya.
Pourtant Isaak parvint à échouer là aussi, parce qu’un roi ne saute pas de sa monture pour emporter sa selle dans les écuries, il attend son serviteur. Un roi lui tend les rênes avec un sourire et une petite tape sur la tête et un « Mille mercis, Klimint » ou un « Comment va votre toux, Lyov ? ». Parce que, bien sûr, Nikolai Lantsov connaissait le nom de tous les domestiques du palais. S’il avait été un souverain paresseux, la tâche d’Isaak aurait été plus facile.
Les regards sur lui l’effrayaient. Isaak avait toujours été un anonyme, un simple soldat de la Première Armée puis un garde du palais. Dans la ville, les passants lui témoignaient respect ou ressentiment en voyant son uniforme. Il se rappela sa fierté la première fois qu’il avait enfilé la tenue blanc et or, l’expérience étrange de voir les gens s’écarter sur son passage et lui offrir un verre de kvas gratuit, ou bien cracher sur le trottoir et jurer dans leur barbe. Cela n’avait rien à voir. Avait-il regardé le roi avec les mêmes yeux pleins de gratitude et d’admiration ? Et qu’en était-il des autres, ceux qui lançaient au roi des coups d’œil suspicieux ou effrayés ?
– Pourquoi me fixent-ils aussi intensément ? demanda-t-il tout bas. Qu’est-ce qu’ils s’attendent à voir ?
– Tu n’es plus un homme, répondit Tamar. Tu es une armée. Tu es l’aigle à deux têtes. Tu es Ravka. C’est normal qu’on te scrute.
– Et elles ? interrogea Isaak en levant le menton vers un des balcons où s’étaient perchées des filles, vêtues de leurs plus beaux atours, les cheveux bouclés, les joues et les lèvres rosies. Le roi n’est pas… il ne risque pas de courtiser une fille du peuple, n’est-ce pas ?
– Non. Nikolai n’est pas homme à profiter de sa situation, confirma Tolya.
– Alors qu’est-ce qu’elles espèrent ?
Tamar rit.
– Tu n’as jamais lu les récits de princes amoureux de soubrettes et de rois épousant des paysannes ? Nikolai est célibataire, on ne peut pas leur reprocher d’espérer qu’il les remarque. Qu’il tombe fou amoureux de la beauté d’une d’elles ou des formes d’une autre ou encore des cheveux roux d’une troisième, comme les rois dans les histoires.
– Tu as bien étudié ce que la ville a à offrir, on dirait, commenta Nadia d’un ton acerbe.
Sans se démonter, Tamar adressa à la jeune fille un regard complice qui lui empourpra le visage.
– Je sais examiner la marchandise, et je reconnais la vraie valeur quand je la vois.
À présent, Isaak contemplait la salle du trône, se retenant de partir en courant vers les écuries pour monter sur un beau cheval blanc et galoper jusqu’à ce qu’il se fasse capturer ou tuer.
Tolya bougea discrètement son pied et Isaak comprit que c’était à lui de parler.
Il se leva.
– Mes amis…
Sa voix se cassa et il vit Genya fermer les yeux comme si elle venait de recevoir un coup. Il se racla la gorge.
– Mes amis, recommença-t-il en ravkan, avant de répéter en shu, zemeni et fjerdan. Soyez les bienvenus à Ravka. Je vous remercie de ce pas que vous faites en direction de la paix. À cet instant, nous ne sommes pas des nations ; nous sommes des amis qui allons manger à la même table…
Suivant les instructions qu’on lui avait confiées, Isaak s’interrompit et afficha un sourire « à la Nikolai ».
– … Et boire ensemble. Que cette nuit marque le début d’une nouvelle ère.
Et, par tous les saints, faites que j’arrive au bout du repas sans m’étouffer avec une côte d’agneau ni provoquer de guerre.
Isaak fit un signe de la tête, les portes s’ouvrirent des deux côtés du trône et les convives s’écartèrent pour le laisser passer.
Le désastre se produisit alors qu’il n’avait même pas franchi le seuil de la salle à manger. Les valets de pied ouvrirent les portes et Isaak, concentré sur la transpiration accumulée dans ses gants, fit ce qu’on lui avait toujours dit de faire : il se mit sur le côté, le visage sérieux, mais les yeux dans le vague. Il avait agi instinctivement car c’est ce que ses aînés lui avaient toujours enseigné, tout comme ils lui avaient appris à faire briller ses bottes et recoudre un bouton de façon correcte, parce que « les serviteurs ne doivent pas être dérangés par des gens comme nous ».
Les gardes devaient toujours céder la place à leurs supérieurs, et dans un palais, pratiquement tout le monde avait un rang plus élevé qu’eux, même la plupart des domestiques. Seulement personne n’était au-dessus du roi de Ravka.
Isaak sentit l’épouvante dans la foule autant qu’il l’entendit et il eut soudain la sensation que le sol se dérobait sous ses pieds et crut qu’il allait s’écrouler par terre. Genya se planta à côté de lui et lui donna un petit coup du bout de sa ballerine.
– Votre Altesse ? appela la princesse shu, qui entrait la première dans la salle à manger comme sa délégation s’était présentée en dernier.
Isaak voulut chercher de l’aide, quelqu’un pour lui dire ce qu’il devait faire. Ne panique pas. Les rois ne paniquent pas. Mais tu n’es pas un roi. Tu as encore le temps de sauter par la fenêtre.
Il esquissa alors une petite courbette, se dépêchant de dessiner sur ses lèvres un sourire confiant.
– Ce soir, avant d’être un roi, je suis votre hôte.
– Je vois… acquiesça la princesse shu, en réalité totalement sidérée.
Les autres invités passèrent à leur tour, certains amusés, d’autres ravis, d’autres encore désapprobateurs. Isaak ne bougea pas, le visage impassible, le menton levé comme s’il s’agissait d’un test pour la prochaine reine de Ravka.
Quand les derniers dignitaires étrangers eurent pénétré dans la salle à manger, David et Genya entrèrent. Genya avait un air serein, mais Isaak repéra la tension au coin de sa bouche. Comme toujours, David semblait distrait.
– Ne t’en fais pas, l’encouragea Genya. Tu t’en sors à merveille.
David fronça les sourcils.
– Donc, quand tu disais « c’est un fiasco »…
– C’était une figure de style.
– Mais…
– Tais-toi, David.
– C’est si affreux ? murmura Isaak, désespéré.
Genya tenta de lui adresser un sourire.
– Au mieux, nos invités prennent Nikolai pour un excentrique ; au pire, pour un fou.
Tout cela pour une minuscule infraction à l’étiquette ? Isaak s’efforça de cacher son désarroi en prenant place à table. Le dîner commença. Pour les repas officiels, il devait garder en tête un millier de règles, mais en optant pour une fête paysanne, champêtre, avec musique et danse, on l’avait dispensé d’une grande partie du cérémonial.
La soirée se déroula sans heurt, et Isaak remercia tous les saints de l’avoir aidé, même s’il dut affronter un autre moment difficile quand l’ambassadeur fjerdan demanda l’extradition de Nina Zenik.
Genya se dépêcha de répondre que la Grisha était en mission commerciale à Kerch depuis deux ans.
– Soit, grommela l’ambassadeur sans y croire.
Genya tapota le genou d’Isaak sous la table et il adressa un sourire poli au Fjerdan.
– Mon estomac est trop rempli pour digérer la diplomatie. Attendons au moins le sorbet.
Plus tard, Tolya se pencha vers Isaak pour murmurer à son oreille.
– Mangez, Votre Altesse.
– Tout a un goût de tragédie, grommela Isaak.
– Alors ajoute du sel.
Isaak parvint à mâcher et avaler quelques bouchées, et rapidement, à son grand soulagement, le repas fut terminé.
Les invités regagnèrent leurs chambres. Tolya et Tamar le conduisirent dans les couloirs réservés au roi.
À l’instant où ils allaient entrer dans ses appartements, Tolya posa sa grande main sur le torse d’Isaak pour l’arrêter.
– Attends.
Il huma l’air.
– Tu sens ça ?
Tamar leva le nez, s’approchant prudemment de la porte.
– De l’ail, commenta-t-elle. Trihydrure d’arsenic.
Elle fit signe à un garde.
– Convoquez un hurleur et David Kostyk. La porte est piégée.
– C’est du poison ? demanda Isaak, alors que les jumeaux l’entraînaient plus loin.
Tolya lui donna une tape dans le dos.
– Félicitations ! le complimenta-t-il, amusé. Tu as été assez convaincant pour que quelqu’un essaie de te tuer.

22. Nikolai
Nikolai s’efforçait de s’adapter à ses appartements, au mélange étrange de sable et de pierre. Ils auraient pu s’intégrer dans son propre palais, charmante suite confortable au caractère désuet, s’ils n’avaient pas cette couleur terne et monotone et cette texture uniforme. On aurait dit un endroit vu de loin dans la brume. La seule exception était son lit couvert de roses rouges ridiculement romantique qui devait être l’œuvre d’Elizaveta. Il s’y allongea, décidé à se reposer, mais ne trouva pas le sommeil. S’il se laissait aller, est-ce que le monstre en profiterait pour se manifester ? Tenterait-il de chasser dans cet endroit désolé ?
Nikolai se sentait épuisé, et pourtant il avait l’impression que son corps avait perdu la notion du temps. Ils étaient partis pour le Fold en fin de matinée, mais le crépuscule permanent embrouillait ses sens. Il n’aurait su dire combien d’heures, combien de jours s’étaient écoulés. On ne mange pas, on ne dort pas, je ne me souviens plus de ce que ça fait de transpirer, d’avoir faim ou de rêver… Les saints, si tant est qu’il s’agissait bien de saints, étaient enfermés ici depuis des centaines d’années. Comment n’étaient-ils pas devenus fous ?
Nikolai ferma les yeux. Même s’il ne parvenait pas à dormir, il pouvait tenter de faire obéir son esprit. Il sentait qu’il perdait de plus en plus le contrôle de lui-même, et se retrouver dans cette réalité parallèle ne l’aidait pas. Pourtant, il était le roi et devait avant tout penser à l’avenir de son pays.
Tolya et Tamar avaient vu Nikolai et Zoya se volatiliser dans la tempête de sable avec Yuri. Qu’allaient-ils faire ? Mener des recherches et inventer une histoire ? Enfermer les deux hurleurs débutants là où ils ne risqueraient pas de raconter ce qu’ils avaient vu ? Les jumeaux rapporteraient à Genya et David sa disparition… Son imagination refusait d’aller plus loin. Quelles décisions allaient-ils prendre ? S’il avait eu l’occasion de travailler avec Isaak ou n’importe quel autre candidat pour le remplacer, ils auraient eu une option. Malheureusement, sans aucune préparation, ce subterfuge n’avait aucune chance de réussir. Certes, Nikolai aurait tout de même tenté le coup, mais Genya et les autres étaient bien trop sensés pour se lancer dans une telle entreprise vouée à l’échec.
Il avait encore l’espoir d’arriver à temps pour le festival, et faire pression sur les Kerch si les saints tenaient parole. Et s’il survivait à la Ronce ardente… Il pourrait alors faire de Ravka une nation capable de se défendre. Il redeviendrait lui-même, son esprit libéré du démon.
Il faudrait qu’il trouve rapidement une épouse, qu’il scelle une alliance solide comme Zoya le poussait à le faire. Se marier avec une inconnue, une union de pure forme sans réelle camaraderie. Il jouerait la comédie pour le reste de sa vie. Il soupira. Cet endroit le rendait morose.
Nikolai se redressa. Il avait entendu du bruit dehors, un léger reniflement. Quand il ouvrit la porte, il ne vit rien. Jusqu’à ce qu’il baisse les yeux : un ourson grattait délicatement son pantalon avec ses minuscules griffes. Son pelage épais luisait, et à la place de ses pattes de derrière, il avait deux roues, dont les rayons ressemblaient à des os. Mignon et déroutant à la fois.
Le bébé ours gratta de nouveau et Nikolai le suivit dans la salle centrale. C’est alors seulement qu’il vit Grigori, son immense corps changeant appuyé contre le mur.
– Pardonne-moi de te faire venir jusqu’ici, lança-t-il de trois bouches en même temps, sur des visages flous qui s’évanouissaient pour réapparaître aussitôt. Nous sommes seuls en ces lieux depuis très longtemps, et je n’arrive pas à me sentir à l’aise dans des espaces confinés.
– Ne peux-tu les changer ? demanda Nikolai en désignant les murs en sable gris.
– Ce sont tes appartements, maintenant. Donc ce serait… grossier de ma part de les transformer.
L’ourson faisait le tour de la pièce en roulant, se cognant aux portes de Zoya et Yuri.
– Ton compagnon est adorable.
– La création m’amuse et je suis conscient que pour les otkazat’sya, il est plus facile d’accepter la monstruosité sous certaines formes.
Nikolai se tut, ignorant le protocole à suivre devant un saint.
– C’est pour ça que tu te blottis dans les coins ?
– Oui.
– Ne le fais pas pour moi, s’il te plaît. La monstruosité, je connais de près.
Les nombreuses têtes de Grigori gloussèrent.
– Je ne peux plus contrôler les formes que je prends. Autrefois, je n’étais que mon ours et moi, mais à présent, dès qu’une idée entre dans mon esprit, mon corps se rue à sa rencontre. C’est exténuant.
Grigori se ratatina, et l’espace d’un instant, Nikolai distingua la silhouette d’un homme aux yeux doux et aux boucles brunes. Il portait une peau d’ours sur les épaules et la tête de l’ours en guise de capuche… mais l’ours se déplaça et soudain, l’homme et l’animal se confondirent.
– Je ne sais pas si je devrais te le dire, mais la fourrure de la bête qui t’a tué est conservée dans le caveau de la chapelle royale à Os Alta. Je l’ai portée lors de mon couronnement.
– Désolé, mais on a vendu à tes prêtres une contrefaçon, déclara Grigori, la capuche vacillant de nouveau sur ses épaules. Cet ours n’est jamais mort. Pas plus que moi.
– Il est devenu ton amplificateur ?
– C’est plus compliqué que ça, contredit Grigori en se transformant en un corps immense, une marée de jambes et de bras.
– Je pense que je me souviens de ton histoire. Tu es un soigneur.
Un jeune soigneur, connu pour avoir guéri les cas les plus désespérés. Il avait sauvé le fils d’un noble atteint d’une maladie contagieuse, et de peur de perdre son emploi, le médecin de famille avait accusé Grigori de pratiquer la magie noire. On avait envoyé Grigori dans les bois se faire dévorer par les bêtes sauvages, mais il avait confectionné une lyre à partir des os de ceux qui avaient péri dans la forêt, et avait joué un air si relaxant que les ours s’étaient prostrés à ses pieds. Le lendemain, quand Grigori était sorti des arbres indemne, les soldats du noble lui avaient attaché les mains et l’avaient renvoyé d’où il venait. Incapable de jouer de sa lyre, Grigori se fit attaquer par les mêmes ours qui avaient dormi autour de lui la veille. Lecture sanglante pour un jeune prince. Étonnant que Nikolai ait réussi à s’endormir, enfant.
– J’étais un soigneur, confirma Grigori, et ses nombreuses jambes se plièrent, prêtes à accueillir ses nombreux mentons. Mais il est des prouesses que j’aurais sans doute dû éviter d’accomplir. J’ai créé des bébés pour des mères en mal d’enfant, j’ai créé des fiancées pour des hommes qui en désiraient, j’ai créé un guerrier de plus de trois mètres de haut pour protéger le château d’un comte.
– Tout ce qu’on raconte dans les histoires pour enfants, commenta Nikolai, se rappelant les récits de sorcières et de golems en pain d’épices que lui contaient ses gouvernantes.
– En effet. Et… je ne me préoccupais pas du tout des limites de mon pouvoir. Le merzost m’appâtait. Je ne cherchais pas tant à savoir si j’avais le droit d’agir d’une façon ou d’une autre, mais seulement si j’en étais capable.
– Ce type de pouvoir est imprévisible, remarqua Nikolai en citant David.
Grigori lâcha un nouveau rire, plaintif et étouffé, tandis que de nouvelles têtes apparurent, l’air profondément endeuillé.
– La mort est simple. Mais la naissance ? La résurrection ? Le travail de création appartient exclusivement au premier faiseur. J’ai joué avec le merzost et j’en ai perdu forme humaine. Alors je suis devenu un ermite, pendant un certain temps en tout cas. Les gens ont fini par me rechercher, avides de connaître mes secrets sans se laisser démonter par mon apparence. Ils m’appelaient le Faiseur de corps et j’acceptais des centaines d’étudiants à la fois. Je leur apprenais à utiliser leurs dons pour guérir ou se battre. Ils partaient ensuite de par le monde, avec mon nom décliné de diverses façons.
– Des Grishas, affirma Nikolai, surpris.
Grigori avait formé les premiers soigneurs et fondeurs, les premiers Caporalki.
– C’est avec toi que tout a commencé ?
– Peut-être, répondit Grigori. Ou peut-être que ce n’est qu’une version de plus. Cela fait si longtemps…
Son corps sembla s’effondrer. Un ours endormi ou un homme las. Le poids de sa captivité l’accablait soudain.
– Tu ne me verras pas beaucoup pendant ton séjour ici. Je n’aime pas qu’on me regarde, et j’ai du mal à réprimer mes habitudes d’ermite. Mais si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à venir dans ma tour. Ce n’est pas un endroit très accueillant, je le sais, mais je t’assure, tu y seras le bienvenu.
– Merci.
Nikolai n’avait clairement aucune envie de monter dans une structure faite d’os et de cartilages.
– Elizaveta peut se montrer très sévère, mais j’espère que tu ne te laisseras pas détourner de ton objectif. L’enjeu est immense. Pour nous tous.
– Que feras-tu quand tu seras libéré du Fold ?
– Tu es si sûr de réussir l’épreuve ?
– J’aime parier sur moi quand je peux. Et de préférence avec l’argent des autres.
La forme avachie de Grigori reprit un peu de consistance, se déroulant en une colonne vertébrale courbée accompagnée d’une série de bras croisés.
– Quand mon pouvoir aura disparu, quand je deviendrai mortel, je retrouverai une forme fixe. Ou peut-être que je mourrai. En tout cas, je serai libre.
– Je ferai de mon mieux pour nous tous, alors.
Grigori inclina en avant ses têtes humaines aux yeux noirs dont les mâchoires proéminentes de bêtes sauvages étaient remplies de dents pointues. Nikolai dut se retenir pour ne pas reculer.
– Il le faut, mon ami. Tout est lié. Le monde change et le pouvoir des Grishas aussi. Si le Fold continue d’exister, rien ne sera plus comme avant.
Nikolai sentait lui aussi cette vague de changements. Les frontières bougeaient, les armes évoluaient. Il était impossible d’anticiper l’avenir.
– Selon Yuri, nous entrons dans l’âge des Saints.
Grigori soupira et le son résonna dans toute la pièce.
– Sais-tu pourquoi le monstre en toi s’est réveillé ? Pourquoi le pouvoir du Darkling a pu ressortir après tout ce temps ? Ça a commencé avec le parem. Cette drogue a rendu possible ce qui n’aurait jamais dû l’être. Elle a modifié les limites du pouvoir des Grishas.
– Le parem ?
– Si on l’avait fait disparaître…
– On a essayé.
Les crocs de Grigori dans toutes ses bouches s’allongèrent.
– C’est faux. Vous avez essayé d’en altérer la composition, de l’adapter selon votre bon vouloir. C’est l’appât du pouvoir.
Nikolai ne pouvait le nier. Il savait que s’il ne trouvait pas un moyen d’exploiter le pouvoir du parem rapidement, d’autres pays le feraient, même sans les connaissances de Kuwei pour les guider. Cependant, les expériences de Ravka…
– Alors j’ai contribué au réveil du démon.
Les têtes de Grigori acquiescèrent.
– Nous sommes tous connectés, roi Nikolai. Les Grishas, le Fold, le pouvoir en toi. Le Fold est une blessure qui pourrait ne jamais cicatriser. Mais peut-être qu’elle était destinée à ne jamais guérir. Ne l’oublie pas quand tu passeras ton épreuve.
Nikolai sentit que c’était le moment de prononcer un engagement solennel, la main sur le cœur. Il en fut dispensé par Yuri, qui entra dans la salle depuis le couloir. Manifestement, le moine ne répétait pas sagement des psaumes dans sa chambre.
– Sankt Grigori, commença-t-il, respectueusement incliné, ses lunettes brillant comme des pièces de monnaie. Pardonnez-moi de vous interrompre.
– Aucun problème, rassura le Faiseur de corps, mais Nikolai le voyait déjà se ratatiner, des mains émergeant de son propre buste pour le pousser vers la porte, loin des regards curieux. Je te souhaite de réussir, roi Nikolai, dit-il avant de disparaître.
– Je… je ne voulais pas vous déranger, bredouilla Yuri.
– C’est lui qui pense nous déranger, objecta Nikolai.
– Sa forme est surprenante, je sais, mais c’est un saint, une créature divine.
– On nous apprend à comprendre l’ordinaire et à craindre la différence, même si cette différence est divine, déclara Nikolai avant de taper dans ses mains. Alors, as-tu découvert le moyen de me tuer ?
– Oh non, Votre Altesse, sûrement pas. Mais j’ai en effet réfléchi au rituel, et Elizaveta…
Il hésita comme si le simple fait de prononcer son nom était déjà un rite sacré.
– Elizaveta voudrait commencer votre formation.
– Elle te l’a dit ?
– Je dois vous accompagner, répondit Yuri fièrement.
– Très bien, ponctua Nikolai en tirant sur ses manches. Allons chercher Zoya.
Yuri se racla la gorge.
– La générale Nazyalensky n’a pas été convoquée.
– Elle l’est rarement, mais je tiens tout de même à sa présence.
Yuri fronça les sourcils, mais il n’allait pas s’opposer à la volonté de son roi.
Nikolai sentit qu’on tirait sur son pantalon et baissa les yeux pour découvrir l’ourson sur ses roues en os. Yuri poussa un petit cri de surprise.
– Il est gentil, le rassura Nikolai. Enfin, je crois.
Nikolai et Yuri le suivirent dans le couloir, et alors qu’ils avançaient, ils eurent l’impression que les murs ondulaient comme s’ils réagissaient à leur passage. De nouveau, le roi eut l’étrange sensation de se déplacer dans une créature qui n’avait de vivant que l’imitation qu’elle créait de la vie. Il n’avait pas le choix : son monde avait basculé dans une réalité parallèle, s’il ne s’adaptait pas, il deviendrait fou.
Ils longèrent des tunnels sinueux, traversèrent de longs ponts étroits qui menaient vers une autre des immenses flèches : le domaine de Juris. La flèche était taillée dans de la roche noire et évoquait à Nikolai les vieux châteaux en ruines qu’il avait vus sur l’île Wandering. Ses parois étaient trouées de grottes et de cavernes et son sommet ressemblait à une griffe brandie vers le ciel.
Nikolai sentit l’inconfort de Yuri alors qu’ils franchissaient le pont.
– Tu as le vertige ou tu n’apprécies pas la générale Nazyalensky ?
– Votre Altesse, je ne dirais jamais de personne que je ne l’apprécie pas.
– Drôle de réponse. Pourquoi ne l’aimes-tu pas ?
Zoya n’avait rien d’aimable. C’était l’une de ses plus grandes qualités. Pourtant, il avait envie de savoir.
– Ce qu’elle a dit aux pèlerins…
Yuri secoua la tête.
– Je ne comprends pas sa colère. Les crimes du Darkling sont nombreux, mais elle était une de ses préférées…
Zoya détestait revenir là-dessus. Si elle avait pu, elle aurait mis le feu à son passé comme on allume un bâton de dynamite.
– Qu’est-ce qui alimente sa colère, selon toi ? demanda Nikolai.
– La haine ?
– D’une certaine façon. Tous les combustibles brûlent différemment. Certains plus rapidement, d’autres en dégageant plus de chaleur. La haine est une sorte de combustible… mais quand elle est née de la dévotion ? Elle donne un type de flamme particulier.
Yuri passa une main osseuse sur le tissu rêche de sa toge.
– J’ai lu les textes. Je sais qu’il a fait de vilaines choses…
– Les livres ne racontent pas toute l’histoire.
– Je sais, bien sûr, oui. Oui. Mais il se trouve… je ne suis pas entièrement en désaccord avec ses motivations.
– Et avec ses méthodes ?
– Elles étaient extrêmes, concéda Yuri. Mais peut-être… peut-être parfois nécessaires ?
– Yuri, si tu veux garder ta tête vissée sur ton corps, je te conseille de ne jamais dire ça devant la générale Nazyalensky. Mais tu n’as pas tout à fait tort.
– Ah oui ? s’étonna Yuri.
– Le Darkling voulait la paix, un Ravka fort, un havre pour les Grishas. Tout ce que j’aimerais également voir se produire pendant mon règne.
– Oui, exactement ! Ce n’était pas un homme bon, mais c’était un visionnaire…
Nikolai leva une main. Il doutait de pouvoir faire changer Yuri d’avis, mais si le jeune homme tenait à vénérer le Darkling, au moins qu’il ne s’aveugle pas. Nikolai ne pouvait pas le laisser à ce point divaguer.
– Il y a une différence entre vision et illusion. Le Darkling prétendait servir Ravka, dans la mesure où Ravka pouvait lui servir. Il prétendait aimer les Grishas, pourtant son amour pour eux s’arrêtait aussitôt qu’ils ne le choisissaient pas comme maître absolu. Il a enfreint ses propres règles et c’est toute une nation qu’il a failli briser.
Yuri se mordilla la lèvre.
– Continue, lança Nikolai. Je vois que tu as quelque chose à ajouter.
Yuri remonta ses lunettes sur son nez.
– Si votre père… Si le précédent roi n’avait pas été si…
– Faible ? Vénal ? Incompétent ?
– Eh bien…
– Je ne prends aucun plaisir à reconnaître les erreurs de mon père. Ou de son père à lui. Ou de son père encore avant. Il y a eu de bons rois Lantsov et de mauvais. Le roi Anastas a donné à Ravka ses routes, mais a fait exécuter près de deux mille hommes pour hérésie. Ivan le Doré a fait construire des écoles et des musées, mais n’a pas réussi à conserver les Sikurzoi contre les Shus. Mon père… j’aurais aimé être fier de mon père. On dit de la lignée des Lantsov qu’ils descendent de l’oiseau de feu, mais nous ne sommes que des hommes et souvent très faibles. Je ne peux changer ce qu’ont fait mes ancêtres, je ne peux qu’espérer que j’arriverai à réparer un peu leurs dégâts et à nous mettre sur de nouveaux rails.
– Et votre fils ?
– J’ai su me montrer prudent au cours de ma folle jeunesse, répondit Nikolai, amusé.
– Je voulais dire vos futurs héritiers, se corrigea Yuri en rougissant. Êtes-vous sûr que ceux de votre lignée seront aptes à gouverner ?
Nikolai rit sous l’arche qui les menait dans la flèche de Juris.
– Donc tu es non seulement un hérétique, mais aussi un extrémiste politique ?
– Bien sûr que non, Votre Altesse !
– Ne t’en fais pas, Yuri. Ce n’est pas pour rien que j’ai renforcé le statut des gouverneurs locaux et que j’ai donné plus de pouvoirs aux assemblées. Ravka n’aura peut-être pas toujours besoin d’un souverain… Seulement le changement prend du temps.
Et n’est pas toujours possible. Ce qu’il avait dit à Zoya, il le pensait sincèrement. Les Ravkans étaient attirés par les figures du pouvoir, par la puissance. Ils n’avaient jamais été autorisés à apprendre comment gouverner seuls, parce que les décisions avaient toujours été prises par des rois, des Darklings ou des prêtres. Cela pouvait évoluer. Ou peut-être que je mourrai au cours de ce rituel et que le pays plongera dans le chaos.
Il avait laissé Ravka dans un état de vulnérabilité impardonnable. Certains ministres pouvaient le remplacer, mais il n’avait donné aucune directive claire quant à sa succession. Il n’avait pas d’épouse pour servir de symbole de ralliement, et de toute façon qui la protégerait, cette fille imaginaire avec laquelle il devait se marier ? La réponse était évidente : Zoya Nazyalensky s’en chargerait, à condition qu’elle échappe à ce purgatoire.
Il ferait d’elle sa Première ministre et Protectrice du royaume, pas simplement sa générale des forces grishas. Si Nikolai mourait avant que son héritier soit en âge de gouverner, elle veillerait sur Ravka et sur la lignée de succession. Le peuple lui accordait sa confiance, toute Grisha qu’elle était. Et malgré ses humeurs noires et son cœur en colère, elle avait su gagner sa confiance à lui aussi. Elle était en train de devenir une vraie dirigeante fiable et sûre d’elle.
Ou pas, songea-t-il tandis que l’ourson les conduisait à l’intérieur du sanctuaire de Juris où ils virent deux guerriers en plein combat. La bouche ouverte en une grimace hargneuse, Zoya maniait deux haches à double tranchant. Ces dernières étaient identiques à celles que Tamar affectionnait tant, mais plus lourdes et moins sophistiquées. Juris se ruait sur elle armé d’un large glaive.
Yuri tira nerveusement sur son petit bouc.
– Ça ne me paraît pas très prudent.
– Pour aucun des deux, ajouta Nikolai.
Des nuages de tempête s’accumulaient au-dessus des combattants et le tonnerre faisait trembler le sol.
L’espace d’un instant improbable, les deux adversaires lui parurent de force égale. Pourtant Nikolai savait que ce n’était pas dans ce genre de duel que Zoya excellait, et en effet, quand Juris fit une feinte en partant sur la gauche, Zoya commit l’erreur de le suivre.
– Protège ton flanc ! cria Nikolai.
Juris se tourna brusquement et son glaive descendit sur Zoya en décrivant un immense arc. La Grisha leva ses haches qui rayonnaient d’une lueur bleue. Quand les lames rencontrèrent l’épée de Juris, des éclairs fusèrent et le grand guerrier grogna, de la fumée se dégageant de son armure en écailles noires.
Que venait de faire Zoya ? Comment avait-elle supporté la puissance du coup de Juris ?
– Excellent ! s’exclama Juris quand ils s’écartèrent.
Il roula des épaules comme s’il avait l’habitude de se faire griller vif. Plausible pour un dragon légendaire.
Zoya avait les cheveux trempés de sueur, sa chemise collait à sa peau et un sourire radieux illuminait son visage. Un sourire que Nikolai ne lui avait jamais vu. Il sentit son humeur s’assombrir aussitôt.
Il s’éclaircit la voix.
– Si tu as fini d’essayer de couper ma générale en deux, je voudrais lui parler.
Zoya fit volte-face en essuyant son front avec sa manche.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Ses yeux rayonnaient d’un bleu intense.
– Nous avons été convoqués par Elizaveta. Je voudrais que tu nous accompagnes et que tu écoutes ce qu’elle a à nous dire sur le rituel.
– Elle a plus à apprendre avec moi, siffla le dragon. C’est seul que tu dois traverser le bois de ronces, garçon roi.
– Mais c’est un chemin tortueux, objecta Nikolai. Qui portera mon goûter ?
Juris secoua la tête et se tourna vers Zoya qui accrochait déjà ses haches sur le mur.
– Tu perds ton temps avec ces broutilles.
– L’avenir de mon pays n’est pas une broutille.
– L’avenir de ton pays et celui de ton roi ne vont pas forcément de pair.
Zoya baissa ses manches et attacha les boutons à ses poignets.
– Presque.
Juris déploya ses ailes et son corps grossit jusqu’à reprendre son apparence de dragon. Nikolai s’efforça de rester calme malgré la panique viscérale que lui inspirait cette vision. Faisait-il aussi peur quand le monstre en lui se manifestait ?
De nouveau, Juris siffla, et cette fois avec une telle force qu’un nuage de fumée sortit de ses naseaux.
– Tu verras. Quand il vieillira et que tu deviendras plus puissante encore.
Zoya esquissa un haussement d’épaules plein de dédain.
– Quand cela arrivera, tu seras depuis longtemps réduit en poussière et tu ne pourras même pas t’en réjouir.
Le dragon s’envola, contrarié. Nikolai lui adressa un petit signe guilleret de la main, mais les mots de Juris tournaient dans sa tête alors qu’il revenait sur ses pas avec Zoya et Yuri. Les ondulations des tunnels semblaient les diriger pour qu’ils ne se perdent pas. Rapidement, ils franchirent un nouveau pont, menant selon toute vraisemblance vers la flèche d’Elizaveta.
Nikolai savait que les Grishas vivaient longtemps et que leur puissance était proportionnelle à leur longévité. Combien d’années Zoya pourrait-elle protéger Ravka et la lignée des Lantsov ? Pourrait-elle guider le pays avec sagesse, ou succomberait-elle à la tentation de l’éternité comme l’avait fait le Darkling ? Les habitants de Ravka l’accepteraient-ils ? Ou avec le temps, la jugeraient-ils contre nature ? Il serait mort alors, mais cette pensée ne le rassurait pas.
Yuri s’immobilisa si brusquement que Nikolai faillit le percuter.
– Oh…, lâcha-t-il. Oh.
La flèche d’Elizaveta se profilait devant eux, ses panneaux d’ambre étincelant dans l’étrange lumière blafarde du Fold. Nikolai aperçut les contours d’insectes géants incrustés à la surface. Toute la structure bourdonnait, pareille à une ruche géante.
– Sankta, murmura Yuri, presque en transe.
Il n’avait pas témoigné une telle vénération au dragon, remarqua Nikolai, mais la flèche de Juris ressemblait plus à la tanière d’une bête sauvage. Cet endroit, en revanche, avait tout d’un temple, terrifiant  et sacré.
– A-t-on la moindre idée de ce en quoi consiste le rituel ? lança Zoya à Yuri. Après tout, tu t’étais trompé pour le bûcher…
– Uniquement que c’est dangereux, répondit Yuri.
– Moi qui pensais que le roi devrait juste manger des bonbons tout en jonglant.
– J’ai déjà répété quelques passes, plaisanta Nikolai.
À leur approche, les panneaux composant la flèche bougèrent pour créer une entrée. À l’intérieur, un parfum de miel et de roses embaumait l’air, et tout scintillait de l’éclat doré d’un coucher de soleil. Pourtant, aucun soleil ne se couchait ici.
Elizaveta elle-même semblait auréolée d’or, entourée par des abeilles et des libellules, les roses de sa robe s’épanouissant, fanant et éclosant de nouveau.
– Bienvenue, les salua-t-elle chaleureusement.
La présence de Zoya ne suscita chez elle aucune réaction. Elle leur sourit simplement à tous les trois.
– Mon roi, peut-on essayer de voir si le monstre vient quand on l’appelle ?
Nikolai s’inclina et Elizaveta lui désigna une petite table surmontée d’une poterie en argile.
– Quand le moment sera venu de procéder au rituel, je ferai remonter le bois de ronces des sables du Fold.
Tout en parlant, elle agita les doigts et des branches épineuses de la couleur du fer jaillirent de la poterie.
– En grandissant, ses épines seront plus longues que des machettes. Tu convoqueras le monstre et, quand il sortira, tu planteras une épine dans vos deux cœurs.
– Comment pourrait-il survivre à ça ? demanda Zoya.
Le petit arbre poussait lentement, ses pointes de plus en plus acérées.
– Cela dépendra du roi. Nous pouvons l’aider à convoquer le monstre et à le contrôler, mais le combat, il devra le livrer seul. Si sa volonté est assez forte, il survivra. Sinon, le monstre le dominera.
Nikolai se surprit à poser une main sur sa poitrine et se força à la retirer.
– Ma volonté ?
– L’épreuve est à la fois physique et mentale. Elle vise à séparer l’homme de la bête, et la bête de l’homme. La douleur sera plus grande que tout ce que tu as connu jusqu’ici, mais le pire sera la confrontation avec le monstre.
– Qu’est-ce que ce monstre, exactement ? demanda Nikolai.
Cette fois, le sourire d’Elizaveta se chargea de pitié, comme si elle sentait la peur qu’éprouvait Nikolai ainsi que la colère et la confusion qui le torturaient depuis que le démon s’était installé en lui.
– Un vestige du pouvoir du Darkling. Un reste de son dessein et de son ambition. Au-delà, je ne peux en être sûre. Le monstre ne veut pas être délogé, il essaiera de te distraire pour que tu ne termines pas le rituel de l’épine. S’il y parvient, il s’emparera complètement de toi… Tu penses pouvoir gagner ? demanda-t-elle gentiment.
– Nous avons déjà vaincu le Darkling.
– C’est Alina qui l’a vaincu, corrigea Zoya.
Une expression de dégoût traversa le visage d’Elizaveta.
– La Sainte de lumière, ricana-t-elle. Les gens sont vraiment désespérés de voir des miracles. Jusqu’où se rabaisseront-ils ?
Zoya plissa les yeux et Nikolai s’empressa de poser une main sur son bras. Ils n’étaient pas là pour défendre la contribution d’Alina.
– Mais ce n’est pas le Darkling que tu affronteras, continua Elizaveta.
L’arbre poussa d’un coup et le pot se fissura quand les racines percèrent l’argile pour s’échapper en vrilles envahissantes.
– C’est une créature animée par la volonté du Darkling, de la même façon qu’elle a animé ses soldats de l’ombre, ses nichevo’ya. Mais le monstre vit en toi depuis trois ans. Il partage tes pensées et tes désirs, et il s’en servira contre toi. Il se battra pour sa vie avec autant de férocité que toi pour la tienne.
Nikolai aurait dû être intimidé. N’importe quelle personne sensée y réfléchirait à deux fois avant de se faire empaler par une épine géante, pourtant il n’éprouvait que de la hâte. L’idée d’enfin rencontrer et conquérir cette chose en lui était bien plus facile à accepter que la perspective d’un cauchemar à jamais présent. Il avait tellement cru qu’il ne s’en débarrasserait jamais. Le roi détestait particulièrement certains aspects de sa personnalité, son ambition démesurée, sa tendance prononcée à l’égoïsme qu’Alina avait si souvent soulignée, et si Elizaveta voyait juste, le monstre les utiliserait contre lui au cours de leur duel. Qu’il le fasse ! Son désir de vivre aurait raison de son démon.
– Quand le moment arrivera, je serai prêt, assura Nikolai.
L’arbre sauta alors de la table, sa tige épaisse pulsant, ses épines plus tranchantes que des couteaux en fer. Il avança sur le sol et s’arrêta juste devant le buste de Nikolai, une pointe mortelle dirigée droit sur son cœur.
– Je l’espère, répliqua Elizaveta. Nous t’avons attendu une éternité, Nikolai Lantsov. Ce serait vraiment dommage que tu ne sois pas à la hauteur, maintenant.
Nikolai échangea un regard avec Zoya. Yuri contemplait Elizaveta avec une adoration totale.
Toujours aussi utile, ce garçon…
– Je suis presque sûr que vous essayez de m’effrayer, dit Nikolai en posant un doigt sur la pointe. Je ne sais pas pourquoi, mais je vous suggère d’ajouter une araignée en costume.
– Pourquoi en costume ? demanda Zoya en fronçant les sourcils. Pourquoi pas juste une araignée ?
– Où est-ce qu’elle s’est procuré le costume ? Comment l’a-t-elle boutonné ? Pourquoi se sent-elle obligée de s’habiller pour l’occasion ? Des questions clairement effrayantes !
Elizaveta les étudiait. Elle claqua des doigts et l’arbre rétrécit.
– Je pensais torturer le moine pour provoquer ton côté obscur, avoua-t-elle, le regard dans le vide. Mais je vais procéder de façon plus directe.
Elle leva une main et le sol autour de Zoya se dressa, l’emprisonnant derrière des panneaux d’ambre.
Zoya hurla, la surprise et la peur déformant ses traits jusqu’à ce que son instinct reprenne les commandes. Elle leva les mains, secouant les parois avec la force de son pouvoir. Une substance dorée monta à ses pieds pour inonder sa cellule.
Nikolai courut vers Zoya, mais l’arbre s’interposa entre eux en un enchevêtrement de ronces impénétrable. Il avait des épines tout autour de lui, des dizaines de pointes grises mortelles.
– Arrête ça, Elizaveta ! ordonna-t-il, même s’il ne voyait plus la sainte.
Il entendit Zoya crier.
– Je sais que tu ne vas pas la tuer, déclara-t-il sur un ton de défi. Juris a besoin d’elle.
Elizaveta apparut dans le fourré, entourée de roses.
– Tu penses que je me soucie de ce dont Juris a besoin ? Seule la liberté m’importe. Et si perdre Zoya te pousse à agir, son sacrifice sera un bien maigre prix à payer.
Nikolai s’élança sur elle, mais Elizaveta se volatilisa dans le bois de ronces. Il bondit dans les branches, ignorant les épines qui déchiraient ses vêtements. Affreusement aiguisées, elles s’enfonçaient dans sa chair tels des crocs.
– Tu vas devoir voler, mon roi, lança Elizaveta. Ou tu ne seras jamais libre et nous non plus.
Les hurlements de Zoya redoublèrent.
Quelque part dans le fourré s’éleva la voix de Yuri.
– Oh non ! S’il vous plaît, vous ne devez pas, je vous en supplie !
Nikolai ferma les yeux. Sors de là, espèce d’ordure, supplia-t-il à l’adresse du monstre. Tu veux déployer tes ailes, non ? C’est l’occasion. Je te laisserai même dévorer cette soi-disant sainte pour te remercier.
Si le monstre l’entendait, il devait sûrement bien rire. Le démon qui l’habitait ne semblait pas avoir envie de jouer à ce petit jeu.
Les saints ne lui feraient pas de mal, se dit Nikolai. Ce n’est qu’un stratagème.
Et soudain, les cris de Zoya cessèrent.
Yuri sanglotait.
– Zoya ! appela Nikolai. Zoya !
Il se jeta dans le fourré barbelé.
– Zoya !
Cette fois, son cri résonna comme un grognement.
La créature en lui se frayait un chemin vers la surface, comme si ses serres grattaient sous son torse pour se dégager.
Non. Il ne voulait pas de ça, il ne voulait pas donner le contrôle au monstre.
Une autre voix lui soufflait de le laisser faire.
Souviens-toi, se dit-il. Souviens-toi de qui tu es.
Il sentit ses griffes sortir, ses dents pousser.
Je suis Nikolai Lantsov, corsaire et roi.
Il hurla quand les ailes surgirent dans son dos pour le soulever au-dessus du bois de ronces. Souviens-toi de qui tu es.
Elizaveta le suivit du regard, le visage triomphant. Yuri pleurait. À côté d’eux, Zoya flottait dans un sarcophage doré, tel un ange enfermé dans l’ambre, les paupières closes, le corps inerte.
Il ne reconnut pas le son qui jaillit de sa gorge quand il descendit en piqué libérer la jeune femme de sa prison. Il frappa sur la paroi, mais en vain.
Il se tourna vers Elizaveta en rugissant. Le monstre est en moi, et je suis le monstre. Il sentait le démon lutter pour prendre le contrôle tout en donnant à Nikolai sa force. Elizaveta se contentait d’afficher un sourire bienveillant. Un geste de sa main, et les murs d’ambre autour de Zoya s’évanouirent, le bois de ronces retourna dans le sol.
Il attrapa Zoya avant qu’elle ne tombe. Elle était couverte d’une sève dorée. Elizaveta ferma le poing et Zoya toussa. La Grisha ouvrit des paupières collantes de résine, cligna des yeux, confuse, et soudain ses traits se déformèrent de terreur et elle se débattit dans ses bras.
Il voulait la rassurer. Il voulait… L’odeur de sa peur se mêla à la sève. Le monstre s’en enivra. Il se sentit affamé.
Il ne voulait plus qu’enfoncer ses griffes dans sa chair, il ne voulait plus que la dévorer.
Souviens-toi, supplia-t-il. Souviens-toi de qui tu es.
Nikolai Lantsov. Souverain de Ravka. Corsaire. Soldat. Fils cadet d’un roi en disgrâce.
Un grognement de faim le traversa tandis que Zoya tentait de se libérer, ses mouvements entravés par le poids de la sève.
Souviens-toi de qui elle est. Zoya assise à côté de lui, rédigeant des lettres, Zoya rayonnante devant un nouveau groupe d’étudiants, Zoya tout contre lui dans une calèche, attendant qu’il s’arrête de frissonner et que le monstre le quitte.
Il se raccrocha à cette sensation : le tremblement affreux. Pars, exigea-t-il. Pars.
À contrecœur, péniblement, le monstre retourna dans les ténèbres d’où il était sorti, laissant dans la bouche de Nikolai un goût âcre de brûlé.
Nikolai s’écroula à genoux, frémissant.
Il ne supporterait pas de baisser les yeux sur le visage de Zoya et d’y lire du pur dégoût. Il ne s’en remettrait pas. Il sentit ses mains sur ses épaules et se força à croiser son regard.
Elle rayonnait.
– Tu as réussi ! s’exclama-t-elle. Tu l’as appelé et ensuite tu l’as renvoyé au fond de toi !
– Tu as failli te faire tuer, répliqua-t-il, incrédule.
Son sourire s’élargit.
– Mais je suis en vie.
Elizaveta tapa sur la table.
– Alors me pardonnes-tu, hurleuse ?
– Ça dépend combien de temps je mettrai à retirer cette saleté de mes cheveux.
Elizaveta leva les mains et la sève glissa du corps de Zoya en ruisseaux dorés, retournant vers le sol où elle se solidifia.
Yuri essuya les larmes sur son visage.
– Est-ce que… est-ce que la générale Nazyalensky va devoir subir la même épreuve chaque fois ?
– J’accepte si c’est nécessaire.
– Espérons que ça ne le sera pas, répondit Elizaveta en haussant les épaules.
Zoya tendit la main à Nikolai.
– Tu as ouvert la porte.
Il la laissa le redresser et se força à se réjouir avec les autres, malgré la présence dévorante du monstre en lui. Il se demanda s’il pourrait encore se mesurer à sa férocité.
Il avait ouvert la porte.
Parviendrait-il à la refermer la prochaine fois ?

23. Isaak
Il avait traversé avec succès trois jours de célébrations, réceptions et réunions, sans aucune autre tentative d’assassinat. C’était un peu comme être au front. On survit une heure, puis encore une heure. On essaie de surmonter la journée. La nuit, Isaak s’écroulait dans son lit et les yeux rivés au plafond, le cœur battant la chamade, il repensait à tout ce qu’il avait fait de travers et tout ce qu’il ferait de travers le lendemain.
Aujourd’hui, ils allaient profiter d’une balade sur le lac à côté du Little Palace, et ensuite, ils pique-niqueraient sur les berges.
– On s’est arrangés pour que tu passes du temps avec la princesse shu avant le déjeuner, lui avait annoncé Tamar.
– Et je… fais quoi avec elle ?
– Tu la charmes. Interroge-la sur ses gardes. Si elle les connaît depuis longtemps. Récolte le plus d’informations possible.
– Tolya et toi, vous ne pouvez pas simplement discuter avec les Tavgharad de votre enfance shu, par exemple ?
Les jumeaux avaient échangé un regard.
– Nous sommes pires que les Ravkans pour elles, déclara Tamar. Notre père était shu, oui, mais nous avons les tatouages de la Sainte de lumière sur la peau et nous sommes au service d’un roi étranger.
– Pourquoi avez-vous choisi de vous engager pour Ravka ?
– Ce n’est pas notre choix, répondit Tamar.
– Nous avons choisi Alina, intervint Tolya, une main sur le cœur. Nous avons choisi Nikolai. Tout ça…
Il montra d’un grand geste le palais.
– Ne veut rien dire pour nous.
Isaak ne sut comment réagir. Il se considérait comme un patriote, mais il devait bien reconnaître que, contrairement au roi, Ravka ne s’était jamais montré particulièrement tendre avec lui.
– Discute avec la princesse Ehri. Et fais-la parler.
– Imaginons que je ne sois pas doté d’un charisme naturel et d’un don pour les conversations intelligentes, comment je ferais ?
Tamar leva les yeux au ciel.
– Tu la complimentes, répondit Tolya. Tu lui exprimes ton admiration pour la culture shu. Tu peux même réciter…
– Oh, pour l’amour des Saints, Tolya ! s’impatienta Tamar. Il ne doit surtout rien faire de tout ça ! Pose-lui des questions. Les femmes ne veulent pas être séduites, elles veulent être regardées et écoutées. Comment pourrais-tu y parvenir si tout ce que tu as en tête, c’est trouver un moyen pour la conquérir… ou les vers de la Quatrième Épopée de Kregi ?
– Il n’y a pas de Quatrième Épopée de Kregi, grommela Tolya. Le poète Elaan n’a pas achevé la troisième.
– Eh bien, qu’Isaac invente la quatrième à sa sauce !
Pourquoi l’idée d’une simple conversation faisait-elle tambouriner le cœur d’Isaak ? Sûrement parce qu’il n’avait jamais été doué pour parler aux filles, à l’exception de ses sœurs. Seulement se disputer avec Belka et Petya sur le prix des rubans ne l’avait pas vraiment préparé à une conversation mondaine avec des figures royales. Et il devait en plus soutirer des informations à la fille en question ? À une princesse ? Il s’efforça de se souvenir que désormais il était beau, ce qui le surprenait encore chaque fois qu’il croisait son reflet dans le miroir. Il n’était pas laid jusque-là, juste insignifiant : cheveux châtains sages qui bouclaient si on les laissait pousser, traits réguliers, dents du bas légèrement en retrait. Sa mère lui avait dit qu’il était séduisant, mais elle avait aussi assuré à sa sœur qu’elle chantait bien, or c’était une vraie casserole…
À présent, sur ses coussins, dans le bateau royal, Isaak tentait de paraître à l’aise, prenant une pose détendue digne de Nikolai. Il se sentait si raide, avec toutes ces années passées au garde-à-vous. Devant lui, des embarcations élégantes et joliment décorées parsemaient le lac tels des nénuphars, leurs bannières volant au vent, leurs auvents rayés aux couleurs bleu et or de Ravka.
Le lac était trop froid pour y nager et les faiseurs de marée avaient réchauffé sa surface. Une brume la recouvrait en nuages épais que les hurleurs modelaient aux symboles des différents pays et des familles présentes. Isaak s’était autorisé quelques gorgées de vin d’abricot pour se relaxer, mais il restait tout de même en état d’alerte, tendant l’oreille vers la conversation des ambassadeurs fjerdans. L’un d’eux demanda s’ils pourraient visiter l’école des Grishas.
– Bien sûr, répondit Genya. Avec grand plaisir.
Isaak perçut instantanément l’élan d’enthousiasme qui traversa les rangs fjerdans.
– Mais vous risquez de trouver la visite ennuyeuse à pleurer, ajouta Genya en lissant sa jupe. Les élèves sont en voyage d’apprentissage avec leurs professeurs.
– Tous ?
– Oui. Le travail sur le terrain est ce qu’il y a de plus productif pour nos jeunes. Et je dois bien dire que j’apprécie un peu de calme et de tranquillité. Les jeunes Grishas sont pleins de vivacité, vous l’imaginez bien. Nous ne voulions pas qu’ils dérangent nos précieux invités.
Isaak n’avait jamais trouvé les étudiants particulièrement envahissants. Ils étaient très occupés et l’école suffisamment isolée du reste du palais pour qu’ils puissent s’entraîner à loisir. Non, ils avaient été éloignés pour leur propre sécurité. Et les Fjerdans le savaient.
– Vous les avez tous évacués ? demanda froidement l’ambassadeur, clairement septique.
– Évacués ? répéta Genya dans un éclat de rire. Cela voudrait dire qu’ils couraient un danger.
Elle tapota malicieusement le genou de l’ambassadeur.
– Quel danger peut bien courir un groupe de jeunes capables d’un geste de la main de mettre le feu à ce bateau et d’arrêter le cœur de tous ses occupants ?
Elle se tamponna le coin des yeux.
– C’est trop drôle, vraiment !
Isaak se tourna vers Genya alors que les Fjerdans se dirigeaient vers le bastingage pour profiter de la vue et peut-être aussi pour calmer leurs nerfs.
– Vous avez évacué les élèves pour les protéger ? lui demanda Isaak.
– Bien évidemment, répondit Genya, redevenant sérieuse. Tu penses que nous aurions pu laisser ici un des plus grands atouts de Ravka alors qu’une bombe ou un gaz empoisonné risquait d’éliminer toute une nouvelle génération de Grishas en un instant ? Mais un Fjerdan inquiet est moins susceptible d’agir, et j’adore l’idée que ces gars-là feront des cauchemars en pensant à un groupe d’écoliers tout-puissants.
Isaak secoua la tête.
– T’écouter parler, c’est comme regarder un marin qui connaît les contours secrets d’une baie, tous les endroits où la tempête peut frapper et les écueils à éviter pour les navires. Tu navigues sur ces eaux avec une telle aisance.
Genya réfléchit un long moment.
– J’ai été jetée dans l’eau très jeune, répliqua-t-elle. Le Darkling m’a offerte à la reine de Ravka quand je n’étais qu’une petite fille, une jolie petite chose faite pour la servir.
– Alors tu as connu le roi enfant ?
– Je le voyais passer avec son frère. J’étais une servante aimée, mais une servante tout de même. Ils étaient très bruyants.
Elle tripota une de ses boucles d’oreilles en topaze.
– Les employés du palais les surnommaient les deux Migraines. Je les enviais tant. Ils étaient libres de courir, de jouer, de faire des mauvais tours…
– Mais être une favorite de la reine, ce doit être un grand honneur, commenta Isaak.
Genya croqua dans une prune.
– Pendant un moment, j’ai été la petite poupée de la reine. Elle m’habillait avec de jolis vêtements et me coiffait les cheveux et elle me laissait dormir au pied de son lit ou m’asseoir à table à côté d’elle pendant les repas. J’ai observé les requins et j’ai appris. Mais en grandissant, j’ai eu le malheur d’attirer l’œil du roi…
Genya s’essuya lentement les doigts sur une serviette en lin qu’elle tacha du jus de la prune.
– Je me suis convaincue que les souffrances que j’endurais étaient un honneur parce que je travaillais sous les ordres du Darkling. J’étais son espionne. C’est à moi qu’il faisait le plus confiance, et je me disais qu’un jour tout le monde saurait combien j’étais importante. Il n’aurait pas réussi son coup d’État aussi brillamment sans les renseignements que je lui ai fournis.
Isaak la dévisagea.
– Tu avoues être une traîtresse ? murmura-t-il.
– Cher Isaak, lâcha-t-elle en souriant. Nikolai Lantsov m’a accordé son pardon depuis longtemps et, ce faisant, il s’est assuré ma loyauté éternelle. Le Darkling m’a jetée à l’eau et m’a regardée me noyer pour servir ses propres fins.
– Il était donc aussi cruel que le racontent les histoires ?
– Cruel ? Oh oui. Mais il ne m’a pas livrée aux mains du vieux roi pour me punir. Il se fichait juste complètement de ce que je pouvais ressentir. Qu’importaient les affres d’une jeune fille si elle pouvait l’aider à remporter tout un empire ? Il jouait à un jeu long et compliqué. Ce n’est que lorsque j’ai osé réfléchir  par moi-même et que j’ai entravé son grand projet qu’il a envoyé sur moi ses monstres et…
Une éclaboussure tonitruante retentit quelque part dans le lac. Ils se levèrent à temps pour voir un tourbillon de soie jaune couler sous la surface à côté d’un bateau de la délégation kerch. Une des filles d’un marchand était tombée à l’eau et elle se noyait.
– Saute, murmura Genya, empressée. Sauve-la !
– Les Grishas…
– Nikolai n’attendrait pas les Grishas.
Elle avait raison, mais…
– Je ne sais pas nager…
– S’il te plaît, dis-moi que c’est une blague.
– Pas du tout, confessa Isaak, pris de panique.
– Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?
– Pas eu l’occasion !
– Allez, saute, insista Genya. Et ne te débats pas. Enfonce-toi dans l’eau et on fera le reste.
Isaak n’arrivait pas à croire qu’elle était sérieuse, mais un seul regard lui suffit à comprendre qu’elle ne plaisantait pas. Bon, se dit-il en sautant par-dessus le bastingage – en espérant être un minimum gracieux. Au moins, si je me noie, je n’aurai pas à supporter le dîner.
Il fut accueilli par une eau glacée, et son corps ne demanda qu’à s’agiter dans tous les sens pour remonter vers l’air et la chaleur. Ne te débats pas. Il ne bougea pas, et une vive douleur s’installa dans ses poumons. Il regarda vers le haut, vers la faible lumière à la surface, si loin. Le lac noir et silencieux autour de lui était comme un ciel infini et sans étoiles. Un endroit horrible pour mourir. C’est terminé ? se demanda-t-il. Vais-je vraiment me noyer pour préserver la réputation de héros du roi ?
Et soudain, Nadia le saisit par le bras, entourée par la bulle d’air qu’elle créait, et deux faiseurs de marée la propulsaient en avant. Elle l’attira dans le cercle où il respira profondément.
– Viens.
Il sentit le courant l’entraîner comme une rivière déchaînée.
Ils approchaient du tourbillon de soie jaune. La fille, Brigitta Schenck, ne remuait plus. Ses paupières étaient closes et ses cheveux flottaient autour de sa tête telle une couronne. Oh Saints, est-ce qu’elle est morte ?
– Attrape-la, lança Nadia, et dès que la main d’Isaak eut entouré son poignet, ils ressortirent à l’air libre.
Ils remontèrent sur la rive de la minuscule île, au centre du lac, loin des bateaux de plaisance. Tolya et Tamar les y attendaient. Ils portèrent Brigitta jusque sur les marches d’un des pavillons d’entraînement et entreprirent de la ranimer.
– S’il vous plaît, dites-moi qu’elle est en vie, implora Isaak.
– Je sens son pouls, répondit Tolya. Mais elle a de l’eau dans les poumons.
Un instant plus tard, la jeune Kerch toussa et cracha.
– On s’en va, ordonna Tolya.
– Sois charmant, lança Tamar avant de disparaître dans le brouillard. Tu es un héros.
Isaak se pencha sur la fille, tentant de se rappeler que ce serait le visage du roi qu’elle verrait.
– Mademoiselle Schenck ? Brigitta ? Vous allez bien ?
Ses longs cils s’agitèrent. Elle ouvrit ses jolis yeux verts, le fixa et éclata en sanglots.
D’accord. Être beau ne suffisait pas toujours.
– Vous avez failli vous noyer, dit-il. Vous avez de quoi être bouleversée. Venez, allons nous mettre au chaud.
Isaak se sentait lui-même frigorifié et épuisé, mais il se força à faire ce qui lui paraissait le plus valeureux. Il passa un bras sous les jambes de la jeune fille pour la soulever. Par tous les Saints, qu’elle pesait lourd. Une telle quantité de soie était-elle vraiment nécessaire ?
Elle posa la tête contre la poitrine d’Isaak et, grelottant, il traversa l’île dans ses bottes trempées, jusqu’à émerger des arbres sur la rive opposée.
– Ils sont là ! hurla le premier à les apercevoir.
– Elle est aussi fraîche que la rosée du matin…, rassura Isaak. Après une pluie torrentielle ! Préparez-nous des vêtements secs et une boisson chaude.
Une salve d’applaudissements accueillit son annonce. Avant que ses bras ne cèdent, Isaak posa Brigitta sur le sable comme un tas de linge humide. Il fit la révérence et parvint à arrêter ses dents de claquer assez longtemps pour lui baiser la main.
Après quelques petites infractions mineures à l’étiquette, il avait failli se noyer et noyer une jeune fille par la même occasion. Demain, il mettrait peut-être le feu au palais.
Brigitta Schenck et Isaak furent montés dans l’embarcation royale, enveloppés dans des couvertures, et on leur servit du brandy chaud tout en leur frictionnant les mains. Mais ce ne fut que dans les appartements de Nikolai, plongé dans un bon bain fumant, qu’Isaak se sentit moins transi.
Genya et les autres s’entretenaient vivement dans le salon, le laissant se détendre. Quand tout serait terminé, la baignoire du roi lui manquerait tout particulièrement. Le reste, il pourrait s’en passer.
Il se prélassa jusqu’à ce que l’eau devienne tiède et que sa peau se fripe. Il n’était pas pressé de retrouver l’assemblée de l’autre côté de la porte, mais il se força tout de même à quitter son bain et se sécher avec une grande serviette douillette.
Nikolai n’employait pas de valet de pied, ce qui soulagea Isaak. Personne ne l’avait jamais aidé à s’habiller. Il enfila le pantalon confortable du roi et ses bottes, sa chemise avec ses bretelles et le manteau cintré brodé de l’aigle à deux têtes des Lantsov. Il devait bien le reconnaître, les vêtements représentaient un des bons côtés de ce marché. Cousus avec soin, ils étaient aussi confortables qu’élégants. En ajustant son manteau, Isaak sentit un objet dans sa poche droite. Il trouvait toutes sortes de babioles dans les habits du roi : une note griffonnée, le croquis de sa prochaine invention, une petite perle argentée. Cette fois, il découvrit un minuscule voilier en fil de fer, qu’il posa sur le guéridon de Nikolai.
– Selon nous, ça pourrait être une bonne chose, disait Tamar quand il entra dans le salon.
Il les rejoignit autour de la cheminée, content d’être encore au chaud.
– Alors je devrais me noyer plus souvent ?
– Ce n’était pas idéal, nuança Genya en lui versant une tasse de thé. Tu as raté l’occasion de discuter avec la princesse Ehri. Mais nous avons tourné la situation à ton avantage et le roi est apparu comme un véritable héros.
– La porter jusqu’à la rive était très judicieux, le complimenta Tamar.
– Très chevaleresque, ajouta Tolya. Comme les princes dans les poèmes épiques. Et alors Ivan le Blond la prit dans ses bras pour…
– Continue à réciter de la poésie et je te noie moi-même dans le lac, l’interrompit Tamar.
– C’est un classique, grommela Tolya, boudeur.
Isaak n’était pas du même avis, mais il n’osa pas se lancer dans un débat littéraire.
Genya donna un coup de coude à David qui leva les yeux des traités qu’il étudiait.
– Nous avons analysé le mécanisme utilisé pour piéger la porte avec le gaz mortel. Fjerdan de toute évidence.
– Vous allez les arrêter ? demanda Isaak.
Tamar sembla déroutée.
– Bien sûr que non. On ne peut rien prouver, et d’une certaine façon, c’est une bonne nouvelle.
– Ah, émit Isaak en se grattant l’oreille. Et en quoi est-ce une bonne nouvelle, exactement ?
– Si la menace était venue des Kerch ou des Shus, nous aurions eu de vraies raisons de nous inquiéter. Cela signifie que les Shus sont ouverts à une alliance. Nous étions curieux de voir qui pourrait attenter à la vie du roi.
– Avec l’assurance de ne pas le mettre en danger ? ajouta Isaak, étonné par l’amertume dans sa voix.
Tolya posa son immense main sur son épaule.
– Nous ne laisserions personne te faire du mal, Isaak.
– Je sais.
Y croyait-il seulement ? Et de quel droit se plaignait-il ? C’était le lot des soldats d’être remplaçables. Le rôle d’un garde de se placer entre son souverain et les coups. N’était-ce pas précisément ce qu’il était en train de faire ?
Tamar s’adossa sur sa chaise et croisa ses longues jambes.
– J’ai fouillé les chambres des gardes shus.
– Ils sont nos invités ! s’offusqua Tolya.
– Ils sont nos ennemis, corrigea Tamar.
– Et de potentiels alliés, ajouta Genya. Ce ne serait pas très avisé de les mettre en colère.
– Nous avons été prudents, mais nos recherches n’ont pas donné grand-chose. Les quelques journaux que j’ai trouvés étaient codés, et je doute que les Tavgharad soient assez bêtes pour laisser des détails cruciaux sur papier.
– Et les Kerch ont tenté d’entrer par effraction dans nos laboratoires, déclara Tolya.
David leva les yeux de sa lecture, sidéré.
– Ils ont réussi ?
– Nous les avons laissés avancer jusqu’aux ateliers des fabrikators.
– Ah, lâcha David, visiblement soulagé.
– Et on laisse passer ça ? demanda Isaak.
– C’est ailleurs que se montent les vrais projets, expliqua Tamar. On a même disséminé des faux documents pour qu’ils aient quelque chose à rapporter. Tout ça n’est qu’une façade pour notre petit numéro au Vallon doré.
– Nous allons au Vallon doré ? s’enquit Isaak, incapable de cacher son excitation.
– Malheureusement, bougonna Tolya.
Genya ramena ses pieds sous sa chaise.
– Nous utiliserons le lac du comte Kirigin pour faire une démonstration aux Kerch de notre prototype d’izmars’ya.
Isaak ne comprit pas les regards échangés autour de lui, mais il commençait à avoir l’habitude. Il imaginait qu’on finirait par lui expliquer ce qu’était un izmars’ya afin qu’il puisse hocher la tête sagement quand le sujet serait abordé le moment venu.
– Tu vas travailler, déclara Tamar. Pas juste profiter des divertissements dont Kirigin a le secret.
– Bien sûr, acquiesça Isaak.
Mais il se réjouissait à l’idée d’avoir un petit aperçu de ce monde de plaisirs.
Genya poussa une feuille vers lui.
– Voici les notes pour le dîner de ce soir. Tu n’auras pas à prononcer de discours, mais c’est une réception officielle, alors fais de ton mieux pour paraître détendu. Et demain, c’est la chasse.
– Au moins, je sais chasser, se réjouit Isaak.
– Pas comme un gentleman. Nikolai n’a jamais beaucoup apprécié ce sport. Il adore les renards. Cette chasse est plus l’occasion de monter à cheval et d’apprendre à connaître les candidates. N’oublie pas de partager ton temps de conversation également entre toutes. Nous reviendrons sur les détails ce soir après le dîner.
Ils prirent congé et Isaak laissa retomber sa tête en arrière pour contempler le plafond doré. Il se sentait à la fois épuisé et agité. Il feuilleta les notes sur le plan de table et la façon de manger les huîtres et de se débarrasser des coquilles. Il avait besoin de se changer les idées.
Quand il ouvrit la porte, il tomba sur Tolya.
– Ça ne va pas ?
– J’ai envie de marcher un peu.
Tolya s’écarta pour le laisser passer dans le couloir. Se sentir observé en permanence était déconcertant. Selon les rumeurs, Nikolai avait fui l’université pour mener une vie de corsaire, sous le nom de Sturmhond. Histoire ridicule, pour le moins, mais Isaak comprenait ce besoin. Qui ne choisirait pas la liberté à cette existence de représentation permanente ? Il traversa la grande galerie, ignorant les tableaux des différents rois et reines Lantsov, pour entrer dans le jardin d’hiver.
C’était l’endroit du Grand Palace qu’Isaak préférait. La pièce au plafond élevé se prolongeait sur la moitié de la longueur de l’aile sud. Le soleil filtrait à travers les parois de verre et des tuyaux de vapeur chauffaient les dalles rouges du sol. Ses sentiers sinueux étaient bordés d’arbres fruitiers en pots, d’arbustes fleuris qui débordaient sur les allées et de haies taillées en arches et treillis stratifiés. Un ruisseau artificiel coulait au centre de la serre, s’élargissant par endroits pour former des mares à nénuphars et des étangs où on pouvait contempler son reflet.
Une jeune fille était assise au bord d’une des mares. Non, pas une fille, une princesse. Ehri Kir-Taban. La Fille des Cieux. Généralement, les Shus portaient les noms d’un ou des deux de leurs parents, mais dans la famille royale, le patronyme de la première reine shu et fondatrice de la dynastie Taban était transmis de génération en génération. Des gardes ravkans et des Tavgharad shus entouraient le périmètre. Il aurait dû les remarquer plus tôt, mais son esprit était ailleurs. L’inattention était un luxe que ni un garde ni un roi ne pouvait se permettre.
C’était donc l’occasion rêvée. Il pourrait rattraper le rendez-vous manqué avec la princesse et tenter de récolter des informations pour Genya et les autres. Sois charmant. D’accord. Charmant.
Sans lui laisser le temps de trouver une bonne entrée en matière, la princesse leva la tête.
Elle se leva d’un bond et s’inclina.
– Votre Altesse.
– Je ne voulais pas vous déranger, dit-il en shu.
– Je suis votre invitée. Vous ne pouvez pas me déranger.
Elle jeta un coup d’œil aux gardes.
– Voudriez-vous… vous asseoir un instant avec moi ?
Parfait. Même pas besoin de demander. Et pourtant, il mourait d’envie de rebrousser chemin. Refuser n’était pourtant pas une option, il serait passé pour un rustre. De toute façon, Tolya risquait de lui bloquer la sortie.
Isaak s’installa à côté d’elle sur le large rocher au bord de l’eau. L’air sentait bon la fleur d’oranger, et le doux clapotis des poissons offrait une mélodie apaisante. L’endroit aurait été reposant sans les gardes postés devant chaque entrée. Isaak se promit d’afficher une mine un peu moins patibulaire quand il redeviendrait lui-même et reprendrait ses fonctions.
– Merci de me tenir compagnie, dit Ehri.
– Tout le plaisir est pour moi.
– Ça m’étonnerait, lâcha-t-elle tout bas. J’imagine que tout comme moi, vous êtes venu ici pour être seul, du moins, aussi seul que possible.
– Si vous vouliez être seule, pourquoi m’inviter à me joindre à vous ?
– Il faut qu’on me voie faire un effort, sinon les gardes le diront à ma sœur et j’en entendrai parler jusqu’à la fin de mes jours.
– Votre sœur ?
– Makhi Kir-Taban, Née des Cieux, notre princesse la plus céleste qui va hériter de la couronne et régner avec sagesse et équité pendant de nombreuses années.
– Et vous ? Que ferez-vous ? demanda Isaak.
Une femme veut être écoutée.
– Je vous épouserai, bien sûr.
– Bien sûr, répéta Isaak, en s’interdisant de se tortiller. Mais si vous n’aviez pas à m’épouser ?
Elle parut prise de panique, comme si personne ne l’avait préparée à cette question, et qu’elle se demandait si elle pouvait se montrer honnête. Isaak put sans difficulté se mettre à sa place.
– S’il vous plaît, insista-t-il avec délicatesse, pour la mettre à l’aise et surtout parce qu’il était curieux d’entendre sa réponse. J’aimerais savoir.
Elle passa son pouce sur la soie de sa robe.
– Je suppose que, si je n’étais pas née Taban, j’aurais aimé être une guerrière… peut-être une Tavgharad.
– Vraiment ?
Il ne put s’empêcher de rire. La situation était tellement absurde : un garde jouant le rôle du roi en pleine discussion avec une princesse qui voulait être une garde.
– Ce n’est pas gentil de rire, répliqua-t-elle en fronçant les sourcils.
Isaak se reprit aussitôt.
– Je ne voulais pas vous vexer. La réponse m’a surpris. Vouloir servir dans la garde royale est très noble. Et cela permet une certaine liberté, même si les gardes aussi ont des devoirs.
– Oui, mais on ne les oblige pas à minauder et se pomponner pour être vendus comme du bétail.
Elle blêmit, prenant conscience de ce qu’elle venait de dire.
– Pardonnez-moi, je ne voulais pas… Ce serait pour moi un grand honneur…
– Ne vous excusez pas. S’il vous plaît. Je vous demande de me répondre en toute sincérité. Je ne m’attends pas à ce que toutes les femmes veuillent m’épouser.
– Ah non ? demanda-t-elle, une ride creusée entre les yeux.
Bon sang. Une autre gaffe. Isaak grimaça.
– En tout cas, pas tout de suite.
Cela ressemblait plus à du Nikolai, même si la princesse parut légèrement déçue.
– Vous pouvez me parler librement, déclara Ehri. Je me suis montrée honnête avec vous. Peut-être voudrez-vous partager un secret avec moi. Ce serait équitable.
Je ne suis pas le roi de Ravka, juste un petit soldat qui s’efforce de ne pas suer dans ses habits élégants. Non, ce n’était pas la chose à dire. Isaak réfléchit à une répartie aguichante, mais il ne savait plus quels secrets lui appartenaient et lequels appartenaient au roi.
– Très bien. Mon secret : j’avais en effet envie d’être seul. Et pourtant, j’apprécie beaucoup votre compagnie. La matinée a été éprouvante.
– Vraiment ?
– Une jeune fille a failli se noyer.
Ehri lâcha un rire très peu princier.
– C’est sa faute. Elle n’avait qu’à pas se jeter dans le lac.
– Pardon ?
– Je suis prête à parier ma meilleure hache que ce n’était pas un accident.
– Votre meilleure hache ?
Ehri coinça une mèche de ses cheveux noirs derrière son oreille.
– Je suis une fervente collectionneuse.
Une princesse qui aurait voulu être une garde et aimait les armes. Voilà qui était intéressant.
– Comment pouvez-vous être si sûre que mademoiselle Schenck a sauté à l’eau ?
– Parce que mes conseillers m’ont suggéré de faire la même chose, hier soir.
Isaak écarquilla les yeux.
– Vous voulez dire qu’elle a risqué sa vie pour…
– Attirer l’attention du roi et lui donner l’occasion de jouer les héros ?
Ehri gloussa et lissa sa robe.
– Une tactique sensée, mais que je me refusais d’adopter.
Il l’examina.
– Bien sûr, il vous suffisait d’attendre qu’un roi pensif se promène et vous trouve, magnifique peinture en soie verte, des fleurs dans les cheveux ?
Honteuse, elle détourna ses yeux dorés.
– Depuis combien de temps attendez-vous que je passe par ici ?
Elle se mordit la lèvre.
– Deux heures et douze minutes. Environ.
Le stratagème l’ennuya mais la franchise de la princesse le toucha.
– La pierre doit être inconfortable après tout ce temps…
– Je suis désolée de l’avouer, mais je ne sens plus mes fesses.
Isaak éclata de rire, mais se reprit rapidement. Ce n’était pas le rire de Nikolai. Il vit un des gardes du palais pencher la tête sur le côté. Trukhin. Isaak avait été souvent de service avec lui. Il aurait très bien pu le démasquer.
Par tous les Saints, Isaak en avait déjà assez de cette mascarade. Seulement la princesse lui avait fourni une ouverture.
– Si vous ne supportez pas de rester assise quelques heures sur un rocher, je ne vois pas comment vous pourriez envisager de tenir debout des journées entières à garder le palais.
– Alors heureusement que je suis une princesse.
– Je dois avouer que je connais très mal les Tavgharad, continua Isaak le plus naturellement possible. Sont-elles sélectionnées parmi les nobles ?
– Elles ne sont pas sélectionnées, corrigea Ehri, étonnamment tranchante. Elles viennent de toutes les villes et de tous les villages et passent de nombreuses épreuves dans l’espoir d’être acceptées. Il n’existe pas d’honneur plus grand.
– Que de vous défendre ? demanda-t-il, un sourire dans la voix qu’il ne parvint pas à effacer.
Ehri se mordit la lèvre.
– La lignée des Taban. Je suis une des pierres les moins remarquables de la couronne.
Isaak ne la croyait pas. Elle était magnifique. Il ne pouvait imaginer la beauté de ses sœurs si elle était la plus quelconque.
Il insista.
– Ce doit être un entraînement extrêmement difficile, même si la récompense est gratifiante. Abandonnent-elles leur famille comme les Grishas ?
Elle se crispa légèrement.
– Elles sont contentes de le faire.
Elle passa une main sur l’eau.
– Je pense que c’est plus compliqué pour les jumeaux.
– Les jumeaux ?
– Ils sont très nombreux dans notre peuple, dit-elle en désignant Tolya d’un signe de tête. Comme les Keb-Bataar.
– C’est un mot intéressant, kebben. Nous n’avons pas d’équivalent en ravkan.
On pouvait le traduire par parent proche ou jumeau, mais il signifiait également lié par le cœur.
– Tout le monde pleure la première fl. Restera-t-il des larmes pour les fleurs à venir ? récita Ehri, les yeux fermés.
Isaak ne put s’empêcher de sourire. Les conseils de Tolya s’avéraient utiles.
– Je chanterai pour toi, bien après la fin du printemps.
– Vous le connaissez ? demanda Ehri, surprise.
– Je l’ai appris quand j’ai commencé mes cours de shu.
Un poème simplement intitulé « Kebben’a », à traduire par « Ma chère » « Ma sœur » ou « Ma seule », les débats sur la question étaient encore ouverts.
– C’est un vieux poème, depuis longtemps démodé, mais il décrit parfaitement l’esprit de kebben.
– Il a été mis en musique, si je ne me trompe pas, lança Isaak. On m’a dit que vous jouiez du khatuur ?
Elle serra les mains sur sa soie, se crispant de nouveau.
– Oui, répondit-elle sèchement.
Qu’avait-il fait de travers ?
– Je trouve…, bredouilla-t-il, inquiet d’avoir tout fait capoter. Ce statut, cette vie où l’on est constamment exposé et en représentation m’a retiré le goût de tout ce que j’ai pu apprécier autrefois.
Elle parut étonnée. Effrayée même. Et soudain une lueur étincela dans ses yeux et elle se pencha en avant.
– Je sais, murmura-t-elle. Au moins, si nous étions des gardes, nous pourrions passer la journée à faire des choses plus amusantes.
– Nous pourrions monter à cheval, par exemple !
– Manger avec les doigts !
Ehri s’approcha encore pour murmurer à l’oreille d’Isaak.
– Roter !
– Avec entrain !
– Nous pourrions… Oh, je pense que nous avons de la compagnie, s’interrompit Ehri.
En effet, des deux sentiers du jardin s’approchaient des groupes de candidates avec leurs chaperons, telles des volées de rapaces bien habillés.
– Le bruit a dû courir que nous étions en pleine conversation privée.
– Peut-être qu’elles vont toutes se jeter dans la mare pour se rendre intéressantes, murmura Ehri, et Isaak dut se retenir d’éclater de rire.
– Qu’est-ce qui amuse tant le roi ? demanda la princesse fjerdanne, son éventail ressemblant à une fine feuille de givre.
– Bien des choses, je dois dire, répondit Isaak. Le roi est un homme comme les autres.
C’était faux, mais comme pratiquement tout, ces derniers jours.

24. Nina
Nina savait que faire sortir les femmes du fort ne serait pas une simple formalité. Les Fjerdans auraient sûrement renforcé la sécurité après sa petite visite, mais il restait tout de même à espérer qu’ils soupçonneraient plus une novice farceuse ou amoureuse d’un soldat qu’une espionne ravkanne.
Quand Nina retrouva Leoni et Adrik pour parler stratégie, ils s’exprimèrent en zemeni et loin du couvent, sous couvert d’une autre prospection commerciale. Ils avaient même réussi à vendre du matériel à des pêcheurs qui envisageaient de se reconvertir dans la chasse maintenant que les poissons mouraient dans les eaux empoisonnées.
Ce matin-là, Nina avait aperçu une tache de fourrure blanche entre les arbres alors qu’ils sortaient de la ville. Elle s’était éloignée d’Adrik et Leoni, se faufilant dans les bois le plus discrètement possible. Et là, au bord de la rivière, elle avait vu Trassel. Son cœur s’était arrêté de battre quand elle avait aperçu les autres silhouettes. Des loups gris. Seulement ils n’avaient pas les yeux orange et les corps longilignes de ceux qui l’avaient attaquée sur la glace. Dès que l’un d’eux faisait mine de s’approcher de l’eau, Trassel rugissait et le loup repartait sous les arbres.
Il veille sur eux, comprit Nina. Il les éloigne de la rivière contaminée.
Elle aurait voulu rester, pour voir s’il la laisserait s’approcher de lui, même s’il dédaignait encore les restes qu’elle lui réservait. Mais Adrik et Leoni l’attendaient, et les filles sur la montagne aussi. À contrecœur, elle retourna vers le traîneau.
Leur plan semblait relativement simple : sortir les femmes et leurs bébés et dépasser le poste de contrôle au pied de la colline avant que les gardes dans le fort s’aperçoivent de la disparition des prisonnières.
Leoni n’avait pas été enchantée d’apprendre qu’ils auraient besoin d’explosifs.
– Je n’ai pratiquement aucune formation dans les poudres de mine, dit-elle en rangeant ses affaires. Et les longues mèches sont toujours compliquées à manipuler.
– Il faut faire diversion, insista Nina. Une fois qu’on sera dehors, les bombes mettront feu aux ateliers de l’usine et l’incendie se propagera jusqu’à l’aile de la maternité. Quand ils l’auront éteint et ne découvriront aucun corps calciné, les filles seront déjà en route pour Hjar.
De là, un baleinier affrété par les membres du réseau Hringsa les emmènerait à Ravka. Évidemment, l’équipage s’attendrait à voir des fugitives grishas, pas un groupe de jeunes femmes et de nourrissons, encore moins des rescapées sous dépendance de ce que Leoni soupçonnait être du parem synthétique ou un produit similaire. Bah, le moment venu, Nina trouverait bien une explication à leur servir.
– Nous ne pouvons pas révéler notre identité aux filles. Pas si nous voulons qu’elles nous suivent de leur plein gré.
À cette idée, Leoni sembla mal à l’aise.
– Ne devrions-nous pas leur donner le choix ?
– Le parem te prive de ton libre arbitre. Tout ce qu’elles ont en tête, c’est de recevoir leur prochaine dose. Si nous voulons qu’elles nous accompagnent en silence, il ne faut pas qu’elles sachent qu’on les éloigne de leurs réserves. Nous devrions nous procurer du jurda ordinaire, ça les aidera à surmonter le manque.
Adrik détourna les yeux de la route.
– Et quand elles comprendront qu’il n’y aura pas de prochaine dose ?
– Leoni, pourrais-tu mettre au point un sédatif assez léger pour pouvoir les maîtriser, mais sans danger pour celles qui n’ont pas encore accouché ?
– Tu veux vraiment qu’on administre des calmants à des femmes enceintes ? s’offusqua Adrik. Et si on se trompe dans le dosage ?
– L’idée ne me plaît pas non plus, mais je sais ce que ça fait d’être en manque.
– Je peux le faire, intervint Leoni. Je pense. Mais…
Elle baissa les yeux sur le nœud qu’elle serrait sur le traîneau.
– Et si elles ne supportent pas le manque ? On les condamne peut-être à un affreux supplice, à la mort même.
Nina se rappelait trop bien son agonie dans son combat contre le parem. Elle avait voulu mourir, avait supplié qu’on l’achève. Sans Matthias, elle n’aurait sans doute pas survécu. Et cela n’avait été que le premier combat. Qu’aurait-elle fait sans le soutien d’Inej ? Ou les plaisanteries de Jesper ? Même cette petite ordure de Kaz avait contribué à sa guérison, malgré sa froideur. Elle avait eu besoin d’eux tous pour continuer à se battre. Ces femmes se retrouveraient seules sans famille ni amis sur une terre étrangère. Elles devraient apprendre à compter les unes sur les autres. Si elles ne succombaient pas avant.
Nina regarda tour à tour Leoni et Adrik.
– Je ne peux vous assurer que j’ai les idées très claires. Voir ces femmes, ces filles dans cet état-là… Je connais les effets du parem, j’ai traversé cette guerre. Je sais ce que je choisirais.
– Et tu es prête à faire ce choix pour elles ? demanda Adrik.
– Il faut qu’on le soit tous les trois.
Leoni inspira profondément.
– Je ne voudrais pas vivre dans la dépendance. Je ne voudrais pas condamner mon enfant à une existence pareille.
– Adrik ?
– Je t’ai dit ce que je pensais, Nina. Nous risquons nos vies et les vies d’autres Grishas pour envoyer à Ravka ce qui a toutes les chances de devenir un navire de cadavres. Mais je ne changerai pas d’avis. Ça me donnera au moins une autre raison de me plaindre jusqu’à mes derniers jours.
– Pas la peine de me remercier, répliqua Nina.
Adrik esquissa une petite révérence sans entrain.
– Et comment va-t-on convaincre les sœurs et les gardes qu’un manchot et deux jeunes femmes ont quelque chose à faire dans le fort ?
– On peut te procurer un uniforme et rembourrer la manche. Leoni et moi, on peut porter les tabliers des sœurs de la Source.
– Selon toi, ils ne vont pas remarquer que je parle à peine fjerdan et que je tiens les rênes d’une seule main ?
– Hanne nous aidera.
– En es-tu si sûre ? demanda Leoni. J’ai vu l’expression sur son visage l’autre soir. Elle est sous la coupe de la Mère-Puits depuis longtemps…
Et pas juste de cette sale vipère. De ses parents aussi. Et de tout Fjerda. Seulement Hanne avait tout de même menti pour Nina. Elle avait défié les diktats du couvent pour venir en aide aux gens dans le besoin. Dans cet univers hostile et rigide, elle avait réussi à préserver la partie sauvage de son cœur.
Adrik s’appuya sur le traîneau.
– Si elle découvre que nous sommes Grishas…
– C’est une Grisha.
– Et elle se déteste. Tu ne penses pas qu’elle peut retourner cette haine contre nous ? Même si nous parvenons à ne rien révéler de notre véritable identité, elle affrontera seule les conséquences de nos actes une fois que nous serons partis.
Nina se dandina, mal à l’aise, et Adrik haussa les sourcils.
– Tu crois qu’elle viendra avec nous… Oh, Zenik. Je pensais que c’était Leoni l’indécrottable optimiste du groupe.
– Hanne n’a pas sa place ici.
Même si elle parvenait à cacher ses secrets, Fjerda finirait par la détruire. C’était une victime que Nina ne supportait pas d’ajouter à cette guerre.
Adrik la dévisagea.
– Ne fais pas de nous sa seule option, Nina. Hanne ne nous le pardonnera pas.
Peut-être, mais au moins elle survivra.
 
Quand Nina arriva dans la salle de classe le lendemain, elle fut surprise d’y trouver une des sœurs de la Source avec Hanne.
– Kori du Puits voudrait elle aussi apprendre le zemeni, déclara Hanne d’un ton neutre.
Nina s’efforça de prendre un air enjoué.
– Une autre étudiante ! Excellent ! As-tu déjà quelques notions ?
– Non, répondit Kori, boudeuse.
Visiblement, cette corvée ne l’enchantait pas. La Mère-Puits ne voulait sans doute plus laisser Hanne et Nina seules.
– Alors, reprenons depuis le début. Commençons par le verbe « prier ».
Hanne leva les yeux au ciel, et Nina dut se retenir de rire. Si elles n’avaient pas à affronter de plus grosse épreuve au cours des prochains jours, elles pourraient s’estimer chanceuses.
Pourtant, alors qu’elle enseignait du vocabulaire de base à Hanne et Kori – chaise, table, fenêtre, ciel, fille, nuage –, on frappa à la porte et une novice apparut. C’était la fille aux joues couleur de pêche qui avait abordé Nina dans les bois, une de celles qui s’étaient déguisées en soldat fjerdan avec Hanne.
Elle s’inclina devant Kori qui lui demanda ce qu’elle voulait.
– La Mère-Puits m’a envoyée te chercher, Hanne. Ton père est ici.
Le corps de Hanne se ratatina tout à coup, pareil à une fleur qui se fane brusquement à cause de la gelée. Nina l’avait vue effrayée, furieuse, mais cette attitude était nouvelle et déroutante, comme si tout le feu qui brûlait en elle s’était consumé en un souffle.
– Vas-y, lança Kori, inquiète.
Hanne ferma son cahier et se leva. Nina savait qu’elle ne devrait pas, mais quand elle passa devant elle, elle lui prit la main et la serra. Hanne jeta un regard en direction de la sœur qui les observait les yeux plissés, et répondit au geste de Nina en serrant à son tour.
– Tout ira bien, murmura Nina. Adawe.
Le premier verbe qu’elle avait enseigné à Hanne. Se battre.
Hanne se redressa légèrement. Elle lâcha la main de Nina, mais la novice ajouta :
– Il tient également à vous rencontrer, Enke Jandersdat.
Bien. Si le père de Hanne voulait voir le professeur de sa fille, elle ferait de son mieux pour plaider sa cause. Peut-être qu’elle pourrait aider Hanne à surmonter cette tempête. Elle se leva.
– Adawesi, lança Hanne, un sourire aux lèvres.
Battons-nous.
Quand elles arrivèrent dans la chapelle, la novice les conduisit à travers le long couloir jusqu’au bureau où, avec Hanne et la Mère-Puits, Nina avait discuté des cours de langue.
Comme la fois précédente, la Mère-Puits les attendait, installée sur son fauteuil. Un grand homme à la posture militaire se tenait à la fenêtre, les mains croisées dans le dos. Une cicatrice rouge épaisse courait à la base de son crâne pâle. Nina sentit une vague de froid la submerger.
– Mère-Puits, salua Hanne avec une révérence. Min fadder.
Nina le reconnut avant même qu’il se retourne. Pourtant, elle ne pouvait rien faire pour arrêter la terreur qui la saisit quand elle plongea le regard dans les yeux bleu glacial de Jarl Brum.
À leur dernière rencontre, le Fjerdan avait cherché à l’emprisonner pour la réduire en esclavage. Elle était sous l’effet de sa première et unique dose de jurda parem quand elle l’avait ensuite affronté avec ses drüskelle dans le port de Djerholm. Elle avait voulu l’assassiner, et aurait pu le faire sans aucun scrupule. Matthias l’avait suppliée d’avoir pitié et elle avait cédé. Jarl Brum s’en était sorti avec la peau du crâne arrachée. Apparemment quelqu’un avait réussi à la lui recoudre.
Nina s’inclina poliment, les yeux rivés au sol, essayant de gagner un peu de temps pour cacher sa peur et se ressaisir. Reprends-toi, Zenik, se gronda-t-elle. Brum l’avait rapidement démasquée au palais de Glace, mais désormais, elle était façonnée par l’experte absolue en la matière, Genya Safin. Elle était transformée jusqu’aux os et elle maîtrisait parfaitement le fjerdan. Elle se rappela ce qu’elle avait enseigné à Hanne : Ton corps dit tout avant même que tu ouvres la bouche. C’était le moment de le prouver. Plutôt que de dissimuler sa peur, elle en jouerait. C’était sa haine qu’elle devait enterrer.
Quand elle se releva, elle n’était plus Nina Zenik. Elle était Mila Jandersdat, une jeune fille qui dépendait de Jarl Brum pour continuer à gagner sa vie.
Et Brum se concentrait sur Hanne. Son visage se radoucit en regardant sa fille.
– Hanne, lâcha-t-il en s’avançant pour la prendre dans ses bras. Tu me parais… très en forme.
– Merci papa, répliqua Hanne en s’inclinant de nouveau.
– Tes formes s’arrondiraient un peu si tu ne montais pas si souvent à cheval.
– Je suis désolée, papa.
Il poussa un soupir.
– Je sais.
Il se tourna vers Nina, qui baissa la tête avec modestie.
– Voici donc ton nouveau professeur ? Elle est assez jeune pour être étudiante, elle aussi.
– Elle a été engagée par un couple zemeni arrivé ici la semaine dernière pour leur servir de guide, la présenta Hanne.
– C’est ce que m’a dit la Mère-Puits, confirma Brum en avançant vers Nina. Une inconnue arrive avec deux étrangers et, quelques jours plus tard seulement, la sécurité du fort est violée. Improbable coïncidence.
Nina afficha sur son visage un mélange de consternation et de confusion. Brum lui releva le menton avec son index.
Celui qui lui avait recousu la peau du crâne s’y était pris avec un talent remarquable, mais ses cheveux blonds avaient disparu et rien ne venait camoufler la cicatrice autour de sa tête pareille à la grosse queue rose d’un rat. Un soigneur ou un façonneur aurait pu l’estomper, mais il aurait fallu pour cela qu’il tolère la proximité d’un Grisha. Nina aurait voulu lui rendre son regard incisif avec le plus profond mépris, mais à la place, elle feignit de se retenir de pleurer.
– Quel âge avez-vous ? demanda Brum en fronçant les sourcils.
– Dix-huit ans, monsieur.
– Vous avez été veuve tôt.
– Je n’ai pas eu de chance.
Ses lèvres se courbèrent légèrement.
– Pourquoi tremblez-vous ainsi ?
– Je n’ai pas l’habitude de rencontrer de grands hommes.
Brum leva les sourcils, et la lueur de satisfaction dans ses yeux n’échappa pas à Nina. C’était donc ce que le commandant appréciait : la flatterie, la timidité, la peur. Quand elle l’avait rencontré la première fois, elle s’était montrée entreprenante et séductrice. Elle comprenait à présent son erreur.
– Où avez-vous appris le zemeni ?
– Mon mari dirigeait une petite affaire de poissons et de produits congelés. Il traitait souvent avec les Zemenis. J’étais douée pour les langues et je me chargeais de la correspondance.
– Comment est-il mort ?
– En mer.
Une larme roula sur sa joue. Pile au bon moment.
Brum suivit le sillon laissé sur sa peau, avide.
– Terrible.
Il retira son doigt du menton de Nina.
– Je voudrais interroger les marchands zemenis, lança-t-il à la Mère-Puits.
– Et mes leçons, papa ? demanda Hanne.
– Tes leçons, répéta Brum, songeur. Oui, je pense que l’influence d’une jeune fille avec de si bonnes manières peut te faire beaucoup de bien, Hanne. Tu peux continuer.
Nina esquissa une nouvelle courbette.
– Merci monsieur, dit-elle en le dévisageant à travers ses cils mouillés. C’est trop d’honneur.
Alors que Brum et Hanne sortaient de la pièce pour parler en privé, Nina fit une révérence à la Mère-Puits pour prendre congé.
– Je sais ce que vous tramez, la retint-elle.
Nina se figea, la main sur la poignée.
– Pardon ?
– Le commandant Brum est heureux dans son ménage avec une femme de bonne famille.
Nina réprima un éclat de rire.
– En quoi cela me concerne-t-il ?
La Mère-Puits plissa les yeux.
– Cela ne devrait en aucun cas vous concerner. Pourtant je sais bien que vous voyez plus loin qu’un simple emploi de professeur.
– Je n’ai pour seule ambition que de gagner ma vie.
– Vous espérez mettre le grappin sur un homme riche, gronda-t-elle en claquant la langue. Vous avez peut-être réussi à tromper le commandant avec vos grands yeux et votre lèvre tremblante, mais vous n’êtes pas une honnête femme.
Et toi, tu es la pire des hypocrites, songea Nina, bouillonnante. Cette espèce de monstre avait administré du parem, ou une drogue équivalente, à des femmes et des gamines. Elle avait enfilé son joli petit tablier de dévote pour arpenter les murs de l’usine avec son poison maudit et aider les soldats à créer des esclaves. Quand ces filles disparaîtront, je m’arrangerai pour que Brum t’en tienne personnellement responsable. Je me réjouirai de l’attention que le gentil militaire te réservera.
– Le commandant est assez âgé pour être mon père, madame.
– Et assez sage pour résister à vos minauderies, croyez-moi. Mais je vous surveillerai de près.
Nina secoua la tête, feignant l’inquiétude.
– Vous êtes enfermée ici depuis trop longtemps, Mère-Puits, si vous pensez tout de suite à mal.
– Comment osez-vous…
Nina fit gonfler sa jupe autour de ses pieds.
– Je ne suis pas sûre que ce climat soit si propice à une jeune fille comme Hanne. C’est bien dommage, déclara Nina en se retournant. Mais je prierai pour vous.
Elle quitta la pièce, laissant la Mère-Puits sur place, les joues en feu et haletante.
Nina avait adoré agacer ce cruel personnage, et mieux encore, elle se réjouissait de ses soupçons. Quel est le meilleur moyen de voler le portefeuille d’un passant ? lui avait appris Kaz Brekker. Préviens-le que tu vas lui voler sa montre. Si cette vieille bique sans pitié pensait que Nina avait l’intention de séduire un homme riche, elle ne se douterait pas de leur vrai plan.
Et si Brum cachait son jeu, lui aussi ? Et s’il m’avait reconnue à la première seconde ? Nina s’était déjà laissé berner par le commandant et elle avait failli y perdre la vie. Cette fois, elle serait plus prudente. Et elle ne ferait plus preuve d’aucune miséricorde à l’égard de Jarl Brum.
Cependant, elle ne s’était pas préparée à la tornade qui l’attendait dans la salle de classe.
– C’était quoi, ça ? cria Hanne en la voyant entrer.
Kori n’était plus là et Hanne faisait les cent pas, son tablier se soulevant autour d’elle.
– Tu tremblais comme une feuille dans la tempête ! Tu pleurais comme une enfant apeurée, ce n’était pas toi !
Nina se sentit envahie d’une violente bouffée de colère. Ce qu’elle avait vu au fort, le choc de retrouver Brum, les crimes de la Mère-Puits, c’en était trop.
– Que sais-tu de moi ? rétorqua-t-elle.
– Je sais que tu es assez courageuse pour essayer d’aider ta sœur et assez intrépide pour t’introduire dans un fort sous haute protection militaire. Je sais que tu es assez intelligente pour embrouiller un groupe de chasseurs ivres et assez généreuse pour venir au secours d’une amie dans le besoin. Ou bien tout ça n’est qu’un rôle aussi ?
Nina serra les poings.
– J’essaie de faire en sorte de rester en vie, qu’on reste toutes les deux en vie. Ton père… je connais sa réputation. C’est un homme impitoyable.
– Il a bien fallu qu’il le devienne.
Nina avait envie de hurler. Comment Hanne, avec toute sa générosité et sa vitalité, pouvait-elle être la fille de Brum ? Et pourquoi ne voyait-elle pas l’ignoble individu qu’il était ?
– S’il savait que tu étais une Grisha, que ferait-il ?
– Je ne sais pas, avoua Hanne en se tournant vers la fenêtre.
– Et s’il savait que j’essaie de t’aider ?
Hanne haussa les épaules.
– Je ne sais pas, répéta-t-elle.
Tu le sais, se dit Nina. Tu sais ce que cette ordure ferait, mais tu as trop peur de l’admettre.
Nina aurait voulu la prendre par les épaules et la secouer. Elle aurait voulu la faire monter sur un cheval et galoper avec elle jusqu’à la côte. Mais libérer les filles du fort était la priorité absolue. Alors adawesi. Battons-nous. Et Nina savait que se battre signifiait utiliser tous les outils à sa disposition. Même la culpabilité de Hanne.
– Tu dois à ton père de garder ce secret, déclara Nina, dégoûtée de l’implication de ces mots pour Hanne.
Elle ne devait rien à son père, mais Nina était obligée de continuer.
– S’il apprenait que tu es une Grisha, ça le mettrait dans une position impossible. Sa réputation et sa carrière seraient bouleversées.
Hanne s’écroula à son pupitre et plongea la tête dans ses mains.
– Tu penses que je ne le sais pas ?
Nina s’accroupit à ses côtés.
– Hanne, regarde-moi.
Nina attendit et, enfin, Hanne tourna la tête vers elle. Ses yeux pétillants étaient secs et remplis d’angoisse, et Nina comprit que cette douleur, elle ne l’éprouvait pas pour elle-même, mais pour l’embarras qu’elle risquait de causer à son père.
– Ce pays… ce pays commet des atrocités contre ses propres habitants. Ton père a été élevé pour penser comme il le fait. Je n’y peux rien changer. Je ne peux pas le réparer. Ce que je peux en revanche, c’est aider ma sœur, c’est t’aider, toi. Et je ferai tout mon possible pour y arriver. Si pour ça je dois battre des cils devant ton père et le convaincre que je suis un modèle de féminité fjerdanne, je n’hésiterai pas une seconde.
– C’est répugnant, tu as regardé mon père comme s’il était l’incarnation de Djel !
– Je l’ai regardé comme il a envie qu’on le voie : un héros de guerre.
Hanne passa son pouce calleux sur la surface en bois du pupitre.
– C’est ce que tu fais avec moi ?
– Non ! s’offusqua Nina, profondément sincère.
Elle avait raconté à Hanne d’innombrables mensonges, mais jamais elle ne l’avait ni flattée ni manipulée.
– Quand je t’ai dit que tu étais douée, je le pensais. Quand je t’ai dit que tu étais magnifique, je le pensais aussi.
Hanne croisa son regard et, l’espace d’un instant, Nina se crut bien loin de cette salle de classe et de ce pays. Dans un endroit meilleur. Dans un endroit libre.
– Notre premier objectif est toujours de survivre, déclara Nina. Je ne m’excuserai jamais pour ça.
Les lèvres de Hanne tremblèrent.
– Tu as toujours été aussi sûre de toi ?
– Oui, répondit Nina en haussant les épaules.
– Et ton mari ne s’en plaignait pas ?
– Il s’en plaignait, avoua Nina.
Et soudain, elle dut détourner la tête parce que c’est le visage de Matthias qui lui vint à l’esprit, avec son air strict et désapprobateur et son immense cœur amoureux.
– Il se plaignait tout le temps.
– Il se fâchait rapidement ?
Nina secoua la tête et se cacha les yeux avec les mains, incapable d’arrêter les larmes qui débordaient. Elle n’en avait pas non plus envie. Par tous les Saints, elle était épuisée.
– Non. Mais nous n’étions pas toujours d’accord.
Elle sourit, sentant le sel sur ses lèvres.
– En fait, nous n’étions presque jamais d’accord. Mais il m’aimait et je l’aimais.
Hanne caressa la main de Nina du bout de ses doigts.
– Je n’avais aucun droit de te poser ces questions.
– Tout va bien, assura Nina. La douleur me prend encore par surprise. C’est une petite bête sournoise.
Hanne se radossa pour l’examiner.
– Je n’ai jamais rencontré personne comme toi.
Nina savait qu’elle devrait baisser la tête, lui dire de faire preuve d’un peu de retenue fjerdanne.
– Évidemment, répliqua-t-elle à la place. Je suis spectaculaire.
Hanne rit.
– Je me couperais un pouce pour une goutte de ton assurance.
Nina essuya ses larmes et serra la main de Hanne, sentit la chaleur de sa paume, la corne sur sa peau. Des mains capables de coudre, de tirer la corde d’un arc, de câliner un enfant malade. Cela lui fit chaud au cœur de sentir cette petite touche de réconfort, même si elle avait un peu l’impression de la voler.
– Je suis heureuse de t’avoir rencontrée, Hanne.
– Tu le penses vraiment ?
Elle hocha la tête, surprise par combien elle le pensait. Hanne n’était peut-être pas affirmée, elle surveillait peut-être un peu trop ses mots, elle baissait la tête devant son père et la Mère-Puits, mais elle n’avait pas laissé Fjerda la détruire. Malgré ses courbettes et ses discours sur le code d’honneur, elle était restée rebelle.
Hanne soupira.
– Excellent. Parce que mon père veut que tu te joignes à nous pour le dîner ce soir, après sa visite à l’usine.
– Quand rentre-t-il à la capitale ?
– Demain matin.
Une lueur de compréhension scintilla dans les yeux de la jeune fille.
– Tu mijotes quelque chose…
– Oui, répondit Nina. Tu savais que j’allais passer à l’action. Je ne ferai rien avant son départ, mais j’aurai besoin de ton aide.
– Que veux-tu que je fasse ?
Quasiment l’impossible.
Rien de ce que tu auras à faire ne sera facile.
– Je veux que tu deviennes la personne que ton père a toujours voulu que tu sois.

25. Zoya
Nikolai parvenait de mieux en mieux à convoquer le monstre, mais son humeur se dégradait. Il devenait plus silencieux et plus distant après chaque visite à Elizaveta, même si c’était Zoya qui devait survivre aux noyades. Ils ne pensaient plus qu’Elizaveta avait vraiment l’intention de la tuer, mais le monstre semblait encore croire que la menace était réelle. Zoya ne comprenait pas vraiment pourquoi. Grâce à ses leçons avec Juris, elle se sentait capable de briser les murs d’ambre qu’érigeait la sainte autour d’elle. Quand la sève commençait à monter sur ses jambes, elle avait du mal à ne pas essayer, mais l’exercice visait à aider Nikolai, pas à tester sa force.
Passer de générale de l’armée grisha à appât pour monstre. Ce n’était pas une position qu’elle affectionnait particulièrement, et sans les progrès dans le repaire de Juris, elle n’aurait pas tenu.
Ce jour-là, arrivée tôt dans la flèche, elle ne trouva ni Yuri ni Nikolai. Et Elizaveta n’était pas encore là. Ou peut-être que si ? La grande pièce dorée vibrait du bourdonnement des insectes. Si Juris disait vrai, ils la constituaient tous.
La pièce se composait de six panneaux d’ambre. Était-ce pour cette raison que le Little Palace était hexagonal ? Zoya avait vu cette forme répétée dans les bâtiments grishas, leurs tombes, leurs pavillons d’entraînement. Est-ce que tout avait commencé avec la ruche d’Elizaveta ? Un tunnel partait de chacun des murs. Zoya se demanda où ils menaient tous.
– Tu étais une de ses étudiantes, n’est-ce pas ?
Zoya sursauta en entendant la voix d’Elizaveta. La sainte se trouvait à côté de la table sur laquelle s’étalait son arbuste.
Zoya savait qu’elle parlait du Darkling, même si le mot « étudiante » ne convenait pas. « Fidèle » ou « acolyte » convenait mieux.
– J’étais une guerrière de la Seconde Armée, sous ses ordres.
Elizaveta lui décocha un regard en biais.
– Tu n’as pas à jouer les effarouchées avec moi, Zoya.
Elizaveta dut lire la surprise sur le visage de la Grisha, parce qu’elle ajouta :
– Oh oui, nous avons tous croisé sa route à un moment ou un autre. Je l’ai rencontré quand il venait de commencer son service auprès des rois ravkans. J’étais encore jeune à l’époque.
Zoya sentit un frisson la parcourir en réfléchissant à l’âge de la sainte. Son lien avec la création au cœur du monde lui avait offert l’éternité. Était-elle vraiment prête à y renoncer ?
– Savait-il qui tu étais ? demanda Zoya. Ce dont tu étais capable ?
– Non, répondit Elizaveta. Je ne le savais pas moi-même ou si peu. Mais il savait que j’avais de grands pouvoirs et cela l’attirait.
Toujours. Le Darkling plaçait le pouvoir au-dessus de toute autre qualité. Zoya s’inquiétait parfois de devenir comme lui.
– Tant mieux pour toi, dit-elle. S’il avait su combien tu étais puissante, il se serait servi de toi sans scrupules.
– Tu me sous-estimes, jeune Zoya, répliqua Elizaveta en riant.
– Ou tu le sous-estimes, lui.
– Peut-être, concéda la sainte avec une grimace sceptique.
– Comment était-il en ce temps-là ? ne put s’empêcher de demander Zoya.
– Arrogant. Idéaliste. D’une beauté renversante.
Elizaveta afficha un sourire triste, ses doigts frôlant une tige qui se cambra comme pour chercher ses caresses.
– Je l’ai revu à plusieurs reprises au cours des années et chaque fois, il adoptait différentes apparences pour dissimuler son identité. Pourtant, les visages qu’il se choisissait étaient toujours séduisants. Tellement vaniteux…
– Ou intelligent. Les gens aiment la beauté. Elle les aveugle.
– Tu es bien placée pour le savoir, répliqua Elizaveta. Les contes de fées ne sont jamais vrais, n’est-ce pas ? Ils te promettent que la bonté et la gentillesse te rendront adorable, mais ce n’est pas ton cas.
– Je devrais aspirer à la bonté et à la gentillesse ?
– Ton roi apprécie ces qualités.
Et Zoya devrait-elle chercher son approbation ? Faire semblant d’être une autre ?
– Mon roi apprécie ma loyauté et ma capacité à diriger une armée. Il aura sa femme pour lui sourire, minauder et cajoler des orphelins.
– Tu es prête à renoncer à lui si volontiers ?
Zoya leva les sourcils, étonnée par cette remarque.
– Il n’est pas à moi.
– Ce n’est pas sans raison que je t’ai choisie toi plutôt que le moine pour provoquer son démon.
– Le roi se battrait pour défendre n’importe qui, une princesse ou un paysan dans un champ.
– Tu crois ça ? Je vois comment ses yeux se posent sur toi.
Zoya se demanda d’où lui venait cette soudaine satisfaction. Cette pointe de fierté imbécile.
– Les hommes m’ont toujours regardée. Je ne le remarque même plus.
– Prends garde, jeune Zoya. C’est une chose d’être contemplée par un anonyme, mais attirer l’attention d’un roi en est une autre.
Elizaveta se trompait. L’attention n’était pas le problème. Les hommes avaient toujours voulu voir en elle la vertu sous son armure, la douceur prête à se révéler si on lui donnait l’occasion. Seulement le monde était cruel pour les gentilles jeunes filles et elle avait toujours été reconnaissante à Nikolai de ne pas attendre cela d’elle. Il savait à quoi s’en tenir. Le roi parlait de partenaires et d’alliés, mais c’était un homme romantique. Il tendrait toujours vers une forme d’amour que Zoya ne pourrait jamais lui offrir, et encore moins recevoir. Elle le regrettait peut-être, mais ce douloureux sentiment de perte n’avait pas sa place dans le cœur d’une guerrière.
Zoya jeta un regard vers un des tunnels, plus sombre encore que les autres. Au parfum de miel et de sève qui s’en dégageait se mêlait une odeur de pourriture. Elle avait même la sensation que les abeilles n’y bourdonnaient pas de la même façon. On aurait dit le battement sourd d’ailes de mouches autour d’un cadavre.
– Que se passe-t-il là-bas ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Les abeilles sont tous les aspects de ma personne, expliqua Elizaveta. Chaque triomphe, chaque tristesse. Cette partie-là, c’est la mélancolie. La fatigue de la vie. Cette amertume se propagera au reste de la ruche jusqu’à ce que l’existence perde toute saveur. C’est pour cette raison que je dois quitter le Fold, que je dois débuter une vie de mortelle.
– Tu es vraiment prête à abandonner ton pouvoir ? s’étonna Zoya.
Elle n’arrivait pas à l’imaginer.
Elizaveta fit un signe de tête vers le tunnel.
– La plupart d’entre nous parviennent à cacher leurs blessures et leurs souffrances. C’est ainsi que nous survivons jour après jour. Nous faisons semblant que la douleur n’est pas là, que nous sommes constitués de cicatrices et non pas de plaies. La ruche ne me permet pas le luxe de ce mensonge. Je ne peux plus continuer ainsi. Aucun de nous ne le peut.
La tige qui s’enroulait autour de la main d’Elizaveta se remplit de bourgeons blancs qui virèrent au rose puis au rouge sang sous les yeux de Zoya.
– Les branches épineuses… en réalité c’est un cognassier, comprit-elle en pensant aux contes de fées qu’elle avait entendus enfant, à Sankt Feliks empalé sur un pommier.
Qu’avait dit Juris ? Parfois les histoires restent très floues sur certains détails.
– La plupart des femmes supportent les épines pour la beauté des fleurs, déclara Elizaveta en hochant la tête. Celles qui sont puissantes, comme toi et moi, se parent de fleurs pour dissimuler leurs épines acérées.
Sois plus douce. Sois plus gentille. Souris quand tu souffres. Zoya avait ignoré ces leçons, souvent à son détriment. Elle n’était qu’épines.
– Ton roi est en retard, lança Elizaveta.
Zoya s’en trouva soulagée : elle n’avait aucune envie de finir noyée aujourd’hui.
 
Juris sentit l’humeur de Zoya quand elle entra dans sa grotte.
– Tu es allée voir Elizaveta, lança-t-il en mettant de côté le petit cheval en obsidienne qu’il avait sculpté pour ajouter à son troupeau. Je sens son odeur sur toi.
Zoya acquiesça d’un hochement de tête en s’emparant de ses haches préférées. Elle aimait leur poids et leur équilibre dans ses mains, et elles lui rappelaient Tamar. Avait-elle le mal du pays ? Elle avait perdu le sens du temps. Sans manger, sans dormir, les heures et les jours se confondaient.
– Vous avez tous tellement besoin de parler de vos blessures et de les soigner. C’est fatigant.
– Pas d’arme aujourd’hui, gronda Juris.
Zoya grimaça. Elle avait espéré se remonter le moral avec un petit combat.
– Quoi à la place ?
– J’avais espéré que tu serais plus avancée.
– Je progresse très vite ! s’offusqua Zoya, les mains sur les hanches.
– Tu ne peux invoquer que du vent. Tu devrais pouvoir également maîtriser l’eau et le feu.
– Le pouvoir grisha ne fonctionne pas ainsi.
– Et un dragon serait incapable de contrôler le feu ?
Donc Juris prétendait être un inferni en plus d’un hurleur ?
– Et tu es aussi un faiseur de marée, je parie ?
– Honnêtement, avec l’eau, je suis moins à l’aise. Je viens d’une île très humide. Je n’ai jamais aimé la pluie.
– Tu dis que je devrais posséder les dons des trois ordres ?
– À quoi jouons-nous d’après toi ?
Si impossible que cela puisse paraître, Juris lui avait appris que les limites du pouvoir grisha étaient plus flexibles qu’elle ne l’aurait imaginé. Ne sommes-nous pas l’ensemble de toutes choses ? Des paroles qu’elle avait lues, des années plus tôt, dans les écrits d’Ilya Morozova, un des plus puissants Grishas ayant jamais vécu. Selon lui, il n’existait pas d’ordres grishas, aucune distinction entre les pouvoirs. Si la science était suffisamment petite, si la matière pouvait se diviser en ses éléments constitutifs, alors tout bon Grisha devait être capable de manipuler ces fragments. Morozova avait espéré que créer et combiner des amplificateurs permettrait d’augmenter le pouvoir grisha. Mais y avait-il un autre moyen ?
– Montre-moi.
Juris prit sa forme de dragon dans un craquement d’os.
– Grimpe.
Hésitante, Zoya contempla l’immense bête devant ses yeux.
– Ce n’est pas une proposition que je fais à n’importe qui, sorcière tempête.
– Et si tu changes d’avis et que tu décides de me jeter de ton dos ? demanda Zoya en posant les mains sur les écailles froides et lisses de son cou.
– Je t’ai rendue assez forte pour survivre à une chute.
– Rassurant.
Elle cala sa botte sur le flanc de la créature et enjamba la crête de sa nuque. Pas très confortable. Les dragons n’étaient pas faits pour être chevauchés.
– Tiens-toi bien.
– Oh, vraiment ? Je croyais que…
Zoya n’avait pas terminé sa phrase que Juris se mit à battre des ailes pour s’élancer dans le ciel sans couleur.
Le vent lui cingla le visage, souleva ses cheveux, fit larmoyer ses yeux. Elle était déjà montée à bord des engins volants de Nikolai. Cela n’avait rien à voir. Elle sentait comment Juris flottait sur le vent, comment il négociait les courants, elle sentait les muscles sous ses écailles, et même ses poumons qui se gonflaient à chaque respiration. Sous elle se déployait la force d’une cavalcade, la puissance d’une mer déchaînée.
Le Fold des saints n’offrait qu’un paysage morne. Une étendue désolée à perte de vue. Il était peut-être insupportable pour Juris d’avancer sur des kilomètres et des kilomètres sans aller nulle part, mais Zoya n’y voyait pas d’inconvénient. Elle aurait pu passer des heures ainsi, avec pour seul horizon le ciel et le sable. Elle éclata de rire. Son cœur bondissait. C’était la magie qu’on lui avait promise, enfant, le rêve que tous les contes de fées lui avaient fait miroiter sans jamais lui offrir.
– Ouvre la porte, Zoya.
Les mots du dragon résonnaient dans tout son corps.
– Ouvre les yeux.
– Il n’y a rien à voir !
Ce n’était pas entièrement vrai. Devant elle, une tache irrégulière apparut. Elle comprit immédiatement.
– Fais demi-tour. Je veux rentrer !
– Tu sais que c’est impossible.
– Fais demi-tour !
La force de la tempête remplit ses os et elle tenta de faire pivoter la tête du dragon.
– Zoya de la ville perdue, dit-il. Ouvre la porte.
Le dragon descendit en piqué sur les ruines de Novokribirsk.
Elle eut l’impression de tomber. Zoya était la pierre lâchée dans un puits sans fond. Il n’existait pas de fin au vide qui l’habitait. Ne regarde pas en arrière, ne te retourne pas sur moi.
Le passé déferla. Pourquoi maintenant ? Parce que Elizaveta avait parlé de ses blessures ? Parce que Juris se moquait d’elle ? Parce que tous les jours, elle se noyait et que Nikolai devenait plus distant ? Elle ne voulait pas penser à Liliyana et à tout ce qui n’était plus. Elle n’avait devant elle que le vent et les ténèbres, les ruines d’une ville détruite, avec le ciel gris en guise de linceul.
Et pourtant, c’est l’image de sa mère qui s’afficha dans son esprit.
Sabina était d’une beauté extraordinaire. Les femmes comme les hommes s’arrêtaient sur son passage. Malheureusement, elle avait fait une mauvaise affaire. Elle s’était mariée par amour à un Suli aux épaules larges et aux perspectives étroites. Pendant un moment, ils vécurent pauvres, mais heureux. Et ensuite, ils ne furent plus que pauvres. La misère rongea leur relation. Les longues journées de travail et les longs mois d’hiver usèrent la beauté et l’entrain de Sabina. Elle n’avait plus beaucoup d’amour à donner à sa fille.
Zoya travaillait dur pour gagner l’affection de sa mère. Toujours la première en classe, toujours à sacrifier une partie de son repas pour le donner à Sabina. Elle se taisait quand la pauvre femme se plaignait de ses migraines, et elle vola même des pêches dans le verger du duc pour les lui offrir.
« Tu risques de te faire fouetter pour ça », la gronda Sabina.
Et pourtant, en poussant des soupirs de satisfaction, elle mangea tous les fruits goulûment, au point d’en vomir.
Tout changea le jour où Zoya attira l’attention de Valentin Grankin, un riche fabricant de calèches, de Stelt. À soixante-trois ans, deux fois veuf, il avait la plus grosse fortune de la région.
Zoya avait neuf ans. Elle ne voulait pas se marier, mais ne voulait pas non plus déplaire à sa mère, qui la cajola et la chouchouta comme elle ne l’avait jamais fait. Pour la première fois, Sabina semblait heureuse. Elle chantait dans la cuisine et mitonnait de bons petits plats avec les légumes et la viande offerts par Valentin Grankin.
La nuit précédant le mariage, Sabina prépara des gâteaux à l’orange et sortit la jolie robe de mariage en perles kokoshnik et dentelle dorée fournie pour l’occasion. Zoya n’avait pas pu s’empêcher de pleurer toutes les larmes de son corps.
Tante Liliyana avait fait la route depuis Novokribirsk spécialement pour la cérémonie. C’est du moins ce qu’avait cru Zoya, mais elle l’avait entendue plaider sa cause auprès de Sabina.
Liliyana était la plus jeune des deux et Sabina parlait rarement d’elle. Elle avait quitté la maison discrètement et avait bravé le Shadow Fold pour construire sa vie dans la ville misérable de Novokribirsk. Pour une femme seule, c’était l’endroit idéal. Les loyers y étaient accessibles et les employeurs manquaient désespérément de main-d’œuvre.
– Il ne lui fera pas de mal, Liliyana, répliqua Sabina, alors que Zoya était assise à la table de la cuisine, les pieds nus sur les planches du parquet, sa part de gâteau à l’orange intacte devant elle. Il a dit qu’il attendrait qu’elle saigne.
– Je dois le féliciter pour ça ? Et s’il change d’avis, comment la protégeras-tu ? Tu vends ta propre enfant.
– Nous sommes tous achetés et vendus. Au moins, Zoya va toucher une somme qui lui permettra d’être à l’abri toute sa vie.
– Bientôt, elle sera assez grande pour entrer dans l’armée…
– Et alors ? Nous vivrons de son faible salaire ? Elle y servira jusqu’à ce qu’elle se fasse tuer ou blesser et elle finira seule et pauvre comme toi.
– Je me débrouille très bien.
– Tu crois que je ne vois pas les semelles de tes chaussures qui tiennent grâce à un bout de ficelle ?
– Mieux vaut être seule qu’appartenir à un vieillard incapable de garder une femme de son âge. Et c’est moi qui ai choisi mon sort. D’ici quelques années, Zoya sera en mesure de choisir le sien.
– D’ici quelques années, Valentin Grankin aura trouvé une nouvelle jeune fille pour s’occuper.
– Parfait ! rétorqua Liliyana.
– Sors de chez moi ! hurla Sabina. Je ne veux pas te voir à l’église demain. Retourne à tes pièces vides et à ta solitude et laisse ma fille tranquille.
Liliyana était partie, et Zoya avait couru dans sa chambre se cacher sous ses couvertures, essayant d’effacer de son esprit les mots que sa mère avait prononcés et de chasser les images du cauchemar à venir. En trempant de larmes son oreiller, elle avait prié avec toute sa ferveur que Liliyana revienne, que les saints la sauvent.
Le lendemain, Sabina avait pesté en l’habillant à cause de son visage bouffi et des domestiques étaient venus la chercher pour l’emmener à l’église.
Tante Liliyana l’attendait devant l’autel, à côté d’un prêtre sidéré. Elle refusait de partir.
– Que quelqu’un sorte cette folle d’ici ! vociféra Sabina. Ce n’est pas ma sœur !
Valentin Grankin prit Liliyana par le bras pour l’entraîner dans l’allée.
– Obsédé ! hurla Liliyana à Valentin. Proxénète ! cria-t-elle à sa sœur.
Elle tourna ensuite les yeux vers les villageois réunis.
– Vous n’avez pas honte ? Être témoins de ce spectacle ! Ce n’est qu’une enfant !
– Taisez-vous ! ordonna Valentin Grankin, mais comme elle ne lui obéit pas, il la frappa sur la tête avec sa canne.
Liliyana lui cracha au visage.
Il la frappa de nouveau. Les yeux de la jeune femme sortirent de leurs orbites.
– Arrêtez ! suppliait Zoya en se débattant dans les bras de sa mère. Arrêtez !
– Criminel, continuait Liliyana. Ordure.
Grankin leva sa canne encore une fois. Zoya comprit que sa tante allait être assassinée dans l’église sans que personne intervienne. Parce que Valentin Grankin était riche et respecté. Parce que Liliyana Garin n’était personne.
Zoya poussa un hurlement animal. Une rafale de vent renversa Valentin Grankin. Son bâton roula loin de lui. Zoya serra les poings, sa terreur et sa rage s’échappant d’elle en un puissant torrent. Un mur tourbillonnant de vent se souleva autour d’elle et explosa dans la corniche de l’église, arrachant le toit avec un craquement assourdissant. Le tonnerre gronda dans un ciel sans nuages.
Les invités s’affolèrent. La mère de Zoya dévisagea sa fille, apeurée. Elle agrippa le banc à côté d’elle pour ne pas s’écrouler.
– Tu ne peux plus la vendre ! se réjouit Liliyana, une main sur sa tête en sang. C’est une Grisha ! Selon la loi, elle est la propriété du roi et doit aller étudier à l’école.
Plus personne ne regardait Liliyana, tous les yeux étaient fixés sur Zoya.
La petite fille courut vers sa tante. Elle ne comprenait pas ce qu’elle venait de faire ni les implications de ses actes, simplement qu’elle voulait être le plus loin possible de cette église, de ces gens et de cet affreux bonhomme étendu sur le sol.
– Laissez-nous tranquilles ! hurla-t-elle à personne en particulier, à toute l’assemblée réunie. Laissez-nous partir !
 
C’est Liliyana qui emmena Zoya, encore dans sa robe de mariée, jusqu’à Os Alta. Elles ne pouvaient pas se payer de chambres dans des auberges et durent dormir dans des fossés, pelotonnées l’une contre l’autre, grelottant dans le froid.
– Imagine que nous sommes dans un navire, lui chuchotait Liliyana. Les vagues nous bercent. Tu entends le mât craquer au-dessus de nous ? Les étoiles nous guident.
– Jusqu’où voguons-nous ? demandait Zoya, certaine d’avoir entendu un bruissement dans les bois.
– Une île couverte de fleurs, où l’eau des ruisseaux est aussi douce que du miel. Suis ces deux étoiles et conduis-nous au port.
Chaque nuit, elles voyageaient vers un nouvel endroit merveilleux : une côte où des phoques argentés se prélassaient, une grotte tapissée de joyaux où elles étaient accueillies par le seigneur des profondeurs avec ses branchies vertes… Et elles atteignirent enfin la capitale et entreprirent la longue marche jusqu’aux portes du palais.
Elles arrivèrent, couvertes de crasse, les cheveux en bataille, et la belle robe de Zoya déchirée. Le dos droit, Liliyana avait passé outre les moqueries des gardes. Elles avaient attendu très longtemps dans le froid qu’une jeune femme en kefta violet et une autre plus âgée vêtue de rouge viennent les chercher au portail.
– De quel village êtes-vous originaires ? demanda l’une d’elles.
– Pachina, répondit Liliyana.
Les deux Grishas discutèrent entre elles pendant un moment. Elles parlèrent de tests et des derniers examinateurs qui avaient fait le voyage dans cette partie du pays. Ensuite la femme remonta la manche de Zoya pour passer sa paume sur sa peau nue. Zoya avait senti une vague de pouvoir l’inonder. Le vent agita les grilles du palais et fouetta les arbres.
– Oh, quel don du ciel nous arrive toute débraillée ! Entrez, nous allons vous donner à manger et vous pourrez vous réchauffer.
Zoya prit la main de Liliyana, prête pour continuer l’aventure, mais sa tante s’était agenouillée devant elle.
– Je ne peux pas t’accompagner, ma petite Zoya.
– Pourquoi pas ?
– Je dois retourner chez moi. Mes poulets ont besoin de moi. Tu ne veux quand même pas qu’ils prennent froid ? Et c’est là ta place, expliqua-t-elle en dégageant les cheveux mouillés du visage de Zoya. Ici, ils verront le trésor que tu es à l’intérieur et pas juste tes beaux yeux.
– Pour le mal que vous vous êtes donné, intervint la plus jeune des deux Grishas en déposant une pièce dans la main de Liliyana.
– Tu iras bien ? demanda Zoya.
– Très bien. Je ne peux pas aller mieux, maintenant que je te sais en sécurité. Dépêche-toi, j’entends mes poulets râler. Ils sont furieux contre moi.
Liliyana embrassa Zoya sur les deux joues.
– Ne regarde pas en arrière, Zoya. Ne te retourne pas sur moi ni sur ta mère à Pachina. Ton avenir est devant toi.
Mais Zoya l’avait suivie du regard le plus longtemps possible. Une fois qu’elle atteignit les arbres, Zoya ne put plus la voir.
Le jour même, son entraînement avait commencé. On lui attribua une chambre dans le Little Palace. Elle débuta les leçons de langue et de lecture, étudia le shu, s’entraîna avec l’affreuse bonne femme aveugle connue sous le nom de Baghra, dans la petite cabane au bord du lac. Elle écrivit à sa tante toutes les semaines, et toutes les semaines, elle reçut une longue lettre avec des empreintes de pattes de poulets dans les coins et les histoires passionnantes des marchands qui passaient par Novokribirsk.
Selon la loi, les parents des étudiants grishas touchaient une pension qui les mettait à l’abri du besoin. Quand Zoya l’apprit, elle demanda que l’argent soit versé à sa tante.
– Liliyana Garin est ma tutrice.
– Tes parents sont morts ?
– Pas encore, répondit Zoya, la tête haute.
Malgré son jeune âge, ses yeux froids exprimaient déjà une telle assurance que l’employé prit son stylo sur-le-champ.
– J’ai besoin de l’adresse et du nom complets.
Six ans s’écoulèrent avant que Zoya traverse le Shadow Fold pour la première fois, en tant que hurleuse dans la Seconde Armée. Autour d’elle, les Grishas tremblaient de peur, certains se mirent même à pleurer en entrant dans le noir, mais Zoya n’avait pas sourcillé, même pas dans les ténèbres où personne ne l’aurait vue faiblir. En arrivant à Novokribirsk, elle descendit du navire en jetant ses cheveux derrière ses épaules.
– Je vais me chercher un bon repas et prendre un bain chaud.
Et en quittant les quais, loin de ses compagnons, elle fila en courant sur les pavés, le cœur léger, pour retrouver sa tante dans son petit magasin.
Elle ouvrit la porte en trombe, affolant un des clients.
– Qui est-ce qui fait ce raffut… ? demanda Liliyana en sortant de l’arrière-boutique et en s’essuyant les mains sur son tablier.
Quand elle vit Zoya, elle appuya les deux mains sur sa poitrine comme pour empêcher son cœur de s’échapper.
– Ma fille ! Ma merveilleuse petite fille !
Et Zoya la serra de toutes ses forces dans ses bras.
Elles fermèrent le magasin et Liliyana prépara un délicieux dîner. Elle présenta Zoya à Lada, la petite fille qu’elle avait recueillie, quand ses parents n’étaient pas revenus de leur traversée du Fold. C’était une maigrichonne au nez retroussé qui demandait à Zoya de lui dessiner en détail le Little Palace. Ensemble, elles décortiquèrent des noix devant le feu, discutèrent de la personnalité de chaque poulet et se racontèrent les derniers ragots. Zoya décrivit à sa tante tous ses professeurs, ses amis, son environnement. Elle lui offrit des bottes en cuir, des gants fourrés et un miroir doré.
– Qu’est-ce que je vais faire de ça ? Regarde-moi ce vieux visage ridé, dit Liliyana. Envoie-le à ta mère, en cadeau de réconciliation.
– C’est un cadeau pour toi ! Pour que tu puisses te regarder tous les matins et que tu voies la personne la plus belle que je connaisse.
 
Quand le Darkling avait utilisé Alina pour contrôler le Fold et l’étendre, il avait détruit Novokribirsk pour montrer à ses ennemis son pouvoir. Les ténèbres avaient consumé la ville, ravageant ses immeubles et livrant ses habitants aux monstres ignobles qui hantaient ses profondeurs.
Après cette catastrophe, la traversée du Fold devint interdite et il fallut des semaines pour que la nouvelle du carnage atteigne Kribirsk. La Seconde Armée avait été laminée, l’Invocatrice de lumière avait disparu ou était morte et le Darkling avait été vu quelque part dans Ravka-Ouest. Mais pour Zoya, rien de tout cela n’avait d’importance. Elle ne pouvait penser qu’à Liliyana. Elle doit être tranquillement assise dans son petit magasin avec Lada et les poulets, se disait-elle. Tout ira bien. Zoya attendit et pria tous les saints. Jour après jour, elle se rendait au port de Kribirsk prendre des nouvelles. Et comme personne ne pouvait la renseigner, elle finit par monter seule à bord d’un petit navire pour traverser le Fold sans aucune escorte.
Elle savait que si les volcras la prenaient en chasse, elle mourrait. Elle n’avait ni lumière ni feu pour les combattre. Avec son pouvoir pour unique arme, elle entra dans le Fold en silence. Après des kilomètres, elle atteignit ce qui restait de Novokribirsk. La moitié de la ville avait été ravagée, avalée par les ténèbres qui s’étendaient désormais jusqu’à la fontaine, sur la place carrée.
Zoya courut directement au magasin de sa tante, mais n’y trouva personne. La porte n’était pas verrouillée, les poulets picoraient librement dans la cour. Une tasse de thé à la bergamote, celui que Liliyana préférait, avait depuis longtemps refroidi sur le comptoir.
Les rues étaient silencieuses. Un chien aboyait quelque part, un enfant pleurait. Elle ne trouva aucune trace de sa tante et de sa petite protégée jusqu’à ce qu’elle aperçoive un de ses clients.
– Liliyana Garin ? Vous l’avez vue ? Elle est vivante ?
L’homme blêmit.
– Je… elle a essayé de m’aider quand l’obscurité nous a recouverts. Elle m’a permis de fuir. Sans elle…
Zoya laissa échapper un sanglot et refusa d’en entendre davantage. Liliyana, si courageuse et si forte. Bien évidemment, elle s’était précipitée vers le port en entendant les hurlements. Pour aider. Pourquoi n’as-tu pas été lâche pour une fois ? Zoya ne pouvait s’empêcher d’imaginer l’étendue noire du Fold se répandre sur la ville, les monstres descendre du ciel toutes griffes dehors et hurler en enfonçant leurs crocs dans le corps de sa tante. Toute sa gentillesse, sa générosité, son grand cœur n’avaient servi à rien. À cet instant, elle n’avait été qu’un morceau de viande. Et pour le Darkling, elle représentait encore moins. Cet homme qui avait provoqué un massacre juste pour prouver sa puissance, cet homme que Zoya avait naguère vénéré.
– Elle aurait dû vous laisser mourir ! cracha-t-elle au visage du vieux client avant de lui tourner le dos.
Elle s’engouffra dans une allée déserte, s’appuya contre un muret en pierre et pleura comme elle n’avait plus pleuré depuis qu’elle était enfant.
– Souris, jolie fille, lança un passant. Nous sommes en vie ! Il y a toujours de l’espoir !
Elle lui retira l’air des poumons et il s’écroula à terre.
– Vas-y, souris maintenant, ordonna-t-elle, alors qu’il suffoquait, les yeux larmoyants, le visage écarlate. Souris pour moi. Et parle-moi encore d’espoir.
Zoya l’abandonna sans un regard en arrière.
Elle rejoignit Kribirsk après une traversée silencieuse. Dans le camp grisha, elle apprit que le Darkling avait hissé sa bannière et rappelait auprès de lui ses fidèles. Les membres de la Seconde Armée désertaient pour rejoindre les rangs du Darkling ou pour retourner à Os Alta monter une campagne contre lui.
Après avoir volé un cheval, Zoya galopa dans la nuit jusqu’à la capitale. Elle retrouverait le Darkling. Elle le détruirait. Elle lui arracherait son rêve de régner sur Ravka, même si elle devrait pour cela prendre la tête de la Seconde Armée.
Zoya n’avait jamais raconté à Alina son choix de se battre à ses côtés, contre l’homme qu’elle avait tant admiré autrefois. Aucune importance. Elle avait apporté son soutien indéfectible à la Sainte de lumière. Ensemble, elles avaient combattu, et ensemble, elles l’avaient vaincu. Ensemble, elles avaient regardé le Darkling brûler.
– Et pourtant la plaie saigne encore, commenta le dragon. Tu ne seras vraiment forte que lorsqu’elle se refermera.
– Je ne veux pas qu’elle guérisse, rétorqua Zoya, furieuse, les joues baignées de larmes.
Sous elle, elle vit la version de Novokribirsk qui existait dans ce monde parallèle : une cicatrice noire déchirant le sable.
– J’en ai besoin.
Cette blessure lui rappelait sa bêtise, sa naïveté face aux promesses de puissance et de sécurité du Darkling. Elle lui avait cédé son pouvoir sans réfléchir, et personne ne l’avait contrainte à le faire. Elle avait été entièrement consentante. Toi et moi, nous allons changer le monde, lui avait-il répété. Et elle l’avait cru.
– Zoya de la ville perdue. Zoya au cœur brisé. Tu pourrais devenir tellement plus.
– Pourquoi n’êtes-vous pas intervenus ? demanda-t-elle en pleurant, surprise de la quantité de larmes qui lui restait encore à verser, alors qu’elle les pensait taries depuis longtemps. Pourquoi ne l’avez-vous pas sauvée ? Pourquoi ne les avez-vous pas tous sauvés ?
– Nous ne connaissions pas ses intentions.
– Vous auriez dû essayer !
Elle serait toujours la petite fille qui pleure sur son oreiller et murmure de vaines prières. Elle serait toujours cette enfant en robe de mariée qu’on traîne à l’église, comme une bête à l’abattoir. Son pouvoir l’avait tirée d’affaire ce jour-là et, depuis, elle avait appris à l’utiliser et à le cultiver. Pourtant cela n’avait pas suffi à protéger Liliyana. Après la guerre, elle était partie à la recherche de Lada, espérant que la petite avait survécu. Elle ne trouva aucune trace de l’adorable gamine aux yeux pétillants et au nez retroussé.
– Peux-tu nous pardonner ? demanda Juris. D’avoir été stupides ? D’avoir été faibles ? De nous être trompés malgré nos immenses pouvoirs ? Peux-tu te pardonner ?
D’avoir aimé le Darkling. De l’avoir suivi. De ne pas avoir sauvé Liliyana. De ne pas avoir protégé la Seconde Armée. La liste de ses crimes n’en finissait pas.
Zoya, grommela le dragon. Ce n’était pas tant un mot articulé qu’une pensée entrée dans sa tête, un sentiment d’éternité. Ouvre la porte. Relie ton passé à ton avenir.
Zoya posa la tête sur le cou du dragon et sentit la force la traverser. Elle entendit son cœur battre en rythme avec le sien, lent et implacable, et au-delà, un son plus profond, un son omniprésent. Le son de l’univers, la création au cœur du monde. Elle aurait voulu être assez forte pour ce que lui demandait Juris, mais elle craignait d’en être incapable.
Tu es la voie, Zoya. Tu guideras les Grishas vers ce qu’ils auraient toujours dû être, avant que le temps et les tragédies corrompent leur pouvoir. Mais seulement si tu arrives à ouvrir la porte.
Pourquoi moi ? demanda-t-elle.
Parce que tu as choisi cette route. Parce que ton roi a confiance en toi. Juris fit demi-tour vers le palais. Parce que tu es assez forte pour survivre à la chute.

26. Isaak
Isaak transmit les informations collectées au cours de sa conversation avec Ehri, même s’il se sentait un peu honteux de trahir la confiance de la jeune femme. Il raconta en détail ce qu’il avait appris sur les Tavgharad, et apparemment, les sources de Tamar savaient déjà qu’une des gardes, une jeune recrue nommée Mayu Kir-Kaat, avait un frère jumeau qui servait dans l’armée shu.
– Il a intégré un régiment à Koba, confirma Tamar. Mais personne n’arrive à le retrouver.
– C’est bon ou mauvais ? demanda Isaak.
– Bon pour nous, mauvais pour notre garde Tavgharad. Nous avons repéré des cargaisons de ruthénium à Koba. Si son frère a été engagé dans le programme des khergud, elle ne doit pas être rassurée. Beaucoup de candidats y laissent leur vie, et ceux qui survivent en sortent transformés.
Tout ce qu’Isaak connaissait des soldats khergud, c’est qu’ils étaient des espèces de machines de guerre.
– Donc si cette Mayu est la transfuge, vous allez entrer en contact avec elle ?
– Ce ne sera pas aussi simple, répondit Tolya. Les gardes shus sont rarement seuls. Mais il va falloir y travailler.
Tamar acquiesça.
– On va avoir besoin que tu te montres au mieux de ta forme pour la réunion avec les Kerch.
Et pourtant aucune répétition n’aurait pu le préparer pour sa rencontre désastreuse avec Hiram Schenck.
Isaak commença la soirée ravi de visiter le Vallon doré, impatient d’y voir par lui-même la débauche dont tout le monde parlait et de faire un tour dans les caves du comte Kirigin. Ils partirent en compagnie de quelques soldats, des jumeaux, et de Hiram et ses gardes. Malgré le froid mordant, Hiram Schenck semblait de bonne humeur.
– C’est très excitant, Votre Altesse, dit-il. Un moment providentiel pour nos deux pays.
Il avait le même visage rougeaud et les mêmes cheveux auburn que ses filles.
– Certes, répondit Isaak.
Un mot fort utile.
Le comte les accueillit dans les jardins de son somptueux manoir, vêtu d’un manteau rouge vif, les revers cousus de rubis de la taille d’œufs de poule.
– Enchanté de vous avoir parmi nous ! s’exclama-t-il en ravkan. Bienvenue dans mon petit repaire.
– Merci pour votre hospitalité, répliqua Isaak comme on le lui avait indiqué. Nous savons que nous pouvons compter sur votre discrétion.
– Toujours, confirma Kirigin. Indispensable autant pour les affaires d’État que pour les affaires de cœur. J’ai renvoyé chez eux tous mes invités et mon domaine entier vous est réservé. Quand vous en aurez terminé avec vos réjouissances, j’espère que vous viendrez vous restaurer et vous réchauffer dans mon humble demeure.
Il se racla la gorge et baissa la voix.
– J’ai envoyé à la générale Nazyalensky une invitation pour ma fête de l’automne la semaine prochaine. Je me demandais si Votre Altesse pourrait l’encourager à accepter ?
– Bien sûr, assura Isaak. Elle ne se trouve pas à Os Alta pour le moment, mais je suis sûr qu’elle sera heureuse de se joindre à vous.
– Ah oui ? s’étonna Kirigin.
– Nous devrions peut-être continuer, Votre Altesse, intervint Tolya, entraînant Isaak loin du comte qui le dévisageait, perplexe. Nous sommes attendus au lac.
– J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demanda-t-il tout bas à Tolya, alors qu’ils longeaient le sentier de gravier éclairé par des torches.
– Zoya Nazyalensky ne sera jamais heureuse de se joindre au comte Kirigin pour quoi que ce soit.
– Et encore moins pour une de ses fêtes, ajouta Tamar en faisant claquer ses rênes.
Genya et David attendaient sur la rive d’un lac d’une monotonie accablante. Ils montèrent tous à bord d’un petit navire, un membre de la marine royale ravkanne à la barre. Par cette nuit calme, l’assistance d’un hurleur était requise. Il leva les bras pour gonfler les voiles. Au-dessus d’eux, le ciel scintilla des feux d’artifice lancés sur le domaine de Kirigin. Isaak se demanda à qui ils étaient destinés si tous les invités étaient partis, mais cela créait une atmosphère très agréable.
Le bateau s’arrêta en remuant doucement. Il en vit plusieurs autres qui mouillaient non loin d’eux, leurs voiles éclairées par des lanternes. Ils semblaient vides.
– Comme vous le savez, commença Isaak en kerch, récitant le discours que Tolya et Tamar lui avaient préparé, je n’ai jamais aimé être confiné sur la terre ferme. J’ai vogué dans les cieux, j’ai traversé les océans. Et un jour, une question s’est formée dans mon esprit : pourquoi la frontière qui nous sépare des profondeurs marines devrait-elle nous être fermée ? C’est ainsi qu’est né…
Il fit un grand geste de la main vers le port.
– L’izmars’ya !
L’eau à côté de leur embarcation bouillonna. Ce qui ressemblait au dos d’une bête argentée émergea. Isaak retint une exclamation de surprise. Pourquoi ne l’avait-on pas informé de la taille de cet engin ? Leur navire paraissait minuscule à côté.
Schenck agrippa le bastingage, stupéfait.
– Incroyable ! s’exclama-t-il. Et dire qu’il était en dessous de nous tout ce temps ! Montrez-moi ce qu’il peut faire !
– Bien sûr, accepta Isaak, et il donna le signal.
L’izmars’ya redescendit sous la surface. Le silence de la nuit n’était perturbé que par les claquements des feux d’artifice au loin.
Et soudain une déflagration tonitruante résonna tout près et l’eau explosa autour d’eux. Une des petites goélettes pencha à tribord et coula, les lanternes enflammant les voiles. L’embarcation sombrait à une vitesse prodigieuse, comme si quelqu’un avait arraché sa coque.
Boum. Un autre bateau sombra, un vieux galion bien plus grand cette fois. Et un autre, un petit clipper. Même si ses vaisseaux avaient été armés et avaient tenté d’opposer une quelconque résistance, ils n’auraient rien pu faire pour se défendre. On ne voyait rien de l’iz-mars’ya, le lac ne trahissait en aucune façon sa présence.
Un frisson parcourut Isaak, causé ni par le froid ni par l’étrange brouillard autour des berges. C’était donc pour cela que les Kerch voulaient tant acquérir ces navires sous-marins. Ils pourraient frapper à n’importe quel instant sans encourir de représailles. Un ennemi invisible. L’idée était terrifiante.
Schenck applaudissait, ravi.
– Magnifique ! Mieux que je n’aurais pu l’imaginer. Le Conseil sera enchanté. Quelle est sa portée ? Les missiles peuvent-ils transpercer une coque en acier ? Quel combustible est utilisé ?
Isaak ne connaissait aucune des réponses à ces questions. Personne ne l’avait préparé à un tel interrogatoire. Il s’était attendu à rentrer chez Kirigin se réchauffer après la démonstration.
« Tout vous sera expliqué en temps et en heure », s’apprêtait à dire Isaak.
Mais il n’avait pas encore prononcé le premier mot que l’izmars’ya remonta à la surface avec un grondement assourdissant. Son flanc de métal cogna leur embarcation, renversant ses occupants. Hiram Schenck poussa un hurlement.
La coque de l’izmars’ya s’était ouverte, révélant l’intérieur de l’engin. L’eau montait et les membres de l’équipage criaient en se hissant tant bien que mal sur les parois métalliques. Après une nouvelle explosion, les réservoirs d’essence lâchèrent d’épais nuages de fumée. Isaak entendit une plainte stridente, suivie d’une autre et d’une autre encore : l’izmars’ya bombardait le ciel d’une série de missiles qui vinrent rejoindre les feux d’artifice de Kirigin.
Un des obus cassa en deux le mât de leur voilier. Isaak poussa Hiram Schenck juste à temps pour qu’il évite de se faire écraser dessous.
– Sortez-nous d’ici ! hurla le capitaine, et le hurleur gonfla les voiles encore intactes pour les éloigner de la rive.
La suite du désastre se confondait dans l’esprit d’Isaak : des soldats trempés, les cris hystériques de Schenck, la déception du comte Kirigin – « Vous ne restez donc pas dîner ? » – depuis les marches de son perron, tandis qu’ils repartaient en toute hâte au palais.
Quand ils entrèrent enfin dans le salon du roi et qu’Isaak retira son manteau dégoulinant, il s’attendait à une longue nuit de réprimandes et de stratégies. Mais non ! Tamar se jeta sur le canapé, hilare. Tolya prit David dans un bras et Genya dans l’autre et les fit tourner dans les airs.
– Excellent ! se réjouit Genya en tapotant l’épaule du géant pour qu’il les repose. Une prestation digne du renard trop rusé en personne.
– Les cris de Schenck ! fanfaronna Tamar. Je parie qu’il s’est fait pipi dessus.
– J’ai failli moi aussi, avoua Tolya. Le mât devait vraiment tomber ?
– Bien sûr, répondit David sérieusement. Tu as dit que tu voulais du spectacle.
Genya l’embrassa.
– Excellent ! répéta-t-elle.
Isaak les dévisagea.
– Alors… ce n’était pas un désastre ?
– Un triomphe, tu veux dire ! affirma Tamar.
– Je vois…
– Oh, Isaak, lança Genya. Je suis désolée. Nous n’étions pas sûrs que tu pourrais feindre la surprise.
– Il fallait que ta réaction soit naturelle, confirma Tamar.
– Nous n’avions droit qu’à un seul essai, s’excusa Tolya.
Isaak s’assit sur le canapé.
– Eh bien…
– On est désolés, répéta Genya en s’agenouillant devant lui avec un regard implorant. Sincèrement.
– Tu nous pardonnes ? demanda Tolya.
– J’étais tellement content, lâcha Isaak en retirant sa botte gauche pour verser sur le tapis un torrent d’eau. Pour une fois que tout capotait et que ce n’était pas ma faute !

27. Nikolai
La nuit qui précéda le rituel, Nikolai et Zoya s’étaient installés devant la cheminée dans les appartements du roi. Yuri s’était retiré tôt pour prier.
Le feu dans l’âtre n’était pas nécessaire. Dans le Fold, il ne faisait ni chaud ni froid, la monotonie insupportable du lieu ne permettait aucun changement d’aucune nature. Mais les flammes représentaient leur unique divertissement et Nikolai avait absolument besoin d’occuper son esprit.
Il avait assuré à tout le monde qu’il était prêt. Elizaveta aurait préféré repousser encore un peu l’échéance pour qu’il consolide son contrôle, mais Nikolai ne voulait plus attendre. Il devait retourner à la capitale, et surtout, il sentait le monstre se renforcer tous les jours. S’il lui était plus facile de convoquer le démon, c’était sûrement parce que celui-ci mourait d’envie de déployer ses ailes. Il goûtait à la possibilité de la liberté.
– Encore un peu de patience, avait demandé Elizaveta.
Nikolai avait fermement campé sur ses positions.
– Demain ! avait-il insisté.
Quel que fût le sens de ce mot dans cet endroit maudit.
Il n’avait jamais autant voulu dormir et souhaitait plus que tout un répit pour ses pensées obsédées par l’épreuve à venir. Il sentait que le monstre attendait. Il savait que le lendemain ils s’affronteraient, et il était prêt. L’impatience du démon était plus effrayante encore que la perspective de se planter une épine dans le cœur. Nikolai aurait tout donné pour un verre de vin. Non, pas un verre. Une bouteille.
Mais on ne lui servirait aucun vin ici. Pas plus que de nourriture. Il avait faim, mais son estomac ne se manifestait jamais. Il avait soif, et pourtant sa bouche n’était jamais sèche.
Nikolai contempla Zoya qui regardait les flammes. Elle plia les doigts et des étincelles en jaillirent. Il ne comprenait pas vraiment ce que Juris avait pu lui enseigner en si peu de temps. Elle portait les mêmes habits que le matin de leur disparition, même si sa cape rêche avait depuis longtemps été jetée. La soie bleue familière de son kefta le rassurait.
Elle était assise, les genoux repliés sous son menton. Jamais Nikolai ne l’avait vue aussi à l’aise. À la cour, Zoya marchait toujours avec élégance, le pas léger, le regard impitoyable et tranchant comme la lame d’un couteau. Pourtant, à cet instant, il prit conscience qu’elle avait la grâce d’une actrice sur scène. Elle était toujours en représentation, toujours sur ses gardes, même avec lui.
Nikolai rit et elle se tourna vers lui.
– Qu’y a-t-il ?
– Je crois que je suis jaloux, répliqua-t-il en secouant la tête.
– De quoi ?
– Du dragon.
– Ne le répète pas devant Juris. Il est bien assez sûr de lui.
– Il a de quoi. Il vole et crache du feu, il a sûrement des monceaux d’or cachés quelque part.
– C’est un cliché ridicule. Je parierais plutôt sur des bijoux…
– Et grâce à lui, tu as l’air bien.
– Ah oui ? s’étonna Zoya.
Elle se redressa, et Nikolai regretta de la voir disparaître de nouveau derrière son armure.
– Que se passera-t-il, selon toi, quand nous quitterons cet endroit ? lança Zoya.
– Avec un peu de chance, le palais ne sera pas réduit en cendres.
– Nous avons laissé David et Kuwei sans surveillance pendant trop longtemps, confirma Zoya. Ils ont déjà pu faire exploser la moitié de la capitale.
– Fort possible, reconnut Nikolai.
Il passa une main dans ses cheveux. Du vin rouge. Du vin blanc. Ou même cette boisson aux cerises fermentées qu’il avait goûtée au Crow Club. Tout pour un peu de répit, une nuit de vrai repos. Même le somnifère de Genya ne faisait pas effet ici, il lui engourdissait juste un peu l’esprit.
– J’ignore ce qu’on trouvera. Je ne veux même pas savoir qui je serai demain.
– Tu seras celui que tu devais être. Le roi de Ravka.
Peut-être, songea-t-il. Ou peut-être qu’il te reviendra de remettre de l’ordre dans Ravka.
Il sortit de sa poche un document plié et le posa dans la main de Zoya.
Elle fronça les sourcils en voyant le sceau en cire marqué de sa chevalière.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Ne t’en fais pas, ce n’est pas une lettre d’amour.
Elle détourna le visage vers le feu. La seule mention de l’amour suffisait-elle à heurter sa sensibilité ?
– C’est un décret royal qui te nomme protectrice de Ravka et commandante des Première et Deuxième Armées.
Elle le dévisagea un moment.
– Tu as complètement perdu la tête ?
– J’essaie d’agir de façon responsable. Ça me donne des indigestions, d’ailleurs.
Zoya jeta la lettre par terre comme si le papier lui brûlait les doigts.
– Tu ne penses pas survivre demain…
– Les espoirs de Ravka ne doivent pas vivre et mourir avec moi.
– Alors tu préfères les faire peser sur moi ?
– Tu es l’une des Grishas les plus puissantes que le monde ait connues, Zoya. S’il y a quelqu’un qui peut protéger Ravka, c’est toi.
– Et si je te dis que je ne veux pas du poste ?
– Nous devons tous deux agir pour le mieux. Et t’ai-je précisé que tu seras payée en saphirs ?
Nikolai posa les mains sur ses genoux.
– Si les jumeaux, Genya et David n’ont pas réussi à dissimuler notre absence, Ravka est peut-être déjà en plein chaos. Soyons honnêtes : je peux tout à fait ne pas survivre au rituel et quelqu’un devra restaurer l’ordre. Tous ceux qui prétendent avoir quelques gouttes de sang Lantsov réclameront de monter sur le trône, et nos ennemis saisiront cette opportunité pour déchirer le pays. Prends un des candidats comme façade, le plus intelligent ou le plus charmant ou…
– Le plus manipulable ?
– Tu vois ? Tu es faite pour ça. Réunis les Grishas. Essaie de sauver notre peuple.
Zoya contempla le feu, les traits déformés par l’inquiétude.
– Pourquoi est-ce si facile pour toi d’envisager ta mort ?
– Je préfère regarder les choses en face plutôt que de les laisser me prendre par surprise.
Il sourit.
– Ne me dis pas que je vais te manquer.
Zoya détourna une nouvelle fois les yeux.
– Le monde sera sûrement moins intéressant sans toi. Je ne me laisserais pas noyer dans la sève pour n’importe qui, tu sais.
– Je suis touché.
Et c’était vrai. De tout ce qu’elle lui avait jamais dit, c’est ce qui ressemblait le plus à un compliment.
Elle tira de son kefta le fin collier autour de son cou et le passa pardessus sa tête. La clé qu’elle utilisait pour ses chaînes. Elle la fit pendre entre ses doigts.
– Nous n’en aurons plus besoin après le rituel de demain.
Il lui prit la clé et la soupesa. Le métal avait gardé la chaleur de la peau de Zoya. Leurs cérémonies nocturnes ne lui avaient pas manqué, mais il regrettait de ne plus avoir d’excuse pour lui parler tous les matins et tous les soirs.
Nikolai hésita. Il craignait de la braquer.
– Ton amplificateur…
La main de Zoya trembla et il comprit qu’elle se retenait de toucher son poignet nu.
– Tu veux bien me raconter comment tu l’as obtenu ?
– Qu’est-ce que ça peut faire ?
– Je ne sais pas…
Mais il voulait le savoir. Il voulait rester assis à l’écouter. Malgré tout le temps qu’ils avaient passé ensemble, Zoya représentait encore un mystère pour lui. C’était peut-être sa dernière chance de le percer.
Elle lissa la soie de son kefta sur ses jambes. Il se dit qu’elle n’allait pas ouvrir la bouche, attendant juste qu’il se lasse. Zoya en était tout à fait capable.
– J’avais quatorze ans, dit-elle enfin. Cela faisait déjà cinq ans que j’étudiais au Little Palace. Le Darkling a emmené un groupe d’enfants à Tsibeya. Selon les rumeurs, les tigres blancs d’Ilmisk étaient revenus et il pensait qu’au moins l’un d’eux était un amplificateur.
– À côté du permafrost ?
– Un peu plus au sud. J’étais la plus jeune, tellement fière d’avoir été choisie. J’étais déjà très amoureuse de lui, à l’époque. Je ne vivais que pour le voir apparaître dans l’école, ce qui était rare.
Elle secoua la tête.
– J’étais la meilleure, je voulais qu’il le voie… Les Grishas plus âgés se disputaient tous pour l’amplificateur. C’était à eux de chasser les tigres et de gagner le droit de les tuer. Ils ont suivi une femelle pendant près d’une semaine et l’ont piégée dans les bois à côté de Chernast, mais elle est parvenue à leur échapper…
Zoya s’entoura les genoux de ses bras.
– … En laissant ses petits. Elle les a abandonnés, tous les trois. Les hommes du Darkling les ont enfermés dans une cage pour que les Grishas décident qui aurait le droit de porter leurs dents. Toute la nuit, nous avons entendu la tigresse rôder autour du camp en grognant. Mes amis voulaient lui sauter dessus par surprise. Ils frimaient juste, je le savais, mais je n’arrêtais pas de penser aux tigrons. Alors quand tout le monde s’est endormi, j’ai fait diversion en provoquant une bourrasque qui a renversé une tente et j’ai libéré les bébés. Ils étaient si petits.
Un sourire lui fendit le visage.
– Ils ne pouvaient pas vraiment courir, ils trébuchaient, roulaient, se redressaient. Je les ai aidés à quitter le camp. Par tous les Saints, que j’avais peur !
Son regard se perdit comme si elle se revoyait avec eux, lors de cette longue nuit.
– Nous étions encore éclairés par les torches quand je me suis aperçue que je n’étais pas seule.
– La mère ?
Elle secoua la tête.
– Un mâle. Je ne sais pas pourquoi, mais il s’est jeté sur les petits. J’ai paniqué. J’aurais dû me battre, utiliser mon pouvoir, mais je n’ai réussi qu’à couvrir leurs corps avec le mien. Quand le tigre a attaqué, ses griffes ont déchiré mon manteau et mon kefta pour s’enfoncer dans mon dos.
Zoya serra les poings.
– Mais j’ai protégé les tigrons. Je me souviens… je me souviens que je fermais les yeux de toutes mes forces, et quand je les ai ouverts, la neige m’a paru noire dans le clair de lune.
Elle se tourna vers la cheminée.
– Elle était tachée de mon sang. Je sentais les petits gigoter sous moi, terrorisés, leurs petites griffes plus pointues que des aiguilles. C’est ce qui m’a fait recouvrer mes esprits, ces minuscules piqûres. J’ai rassemblé mes forces et soufflé la plus puissante des rafales sur le mâle qui a été emporté. À cet instant, le Darkling et ses gardes sont arrivés en courant. J’imagine que je criais.
– Ils ont tué le tigre ?
– Il était déjà mort. Il avait heurté un arbre, son cou s’était brisé. Les bébés se sont enfuis.
Zoya se leva. Elle lui tourna le dos et, à son grand étonnement, elle laissa le haut de son kefta glisser le long de ses épaules jusqu’à sa taille. Une vague de désir malvenue l’inonda. Et soudain, il vit sur sa peau douce huit longues cicatrices profondes.
– Les autres Grishas étaient furieux, continua-t-elle. Mais c’est moi qui avais tué le tigre blanc. L’amplificateur ne pouvait être qu’à moi. Ils ont soigné mes blessures, et je me suis fait un bracelet des dents du tigre.
La lumière du feu de cheminée rougeoyait sur la surface des plaies. C’était un miracle qu’elle ait survécu.
– Tu n’as jamais été façonnée ?
Elle remonta son kefta et le boutonna.
– Il a imprimé sur moi ses marques et moi sur lui. Nous nous sommes meurtris l’un l’autre. Il mérite qu’on se souvienne de lui.
– Et le Darkling ne t’a pas refusé l’amplificateur, malgré ce que tu avais fait ?
– Ça aurait été une punition équitable, mais non. Un amplificateur aussi rare ne se gâche pas. Ils ont scellé sur mon poignet les dents du félin avec de l’argent pour que je ne m’en sépare jamais. C’est ainsi que sont créés les amplificateurs les plus puissants.
Elle regarda par la fenêtre sans vitre le ciel immense et gris.
– Le Darkling m’a convoquée ensuite dans sa tente et m’a dit :
« Zoya, tu as libéré les tigrons. Tu as agi de façon désintéressée, et pourtant c’est toi qui termines la journée plus puissante, alors que les autres ont patiemment attendu leur tour. Qu’as-tu à dire à cela ? » Ses réprimandes m’ont fait plus mal que les griffures du tigre. Une partie de moi avait toujours eu peur qu’il me renvoie, qu’il me chasse du Little Palace. Je me suis excusée. Mais il voyait clair en moi. « C’est vraiment tout ce que tu as à dire ? » m’a-t-il demandé.
Zoya coinça une mèche de ses cheveux noirs derrière son oreille.
– Alors j’ai levé la tête et j’ai déclaré : « Qu’ils aillent tous se faire pendre. C’est mon sang qui a coulé sur la neige. »
Nikolai réprima un rire et un sourire se dessina sur les lèvres de Zoya. Il disparut presque aussitôt, remplacé par un froncement de sourcils troublé.
– Ça lui a plu. Il m’a complimentée. Et il a ajouté… « Fais attention au pouvoir, Zoya. Toute la puissance du monde ne les fera pas t’aimer. »
Le poids de ces mots s’abattit sur Nikolai. Est-ce ce qu’ils recherchent tous ? Était-ce ce qu’il avait cherché dans ces bibliothèques ? Dans ses innombrables voyages ? Dans ses efforts pour monter sur le trône et pour y rester ?
– C’est l’amour que tu voulais, Zoya ?
Elle secoua la tête lentement.
– Je ne crois pas. Je voulais… la force. La sécurité. Je ne voulais plus jamais me sentir impuissante.
– Plus jamais ?
Il lui était impossible de se représenter Zoya autrement que surpuissante.
– Quand Juris a brisé mon bracelet, j’ai eu l’impression qu’il m’arrachait un membre. Tu ne peux pas imaginer.
En effet, il ne pouvait pas. Et il ne pouvait pas non plus imaginer les mots qui la réconforteraient.
Zoya passa un doigt sur le rebord de la fenêtre, faisant tomber du sable en une pluie étincelante.
– Il m’a dit… Le Darkling m’a dit que parce qu’ils avaient mon odeur sur eux, leur mère ne les élèverait pas.
Sa voix chevrota légèrement.
– Il a dit que je les avais condamnés aussi sûrement que si je leur avais planté un couteau dans la gorge. Qu’elle les laisserait mourir dans la neige. Mais je n’y crois pas, et toi ?
Son visage restait neutre, mais ses yeux l’imploraient. Nikolai eut l’impression d’avoir devant lui la petite fille qu’elle avait été cette nuit-là.
– Non, je n’y crois pas du tout.
– Bien, conclut-elle. Bien…
Elle tira fermement sur ses manches pour se ressaisir.
– Tous les amants que j’ai pris m’ont interrogée sur ces cicatrices. J’invente une nouvelle histoire pour chacun.
Il n’avait aucune envie d’entendre parler des amants de Zoya. Cette pensée le surprit.
– Et qu’est-ce que j’ai fait pour mériter la vérité ?
– Tu m’as offert un pays et tu vas bientôt affronter la mort.
– C’est important d’avoir des standards, Nazyalensky.
Zoya fit un signe de tête vers l’enveloppe scellée par terre.
– Il n’est pas trop tard pour la brûler.
Nikolai pensa aux jolies courbes de son dos entaillées par les profondes cicatrices. Il pensa à toute l’obstination qu’exprimait son menton. Il l’imagina recroquevillée dans la neige, mettant en péril sa place auprès du mentor qu’elle vénérait, risquant sa vie pour sauver ces bébés tigres.
– Plus je te connais, plus je me dis que tu es exactement ce qu’il faut à Ravka.
À cet instant, il regretta que les choses ne soient pas différentes. Il aurait voulu que sa vie ne soit pas suspendue à un fil, il aurait voulu se laisser guider par son cœur plutôt que par le devoir.
Parce que Zoya n’était ni gentille ni docile.
Mais reine, elle l’était déjà.

28. Nina
Nina n’avait jamais assisté à un dîner aussi long et aussi étrange. Une des plus jolies salles de la chapelle avait été réservée pour un repas privé entre Brum, sa fille et sa nouvelle professeur de langue. La nourriture était bien meilleure que ce que l’on servait habituellement au couvent : perche grillée avec des moules, chou cuit à la crème, anguille fumée, champignons marinés et poireaux braisés. Nina fourra deux petits œufs de caille dans sa jupe au cas où Trassel préférait les mets plus fins, et se demanda s’ils auraient des petits gâteaux aux amandes pour le dessert. L’espionnage et la gourmandise n’étaient pas incompatibles.
Brum avait interrogé Adrik et Leoni dans l’après-midi, et manifestement, leurs réponses lui avaient convenu. Nina avait craint qu’Adrik refuse de mener à bien leur plan maintenant que le chef des drüskelle surveillait de près le couvent, mais il l’avait étonnée.
– J’ai toujours pensé que je mourrais jeune, avait-il dit, plus sinistre que jamais. Alors autant passer l’arme à gauche en bottant les fesses d’un meurtrier.
Ce soir-là, elle était Nina Zenik, assise devant son plus grand ennemi, l’ancien mentor de Matthias, et le responsable de crimes affreux et intolérables contre son peuple. Mais elle était aussi Mila Jandersdat, une pauvre fille invitée par des hôtes aisés, qui regardait son amie souffrir.
Et Hanne était son amie. Elle l’imagina partir en douce du couvent pour aider à mettre au monde un bébé non désiré. Elle l’imagina galopant à travers champs, penchée sur l’encolure de son cheval. Elle l’imagina dans la salle de classe, les mains levées en position de combat, les joues rouges. Une guerrière née. Elle possédait une vivacité, une générosité qui ne demandaient qu’à s’épanouir si on lui en donnait l’occasion. À Ravka, ce serait possible. Autour de cette table, sûrement pas.
Brum bombardait Hanne d’innombrables questions sur ses cours de maintien et sur ses projets pour l’année à venir.
– Tu nous manques, à ta mère et à moi, Hanne. Tu es partie de Djerholm depuis trop longtemps.
– Vous me manquez aussi, papa.
– Si seulement tu pouvais renoncer à tes rêves déplacés… Tu aurais de nouveau ta place au palais. Pense comme il serait bon que nous soyons de nouveau réunis.
– Oui, papa.
– Je n’aime pas l’idée que tu restes ici, surtout avec les influences étrangères qui rongent les petites villes de province. La Mère-Puits m’a dit qu’une novice s’est fait attraper avec l’icône d’un saint païen sous son oreiller. Ta place est au palais de Glace.
– Oui, papa.
Les tentatives de Hanne de discuter de ses études furent balayées d’un geste de la main.
– Tu as toujours été intelligente, Hanne, mais ce n’est pas ce qui te garantira un époux puissant.
– Ne souhaitera-t-il pas une femme avec laquelle il puisse discuter politique et affaires d’État ?
Brum soupira.
– Un homme qui s’occupe de son pays pendant la journée n’a pas envie de poursuivre ses discussions de travail le soir avec sa femme autour du dîner. Il a besoin qu’elle le divertisse, l’écoute et lui rappelle toutes les douceurs du monde, tout ce qu’il déploie tant d’efforts à protéger.
Nina réprima un haut-le-cœur. Elle n’était pas sûre de tenir jusqu’au dessert.
Quand le ton monta entre Hanne et son père, elle prit discrètement congé. Brum logeait dans l’usine et ils devraient attendre son départ le lendemain matin pour passer à l’action.
Après être passée aux toilettes, Nina fouilla dans les poches du manteau que Brum avait soigneusement plié sur une chaise du salon. Elle y trouva une lettre au sujet du « petit Lantsov » et d’un certain Vadik Demidov. Elle fit de son mieux pour retenir les autres informations, mais elle ne pouvait pas trop tarder.
Nina souffla la bougie et sortit du salon. Jarl Brum l’attendait dans le couloir faiblement éclairé.
– Oh ! s’écria-t-elle, une main sur son décolleté. Vous m’avez fait peur.
– Vous vous êtes perdue en revenant des toilettes ?
– Non, répondit-elle, plus essoufflée qu’elle ne l’était vraiment. J’ai vu que les bougies se consumaient et j’ai pris le temps de les éteindre.
– N’est-ce pas le travail des domestiques, Enke Jandersdat ?
– S’il vous plaît, appelez-moi Mila.
Brum la toisa dans l’obscurité.
– Ce ne serait pas très convenable.
Comme ces Fjerdans aimaient les convenances ! Elle commençait à se demander s’ils n’adoraient pas simplement les règles pour pouvoir les enfreindre.
– Pardonnez-moi, dit-elle en esquissant une révérence excessivement respectueuse. Je ne voulais pas vous offenser. Je suis désolée si les manières de mon pays vous déplaisent.
Brum plaça un doigt sous le menton de Nina, mais cette fois, il le releva avec plus de douceur.
– Pas du tout, je les trouve rafraîchissantes. Vous apprendrez avec le temps le comportement adéquat à adopter devant vos supérieurs.
Nina baissa les yeux.
– Si j’ai assez de chance pour en faire l’expérience.
Brum l’étudia.
– Je pars demain matin, mais je passe fréquemment par Gäfvalle pour m’assurer que l’usine de munitions tourne bien.
Et pour superviser tes expériences, se dit Nina avec un éclair de rage.
– Je suis impatient de voir les progrès de Hanne.
– Je n’ai pas de poste permanent ici, rappela Nina en se tordant les mains. J’ignore combien de temps la Mère-Puits me laissera rester.
Brum posa une main sur celle de Nina. Elle se figea.
– Une petite chose tellement nerveuse. La Mère-Puits aura toujours une place pour vous si je le lui demande.
Nina leva les yeux vers lui avec toute l’admiration et la crainte qu’elle pouvait afficher. Elle serra sa main.
– Merci, monsieur, lança-t-elle avec entrain. Merci.
Ils rejoignirent Hanne dans la salle à manger pour se dire au revoir.
Dès que son père fut parti, Hanne s’affala contre le mur, soulagée.
– Grâce à Djel, c’est terminé. Tu as obtenu ce que tu voulais ?
Nina brandit la cire chaude qu’elle avait pressée contre la chevalière de Brum pour avoir une empreinte de son sceau.
– Oui. Pour le reste, à toi de jouer.
 
Adrik avait raison. Même avec le cachet de Brum sur un ordre militaire, les gardes à l’entrée est ne laisseraient jamais passer les détenues sans un soldat fjerdan convaincant pour les accompagner.
Le lendemain, Hanne ne se leva pas, se plaignant d’indigestion après le repas trop riche de la veille.
La Mère-Puits ne lui témoigna aucune indulgence.
– Nous n’avons pas de temps pour nous occuper d’une fille gâtée à l’estomac fragile.
– Bien sûr, Mère-Puits, acquiesça Hanne. Enke Jandersdat peut veiller sur moi.
Elle se pencha hors de son lit pour vomir.
La Mère-Puits se cacha le nez derrière sa manche, dégoûtée par l’odeur.
– Très bien. Qu’elle vide ton seau et nettoie tes saletés.
– Peut-être que le médicament de Leoni était un peu trop dosé, suggéra Nina dès qu’elles furent seules, la porte fermée.
Le teint cireux, Hanne s’écroula sur ses oreillers en gémissant. Nina s’assit sur son lit et lui tendit une petite fiole en verre.
– Tiens, ça va t’aider. Leoni fait des remèdes aussi efficaces que ses poisons.
– J’espère !
Nina rangea la chambre le temps que Hanne se repose et lui servit ensuite un œuf au plat avec du pain.
– Tu auras besoin de toutes tes forces.
Hanne s’assit dans son lit, son oreiller derrière le dos. Elle avait laissé ses cheveux détachés en une cascade auburn autour de ses épaules, et Nina dut se retenir d’enrouler une des longues boucles autour de son doigt.
– Je ne sais pas si j’en suis capable, confessa Hanne. Je n’ai jamais essayé.
Nina ouvrit les rideaux pour qu’entre la lumière du soleil. La chambre de Hanne se situait au premier étage, les deux jeunes filles ne risquaient pas les regards curieux.
– C’est juste une autre manière de manipuler le corps.
– Tu as déjà vu quelqu’un le faire ?
– Une fois seulement, mentit Nina.
Elle avait été façonnée de la tête aux pieds pour que personne ne puisse la reconnaître. Elle avait même tenté par elle-même à quelques reprises.
– Et si je n’arrive pas à revenir en arrière quand on aura terminé ?
– Alors on trouvera quelqu’un capable de le faire, promit Nina.
Même si je dois pour ça te traîner jusqu’à Ravka.
– Mais ce ne sera pas un problème, crois-moi. Tu ne réaliseras que de tout petits changements.
Nina s’assit devant Hanne et lui tendit un miroir qu’elle avait poli à la perfection.
Hanne contempla son reflet.
– Par où je commence ?
– La mâchoire. On s’occupera du nez une fois que tu seras rodée, je ne voudrais pas que tu te dévies la cloison nasale.
Hanne écarquilla les yeux.
– Je plaisante ! assura Nina.
En quelque sorte.
Hanne respira à fond et posa délicatement les doigts sur le côté gauche de sa mâchoire.
– Concentre-toi sur les cellules de la peau, conseilla Nina. Réfléchis aux directions que tu veux leur imprimer.
– C’est terrifiant, murmura Hanne alors que les lignes de sa mâchoire changeaient déjà légèrement.
– Plus terrifiant que la Mère-Puits quand elle surprend quelqu’un en train de s’amuser ?
Un petit sourire s’afficha sur ses lèvres, et Hanne sembla se détendre un peu.
– Quand même pas.
Hanne mit plusieurs heures à redessiner ses traits : la mâchoire plus carrée, les sourcils plus épais et enfin le nez plus large. Nina resta blottie sur le lit à côté d’elle. Elle la regardait progresser en l’encourageant et la conseillant. De temps en temps, afin de donner le change, elle sortait de la chambre pour lui rapporter des bols de bouillon ou vider son seau.
Enfin, arriva le moment de la touche finale.
– Tu es sûre ? demanda Nina en prenant dans ses mains les épais cheveux roux de Hanne.
Avec leurs reflets dorés, ils étaient plus doux que de la soie.
– On pourrait simplement les attacher sous ta casquette.
– Je ne vais pas compromettre toute l’opération par simple vanité.
Elle ferma les yeux.
– Vas-y.
Bien qu’elle eût l’impression de commettre un sacrilège, Nina s’empara des ciseaux et termina au rasoir, à la façon des soldats fjerdans. Seuls les drüskelle avaient les cheveux plus longs. Quand Hanne retrouverait son visage, elle pourrait expliquer qu’elle avait voulu faire pénitence à Djel.
Nina se dépêcha de tout jeter aux ordures. Quand elle revint dans la chambre, elle trouva Hanne devant le miroir, les larmes aux yeux.
– Ne pleure pas, s’écria-t-elle en se précipitant vers son amie. Ils repousseront, je te le promets.
– Ce n’est pas ça, lança Hanne, les yeux toujours rivés sur son reflet.
C’était un garçon qu’elle avait devant elle. La mâchoire, le front, le nez, les joues rugueuses comme si elles venaient d’être rasées. Elle n’avait effectué que de petits changements, mais le résultat était étonnant.
– Si j’avais été un garçon… Si j’avais été le garçon que mon père voulait…
Nina prit Hanne par les épaules.
– Tu es sublime, Hanne. Que ton père ne puisse reconnaître ta valeur ne fait que prouver ses propres faiblesses.
Hanne se tourna de nouveau vers le miroir en essayant de se ressaisir.
– Les lèvres sont encore trop charnues.
– Laisse, répliqua Nina en se levant pour cacher sa gêne. Elles sont parfaites.

29. Isaak
Après la démonstration « explosive » au Vallon doré, Isaak n’aurait pas dû se sentir si nerveux à la réunion commerciale le lendemain. Seulement, le Triumvirat n’avait aucune raison d’y assister et il resta donc seul avec ses ministres pour affronter les Kerch, les Kaelish et les Zemenis. Il avait peur d’être démasqué, peur de faire passer le roi pour un imbécile, peur de faire sombrer l’économie du pays juste parce qu’il se serait gratté le nez au mauvais moment.
Il suivit les conseils de Genya et des autres et retrouva ses ministres en privé avant la réunion.
– Je préférerais que ce soit vous qui meniez les débats, Ulyashin. Je vous fais entièrement confiance.
Flatté, le ministre du Commerce traita volontiers des tarifs et des coûts des importations, tout en évitant soigneusement de parler de la dette ravkanne. Isaak se sentit envahi par la gratitude. Peut-être qu’il pourrait lui offrir un bateau ou un titre, ou n’importe quel autre cadeau royal.
La réunion se termina sur ce qui parut à Isaak une touche positive et il poussa un soupir de soulagement en se levant et en serrant les mains des différents participants. Malheureusement, juste au moment où il se pensait libéré, Hiram Schenck lui coupa la route et murmura sur un ton furieux :
– Vous pensez pouvoir nous berner longtemps encore ?
Genya lui avait dit que s’il se retrouvait pris au dépourvu, la meilleure réaction serait un « Je vous demande pardon ? » prononcé avec mépris et condescendance.
Isaak l’écouta et se redressa en levant le menton.
– Je vous demande pardon ? N’ai-je pas récemment sorti votre fille de l’eau ?
Schenck ne se laissa pas démonter.
– Le simulacre affligeant d’hier soir était censé nous impressionner ? Il y a déjà plusieurs mois que nous avons reçu des renseignements sur vos sous-marins et leur système de missiles et nous savons tous que vos inventions sont toujours soignées à la perfection. Vous ne pouvez pas continuer à jouer les jeunes premiers sans cervelle. Soit vous nous présentez des prototypes dignes de ce nom, soit nous vous traiterons comme l’État indigent que vous êtes.
Nikolai Lantsov n’aurait jamais toléré une telle insulte. Il aurait trouvé la réplique parfaite pour faire trembler Schenck et lui faire regretter d’avoir ouvert la bouche.
– Je vous demande pardon, répéta Isaak fermement avant de contourner Shenck et sortir de la pièce.
Il s’élança dans le couloir, une boule au ventre, et rejoignit les jumeaux qui l’escortèrent jusqu’à sa prochaine épreuve.
– Les Kerch ne sont pas dupes de notre prestation d’hier, avertit-il.
– Oui, on a entendu, répliqua Tamar.
– On a peut-être un peu exagéré avec les missiles, ajouta Tolya.
– On fait quoi maintenant ? demanda Isaak en tirant sur les pans de son manteau pourpre.
– Je ne sais pas, admit Tamar. Finissons déjà avec ce que nous avons à faire cet après-midi.
Plus que quelques jours, se dit Isaak. Plus que quelques réceptions. Je peux y arriver.
Mais où était le roi ?
La veille, alors qu’il enfilait des vêtements secs, il avait entendu les autres discuter dans le salon.
– Il va falloir aller jusqu’au bal de clôture et ensuite nous prendrons une décision, dit Tamar en passant un bras autour des épaules de Genya.
– Comment est-il possible qu’on ne les trouve nulle part ? demanda cette dernière, les larmes aux yeux. Déjà bientôt trois semaines ! Les gens ne disparaissent pas comme ça. Je n’aurais jamais pensé que je dirais une chose pareille, mais Zoya me manque…
– À moi aussi, avoua Tolya. Même si je sais qu’elle me botterait le derrière de perdre ainsi mon temps à m’inquiéter.
– L’Apparat se doute de quelque chose, lança Tamar. Il a demandé à parler au roi au sujet de son pèlerinage et de Yuri. Le prêtre ne peut pas accepter indéfiniment qu’on ajourne son audience. Et je trouve qu’il passe beaucoup de temps hors de la ville. Ça ne me plaît pas. Il a son propre réseau de tunnels sous la capitale, trop de cachettes disponibles.
– Nous pourrions l’impliquer davantage dans les interactions avec nos invités, proposa Tolya. Exiger de lui qu’il organise un service…
– Il est hors de question de laisser le prêtre s’approcher d’Isaak, l’interrompit Tamar. Il est bien trop perspicace.
– Et si nous le faisions tuer ? suggéra David.
Genya éclata en sanglots.
– Quand tu dis ça, Zoya me manque encore plus.
Et ensuite ? se demanda Isaak. Il tiendrait sans doute jusqu’à la fin de la journée, il parviendrait peut-être même à faire illusion pendant toutes les réceptions et toutes les cérémonies qui leur restaient sans provoquer de nouvelle catastrophe. Mais cela ne faisait en aucun cas de lui un souverain capable de gouverner un pays, ni même un fantoche crédible.
Il tourna à l’angle d’un couloir et tomba sur la princesse Ehri et ses gardes dans la grande galerie, exactement comme l’avaient prévu les jumeaux. Il feignit la surprise et se lança dans une conversation sans conséquence sur les divertissements de la matinée.
– Il y avait trop de vent pour se promener dans le jardin, dit Ehri. Nous avons décidé de visiter la galerie des portraits.
– Comment trouvez-vous les tableaux ?
– Tous très austères.
Ne regarde pas les traits Lantsov trop attentivement, songea Isaak.
– Laissez-moi vous faire visiter cette aile du palais, l’invita-t-il.
Il crut sentir l’approbation des gardes. Ils rapportaient sûrement à sa sœur les progrès d’Ehri avec le roi.
Ils traversèrent les splendeurs bleutées de la pièce en lapis-lazuli, la salle de concert, et arrivèrent dans une partie plus modeste du palais : la salle aux trophées, qui sentait le renfermé, avec ses têtes de cerfs et tous ses différents gibiers empaillés ; les salles d’armes avec les vieilles selles et les épées d’époque ; et enfin, les gymnases.
– Venez, entrons, proposa-t-il.
Les mots sonnaient faux à ses oreilles, mais il savait qu’elle adorait les haches.
– C’est ici que vos gardes s’entraînent ?
– Oui, répondit Isaak.
Lui-même s’était battu ici contre le roi.
– Tamar, pourrais-tu nous faire une démonstration ? Tamar prit deux haches émoussées sur le mur.
– Toi, appela-t-elle en désignant une des Tavgharad, une jeune femme au visage sérieux et au menton pointu.
Ce devait être Mayu Kir-Kaat, dont le frère jumeau était porté disparu et qui s’était peut-être lassée de servir la couronne shu.
Une des femmes plus âgées fit un pas en avant.
– Je serais flattée de croiser le fer avec toi, lança-t-elle.
Une cicatrice traversait son nez élégant.
Tamar pencha la tête.
– N’y a-t-il qu’une seule lionne prête à prouver sa fierté ?
– J’accepte le duel, déclara alors la fille au menton pointu.
– Mayu…, la retint doucement une autre garde.
Mais Mayu avança sans se laisser décourager, ou peut-être au contraire enorgueillie par l’invitation.
L’atmosphère se chargea de tension.
– Et si nous nous entraînions, nous aussi ? lança Isaak.
Les jumeaux voulaient que les Tavgharad regardent Ehri, pas Tamar ni Mayu. Il s’empara d’une épée en bois.
– Je ne suis pas très douée pour les combats, objecta Ehri nerveusement.
– Je croyais que tous les membres de la famille Taban apprenaient à se défendre.
– Bien sûr, mais mes sœurs sont bien plus fortes que moi.
– Je peux vous enseigner quelques techniques, si vous le voulez bien.
Isaak ne voulait pas trop insister, mais Tamar avait besoin qu’il fasse diversion le temps qu’elle parle avec Mayu. Discuter en s’entraînant n’était pas l’idéal, mais elle n’aurait aucune autre occasion de s’entretenir seule à seule avec une Tavgharad.
Isaak lança à la princesse une épée en bois et elle l’attrapa facilement. Il entendit un murmure de désapprobation parmi les Tavgharad.
– Princesse…, commença la plus âgée des gardes.
Ehri était déjà en position d’attaque.
Elle avait beaucoup minimisé son talent. Elle montrait une aisance remarquable et se déplaçait sans aucune hésitation. Isaak entendit les grognements des deux autres duellistes et leur jeta un coup d’œil. Tamar avait facilement fait tomber Mayu et l’aidait à se relever. Il espérait qu’elle en profitait pour lui parler, à condition qu’ils ne se soient pas trompés de jeune femme.
Et soudain, le plat de l’épée d’Ehri le frappa en plein ventre et il se plia en deux, le souffle coupé.
– Le roi de Ravka n’est pas assez concentré, s’étonna Ehri.
– Qui pourrait ne pas se laisser distraire par votre beauté ?
Il s’en sortait bien.
Ehri gloussa. Il ne l’avait jamais vue aussi détendue.
– Votre style est très différent de ce à quoi je m’attendais, commenta-t-elle.
Sûrement parce que tu t’attendais à un roi élevé depuis le berceau avec une épée à la main, songea Isaak. Au lieu de cela, elle se battait avec le fils d’un roturier qui n’avait jamais touché une arme avant d’être enrôlé.
– Je pensais la même chose de vous, répliqua-t-il honnêtement.
Il sentait qu’elle se retenait, même s’il ne pouvait en être sûr. Toutes les princesses shus maniaient-elles l’épée aussi bien ? Il n’avait rien à lui apprendre.
Isaak entendit un cri par-dessus son épaule, et quand il se retourna, il vit Mayu à terre.
– Ça suffit ! ordonna sèchement la Shu plus âgée.
– Je suis désolée, lâcha Tamar avec une révérence.
– Moi aussi, ajouta Isaak.
Que s’était-il passé ? Tamar avait-elle obtenu l’information qu’elle cherchait ? Cette scène faisait-elle partie de leur plan ?
– Je peux t’emmener à notre infirmerie. Nous…
– Non, répliqua Mayu Kir-Kaat, haletante. Ça va aller.
– Je vous en prie, insista Isaak. Je ne supporte pas l’idée qu’une de mes invitées soit blessée, alors qu’elle aurait dû s’amuser.
– C’était un accident, intervint la princesse Ehri. Nous le savons tous.
L’espace d’un instant, la tension dans la salle augmenta d’un cran.
– Si je peux me permettre, princesse, lança Mayu en se relevant, les Shus risquent d’exiger réparation.
– À quoi penses-tu ? demanda Tamar.
La garde échangea un regard avec Ehri.
– Un dîner privé ?
Tamar secoua la tête.
– Ce serait vu comme un acte de favoritisme par les autres candidates.
Ehri se dandina, mal à l’aise.
– Nous ne voulons pas causer d’ennuis au roi…
– Les autres n’auront pas besoin de le savoir, rétorqua Isaak sans réfléchir.
– Bien sûr, Votre Altesse, acquiesça Tamar, la ride entre ses yeux encore plus creusée.
Une fois Ehri et ses gardes parties, Tamar arrêta instantanément de froncer les sourcils.
– Bien joué ! le félicita-t-elle avec un petit coup de coude dans le bras. Une autre occasion de récolter des informations.
Mais le visage d’Isaak trahit sûrement son désarroi, parce qu’elle recula de quelques pas.
– Oh non. Isaak, espèce d’imbécile… Elle te plaît, c’est ça ?
– Ne sois pas ridicule, objecta-t-il, les joues en feu. Je sais à quel jeu nous jouons. Qu’est-ce que tu as appris de Mayu ?
– Rien, répondit Tamar, songeuse. Je lui ai dit que je savais qu’elle était keb et je lui ai demandé des nouvelles de son frère jumeau, mais elle ne m’a pratiquement rien dit, juste qu’ils venaient de la province Bol.
– Ce n’est peut-être pas elle.
– Possible. Elle semblait effrayée, tout de même, et elle ne se battait pas aussi bien que je m’y attendais. Je ne voulais pas la blesser, mais j’ai mal estimé ses temps de réaction. Elle est jeune et nouvelle dans les rangs, il est normal qu’elle se débrouille moins bien que les autres Tavgharad, mais si elle ne se montre pas assez douée, il serait logique qu’elle cherche à partir avant qu’on la chasse.
– Pourrait-elle simplement rejoindre l’armée régulière ?
– Après avoir fréquenté les Taban de si près ? Absolument impossible. Elle serait exilée pour son échec, elle ne reverrait jamais son frère ni le reste de sa famille.
Tamar rangea son épée sur le mur avant de poursuivre :
– C’est peut-être quelqu’un d’autre. Ou personne. Nos services de renseignements shus ne sont pas aussi performants qu’ils le devraient. Je vais tenter de parler à chaque garde individuellement pendant ton repas galant avec la princesse. Fais durer le dîner.
– S’il le faut.
– Yuyeh sesh, Isaak, conseilla Tamar en appelant une domestique pour qu’elle range derrière eux.
Ignore ton cœur. Un proverbe shu. Fais ce que tu dois faire. Il savait comment répondre, à la façon d’un soldat shu, et peut-être comme un roi : Niweh sesh. Je n’ai pas de cœur. Mais tout ce qui lui venait à l’esprit était les mots du « Kebben’a ».
Il n’était pas un soldat shu, il n’était pas un roi ravkan. Il n’était qu’un paysan, impatient de dîner avec une jeune fille adorable.
Isaak sortit du gymnase en silence.
 
Quand Isaak retrouva Genya, David et les autres ce soir-là dans son salon, il s’attendait à les voir enthousiasmés par la perspective du dîner avec Ehri. Au lieu de cela, il eut l’impression d’assister à une veillée funèbre.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-il. C’est le roi ?
Tolya avait le visage fermé, Tamar semblait furieuse et Genya avait pris vingt ans. Et même David, qui avait mis de côté sa lecture, exprimait une certaine inquiétude, même si on ne pouvait pas parler de profond désespoir.
– Nous avons eu des nouvelles de Fjerda, expliqua Tamar. Ils se préparent à envahir Ravka. Ça peut encore prendre une semaine ou un mois, mais la guerre est imminente.
Isaak s’écroula sur sa chaise. La guerre. Ils avaient eu trois ans de paix, à peine.
– C’est encore pire que ce que tu penses, ajouta Tolya. Ils avancent sous la bannière des Lantsov.
Isaak leva les yeux vers lui.
– Je ne comprends pas…
– Leurs dirigeants disent combattre sous les ordres de Vadik Demidov.
– Qui ?
– Il prétend être un cousin des Lantsov et l’héritier légitime du trône de Ravka.
– Mais c’est n’importe quoi ! Même si c’est un Lantsov…
– Il est soutenu par un certain Magnus Opjer, ajouta Genya. Un magnat de l’industrie navale fjerdanne.
– C’était un émissaire pour Ravka, continua Tamar. Opjer affirme avoir eu une liaison avec la reine ravkanne. Il prétend être le vrai père de Nikolai.
– Impossible ! protesta Isaak. C’est de la propagande fjerdanne.
– Il a gardé ses lettres, objecta Genya. Si elles peuvent être authentifiées…
– Et même si elles ne le sont pas, l’interrompit Tamar. C’est un prétexte et les Fjerdans ont sauté sur l’occasion.
– Non ! lâcha Isaak en se levant, sans vraiment savoir pourquoi. Ravka aime son roi. Le peuple se ralliera derrière lui.
– Peut-être, répliqua Tolya. Je serais plus rassuré si nous parvenions à localiser l’Apparat. Il est parti se tapir dans son réseau souterrain avec la plupart de ses gardes. S’il appuie la cause de l’imposteur…
David déplaça le livre sur ses genoux.
– On aurait sans doute dû le faire assassiner.
Tamar passa une main sur son visage.
– Il va falloir qu’on passe un marché avec les Kerch.
– Nous aurons besoin de la flotte zemeni, ajouta Tolya. La nôtre n’est pas de taille contre les Fjerdans.
– Pas sans l’argent des Kerch, riposta Tamar.
– On n’a plus le temps de construire des navires.
Isaak n’arrivait pas à croire cette discussion. Il ouvrit la bouche et fut horrifié d’entendre un rire hystérique s’échapper de ses lèvres.
– Vous êtes tous devenus fous ?
Ils se retournèrent vers lui.
– Je ne suis pas Nikolai Lantsov, je ne peux pas diriger une nation en guerre. Cette comédie doit cesser.
Le silence s’installa dans la pièce.
Au bout d’un long moment, Genya reprit la parole.
– La délégation fjerdanne est encore là ?
– Oui, répondit Tamar. J’ai des espions dans le palais de Glace, mais ces informations sont plus que confidentielles, même parmi les membres du gouvernement.
– Très bien. Nous nous en occuperons à la fin de la semaine, après le bal de clôture. Quand nos invités seront partis, nous élaborerons un plan.
Elle se tourna vers Isaak.
– Un plan supportable pour tout le monde.
 
La joie que s’était faite Isaak de dîner avec Ehri s’était évanouie à l’annonce des projets fjerdans. Si le roi ne revenait jamais, pourraient-ils lui demander de vivre pour toujours sous les traits de Nikolai ? Il aurait peut-être dû se réjouir de la perspective d’être riche et bien soigné. N’était-ce pas ce que les livres promettaient aux gentils garçons au grand cœur ? Mais Isaak savait qu’il n’était pas le héros d’une belle histoire. Garçon timide, soldat moyen, il avait juste eu la chance d’attirer l’attention du roi, et il risquait de payer de son identité ce coup du sort.
Une table avait été dressée dans les bois sur l’île au centre du lac, loin du Grand Palace et des regards curieux. Des lampions avaient été suspendus sur les arbres alentour, et dans l’ombre, il entendait jouer de la balalaïka. Un cadre très romantique, qui offrirait à Tamar l’occasion d’accoster les gardes en service dans les bois.
À la faveur de l’obscurité, Isaak avait été emmené sur l’île dans une barque. Il avait choisi un manteau de velours bleu canard qui mettait particulièrement en valeur son teint. Cette fois, il avait trouvé dans la poche une poignée de perles en argent.
L’attente le rendait nerveux. Il en avait assez du luxe et des beaux vêtements. Il avait continué à écrire à sa famille, racontant que tout se passait bien au palais, mais il n’avait qu’une envie : se retrouver dans la cuisine de sa mère à regarder le jardin par la fenêtre et à jouer aux cartes avec ses sœurs. Il voulait la compagnie de gens avec qui il pouvait être lui-même.
Le reconnaîtraient-elles seulement ? Certainement pas. Tous les jours, il passait à côté de ses camarades et se retenait de leur crier : « Eh, c’est moi ! Isaak Andreyev ! » On avait expliqué à son capitaine qu’il avait dû se rendre à Os Kervo pour servir d’interprète. Et voilà, facile de le faire disparaître.
– Elle arrive ! annonça enfin Tolya.
Ehri avançait lentement dans la clairière. Elle arborait une robe en soie verte brodée et une coiffure sophistiquée agrémentée d’or et d’émeraudes de la taille de son pouce.
– Ça doit être lourd, murmura Isaak quand ils prirent place autour de la table.
– Je ne sais pas combien ça pèse, mais j’ai l’impression d’avoir un âne mort sur la tête.
– Vous devez faire des exercices pour muscler votre nuque ?
– Bien sûr que non. Les femmes de la lignée des Taban sont nées avec des cous solides, c’est un cadeau divin.
– Suis-je bête, plaisanta-t-il, déjà détendu.
C’était plus facile de discuter avec Ehri qu’avec… n’importe qui. Les jumeaux, Genya et David, et certainement toutes les autres candidates. Les autres prétendantes semblaient choisir leurs mots avec la plus grande prudence, dans l’espoir de plaire à Isaak, ou plutôt à Nikolai. Ehri, en revanche, ne cherchait pas à le séduire pour qu’il fasse d’elle sa reine. Il en éprouvait un mélange de réconfort et de tristesse. Il était convaincu que Nikolai aurait su la charmer et cela le rendait jaloux d’un homme qu’elle n’avait jamais rencontré.
Ehri inspecta le contenu de son assiette.
– Qu’est-ce que votre cuisinier nous a préparé ce soir ?
– Quelque chose en gelée. Il sert à peu près tout sous cette forme.
– Quel est votre plat préféré ?
– Le chou farci de ma mère.
– La reine cuisinait ?
Bon sang !
– Oui, enfin, c’étaient les domestiques qui le préparaient, mais ma mère me l’apportait quand j’étais malade.
Était-ce seulement crédible ? Il n’en savait rien, mais l’image lui semblait belle.
– Et vous ? s’empressa-t-il de demander.
Elle réfléchit quelques instants.
– Un dessert que nous ne mangeons qu’une fois par an au festival du printemps. Une crème au lait servie en forme de lune et parfumée à l’eau de rose. Je sais, ce n’est pas très alléchant, mais j’aime la tradition qui l’entoure. On la partage en famille, en racontant des histoires et en regardant des feux d’artifice. Et on essaie d’en avoir assez pour toute la nuit.
– Même la famille royale suit cette tradition ?
Elle hocha la tête lentement.
– Oui, ça fait très longtemps que nous ne nous sommes pas tous réunis. Je me demande parfois si nous le referons un jour.
– Vous voulez dire, si vous vous mariez et venez vivre à Ravka ?
Elle refoula les larmes qui brillaient dans ses yeux.
– Oui.
Isaak s’affola de la voir si malheureuse.
– Je… je vous laisserai bien évidemment leur rendre visite chaque fois que vous le voudrez.
Il ignorait si c’était une promesse que pouvait tenir un roi.
– N’y pensons pas, répliqua Ehri en se tamponnant les yeux avec sa serviette. Nous sommes ici et maintenant. Profitons du moment présent.
Elle avala une bouchée et il la vit grimacer.
Après avoir jeté un coup d’œil discret aux gardes, Isaak pencha son assiette et laissa glisser le morceau de gelée sur l’herbe, le repoussant du pied sous la table.
Ehri sourit et l’imita.
Ils supportèrent moult plats et gelées, se réjouirent de voir arriver du steak de chevreuil et s’accordèrent à dire que la substance grise qui l’accompagnait était délicieuse.
– Ce n’est pas facile, n’est-ce pas ? demanda-t-elle au bout d’un moment. De manger ainsi, côte à côte, en faisant comme si nos pays n’étaient pas ennemis.
– Faut-il qu’ils le soient ? dit Isaak.
Ces mots lui parurent maladroits et pas assez recherchés. Ou peut-être qu’ils ressemblaient dangereusement à une demande en mariage.
– Cela ne dépend pas de moi, répondit-elle. Je ne suis pas reine. Je ne suis personne.
– Vous êtes une princesse ! protesta Isaak.
Ehri frôla des doigts sa coiffure.
– Mais vous n’avez jamais l’impression d’être… un imposteur ?
Tous les jours. Mais est-ce que Nikolai dirait cela ? Soudain, cela lui fut égal.
– Oui, tout le temps.
Ehri se pencha vers lui.
– Si les gens ne s’inclinaient pas devant moi, s’ils ne m’habillaient pas de soie et n’embrassaient pas mon ourlet, serais-je toujours une princesse ? Ou serais-je juste une fille avec une espèce d’égouttoir sur la tête ?
Isaak rit.
– Bonne question. Tout ce que je sais, c’est que je ne me sens pas roi.
– Qu’est-ce que vous ressentez alors ?
– Je suis fatigué, dit-il sincèrement. Et je meurs d’envie de dévorer un chou farci.
– Nous venons de manger sept plats !
– Vous êtes repue ?
– Pas du tout. Peut-être aurons-nous un autre steak pour le dessert ?
Isaak éclata de nouveau de rire. Il prit une gorgée du vin glacé qu’on leur avait versé avec la dernière assiette et posa à Ehri la question qui le taraudait lui-même.
– Si vous étiez destinée à être reine plutôt que votre sœur…
Ehri leva les sourcils et Isaak prit conscience qu’il marchait sur des œufs. Les monarques ne perdent pas leur temps à faire des spéculations futiles.
– Comment gouverneriez-vous les Shus ?
Ehri caressa le pied de son verre. Par respect des conventions, Isaak se retint de lui prendre la main. Étrange qu’un roi ait le droit de diriger une armée, mais pas de témoigner des gestes d’affection à une fille qui lui plaisait. Et Ehri lui plaisait. Il avait été fasciné par Genya, subjugué par son statut et l’idée qu’une femme comme elle pouvait le remarquer. Avec Ehri, c’était différent. Il la connaissait à peine, certes. C’était une princesse issue d’une longue lignée royale. Elle était parée d’assez de joyaux pour acheter tout le village d’Isaak. Mais elle le surprenait sans cesse. Chaleureuse et attentionnée, elle ne se souciait pas des apparences. S’ils avaient été deux personnes ordinaires, s’ils s’étaient rencontrés à un bal plutôt que dans une salle remplie de courtisans… Isaak s’interrogeait. Aurais-je eu le courage d’aborder une jeune fille pareille ? Mais peut-être qu’Ehri – la gentille et drôle Ehri – aurait eu pitié de lui et serait venue spontanément lui proposer de danser.
– Comment je gouvernerais ? répéta-t-elle en soulevant son verre pour le porter à ses lèvres.
– Vous vous êtes sûrement déjà posé la question.
– Ce sont des pensées délicates pour quelqu’un comme moi, répondit Ehri en secouant lentement la tête, les émeraudes scintillant sur sa tête. Ce que j’imagine, ce que j’espère n’a rien à voir avec les rêveries d’une reine.
– D’une princesse, alors.
Ehri sourit.
– Mes pensées sont davantage celles d’une fille comme les autres. La fin des guerres, la chance pour les gens du peuple de choisir leur avenir, un monde où les familles ne seraient pas déchirées par les épreuves… ou le devoir. Je dois vous paraître simple d’esprit.
– Pas du tout. Si nous ne rêvons pas, qui peut se le permettre ?
Ehri hocha la tête, mais elle afficha un sourire triste.
– Si nous ne rêvons pas, qui peut se le permettre ? répéta-t-elle.
Le dessert avait été servi. Bientôt des gardes viendraient les chercher. Malgré ses appréhensions, Isaak se désolait que la fin du dîner soit proche.
– Vous retournez chez vous tout de suite après le bal, à la fin de la semaine ? demanda-t-il.
– Oui.
Le regret qu’il lut dans les yeux de la princesse n’était pas le fruit de son imagination.
– Retrouvez-moi dans le jardin d’hiver pendant le bal, proposa-t-il, incapable de s’en empêcher. Sinon, nous n’aurons jamais un moment à nous.
Il fut choqué d’entendre ces mots dans sa propre bouche.
Et encore plus choqué quand elle accepta.

30. Nikolai
Ils attendaient sous un ciel gris et plat. L’aube ? Le crépuscule ? La magie opérait à ces heures-là. Les amplificateurs sacrés de Morozova étaient apparus au coucher du soleil. Le cerf, le dragon de glace, l’oiseau de feu. Peut-être les saints étaient-ils pareils.
Nikolai se tenait debout sur le sable, entouré de Zoya et Yuri, à l’endroit où les prêtres guerriers venaient autrefois pour être transformés, où le Darkling avait éventré le monde et où, des années plus tard, il avait enfin été vaincu. Si un pouvoir agissait vraiment ici, Nikolai espérait qu’il lui serait favorable et qu’il l’aiderait à se débarrasser de la malédiction du Darkling.
Les roses de la robe d’Elizaveta étaient rouge foncé et un haut col de bourgeons et de fleurs lui encadrait le visage, tandis que les abeilles bourdonnaient dans ses cheveux. L’immense corps de Grigori se dépliait et se repliait en une masse changeante de membres. Nikolai se demanda quelle forme il choisirait pour sa courte vie de mortel.
Il ne vit pas Juris.
– Le dragon n’a pas jugé bon de se déplacer pour cette occasion ? murmura-t-il à l’oreille de Zoya.
– Il veut être libéré plus qu’aucun d’entre nous, répliqua-t-elle en regardant la flèche noire au loin. Je suis certaine qu’il nous observe.
Elizaveta les salua alors derrière un voile d’insectes bruyants.
– Es-tu prêt, mon roi ? demanda-t-elle à Nikolai. Nous ne pouvons envisager la possibilité d’un échec.
– Dommage, ironisa Nikolai tout bas. Je suis prêt, répondit-il plus haut.
À côté de Zoya, Yuri frémissait de tension et de ferveur. Dans ses mains tremblantes, il tenait les pages qu’il avait continué à traduire sans Tolya. Elizaveta avait insisté pour qu’il reste auprès de Nikolai et récite la cérémonie.
– Est-ce vraiment nécessaire ? avait demandé Zoya.
– Les mots sont sacrés, avait répondu Elizaveta. Ils doivent être prononcés comme autrefois. Yuri a également son rôle à jouer dans ce rituel.
Le moine collait les pages contre son cœur. Il semblait avoir des yeux immenses derrière les verres de ses lunettes.
– Je n’arrive pas… à savoir pour qui prier.
Nikolai posa une main sur son épaule pour l’encourager.
– Alors, prie pour Ravka.
Yuri hocha la tête.
– Vous êtes un homme bon. Je peux prêter foi à l’Éclipsé et à la nation également.
– Merci, lança Nikolai.
Yuri allait être déçu, que Nikolai meure ou survive à cette épreuve, le Darkling ne serait pas sanctifié. Le roi devrait trouver un autre moyen d’apaiser le moine. Yuri était un garçon en quête d’une cause, et Nikolai comprenait très bien ce besoin. Il se tourna vers Zoya.
– Tu as le décret ? Si le monstre gagne…
– Je sais quoi faire.
– Tu ne devrais pas paraître si impatiente.
Zoya le surprit en lui prenant la main.
– Reviens, supplia-t-elle. Promets que tu nous reviendras.
Parce qu’il allait sûrement mourir, il se laissa aller à prendre son magnifique visage dans ses mains. Sa peau était fraîche sous ses doigts.
– Bien sûr que je reviendrai. Je ne fais confiance à personne pour réciter mon éloge funèbre.
Elle sourit.
– Tu l’as déjà écrit ?
– Bien sûr ! Il est excellent. C’est incroyable combien il existe de synonymes pour « beau ».
Zoya ferma les yeux. Elle pencha le visage pour appuyer la joue contre sa paume.
– Nikolai…
Le bourdonnement des abeilles s’intensifia.
– Le moment est venu, annonça Elizaveta en levant les bras. Nikolai Lantsov, prépare-toi.
Zoya recula. Il aurait tant voulu la prendre dans ses bras et lui demander ce qu’elle était sur le point de dire.
Ce n’est pas un adieu, se dit-il. Et pourtant, cela en avait bien le goût.
Le tonnerre éclata dans le ciel gris. Un instant plus tard, Nikolai comprit que le son ne venait pas d’au-dessus, mais de sous eux. La terre se mit à trembler et le grondement devint de plus en plus puissant, comme les sabots d’une harde de chevaux au galop. Le sable s’agita. Elizaveta grimaça, des gouttes de sueur perlaient sur son front.
Elle laissa échapper un hurlement et le bois de ronces s’éleva du sable. Les tiges encerclèrent Nikolai et Zoya, s’entortillant et s’entremêlant. Le fourré grossit autour d’eux comme tissé par la main d’un géant invisible. Yuri commença à chanter.
– Vous êtes-vous déjà interrogés sur le pouvoir du bois ? demanda Elizaveta, le visage rayonnant.
Elle fit monter les branches plus haut encore.
– La magie au cœur de tant d’histoires. La piqûre d’une épine ? Le charme que peut opérer une seule rose ? Les arbres sont ce qui existe de plus vieux sur cette planète, ils ont jailli de la première création, avant les hommes, les animaux et tout le reste. Ils sont aussi antiques que les étoiles et ils m’appartiennent.
De l’or semblait goutter des tiges du bois de ronces, s’accumulant à la base des troncs avant de couler en rivières sinueuses jusqu’à Zoya. La sève forma une sphère autour d’elle, se consolidant en ambre. Nikolai la vit poser les mains sur sa surface tandis que le liquide lui recouvrait déjà les chevilles. Les tiges craquaient, s’enchevêtrant les unes avec les autres, et le son qu’elles produisaient se mêlait à l’ancien ravkan des prières de Yuri.
Sauve-la. L’élan était toujours le même, Nikolai et la chose obscure qui l’habitait s’accordaient sur ce point-là. Peut-être parce que autrefois le Darkling avait estimé Zoya et développé son pouvoir. Mais Nikolai n’avait pas douté que cette fois, il lui serait encore plus facile de convoquer la bête. Elle attendait, à fleur de peau, les crocs acérés.
– Tire ton épée, mon roi ! hurla Elizaveta.
Nikolai dégaina le sabre de son fourreau et sentit le monstre se dresser. Souviens-toi de qui tu es. Des griffes sortirent de ses mains et il rugit quand ses ailes lui déchirèrent le dos.
L’appétit du démon l’envahit, le désir de mordre, de se nourrir, plus puissant que jamais. Avant de céder à cet appel, avant de perdre le contrôle de ses sens, Nikolai trancha la branche la plus proche pour récupérer une épine. Elle était presque aussi longue que son sabre. Il rangea sa lame et prit l’épine entre ses griffes. Pouvait-il vraiment le faire ? Pouvait-il l’enfoncer dans son propre cœur ?
Leurs deux cœurs. Tuer le monstre. Se libérer.
Il entendit la créature hurler comme si elle comprenait ses intentions. Un seul de nous deux va survivre, songea Nikolai. Il est temps que tu te confrontes à la volonté d’un roi.
Quel roi ? demanda une voix sombre à l’intérieur de lui. Le bâtard que je suis venu assassiner ?
Était-ce sa main qui tenait l’épine ? Ou était-ce le monstre qui gardait la pointe posée sur son cœur ?
Nikolai le Moins-que-rien, dit la voix. Menteur, usurpateur, héritier de personne, imposteur, je sais qui tu es.
Mais Nikolai connaissait ces injures cruelles. Il les avait supportées toute sa vie. Il faut plus que du sang pour faire un roi.
Dis-moi donc ce qu’il faut pour régner, dit la chose de sa voix moqueuse. Du courage ? De l’audace ? De l’amour pour son peuple ?
Tout cela, oui. Nikolai resserra sa prise. Il sentait le poids de l’épine dans sa main. Et de la classe !
Mais les gens ne t’aiment pas, bâtard. Malgré tous tes efforts. La voix semblait différente, maintenant. Froide, familière, lisse comme le verre. Depuis combien de temps implores-tu leur amour ? Le petit Nikolai Lantsov qui fait le clown devant sa mère, le flagorneur avec son père, le beau séducteur auprès d’Alina ? Une orpheline, une paysanne et pourtant, même elle n’a pas voulu de toi. Et tu continues à réclamer les miettes comme le roturier que tu es.
Nikolai se força à rire. J’ai croisé assez de roturiers et assez de rois pour ne pas être offensé.
Que crois-tu qu’ils aient vu en toi pour te juger si indigne ? Toutes ces médailles remportées, ton armada, tes prouesses, tes réformes honnêtes. Ça ne suffira jamais, tu le sais. Certains enfants n’inspirent aucun amour. Leur mère ne les allaite pas, elle les laisse mourir dans la forêt. Et te voici venu verser tes dernières larmes, seul dans le bois de ronces.
Je ne suis pas seul. Il avait Zoya, et même Yuri. Et Grigori et Elizaveta veillaient sur eux. J’ai ta charmante compagnie.
La voix grave lâcha un rire sonore et entêtant qui déferla en vagues noires. Vas-y, fais-le, alors. Plante l’épine dans ton torse. Tu penses vraiment que cela changera quelque chose ? Tu penses vraiment que tu peux redevenir l’homme que tu étais avant ?
Avant la guerre, avant que le Darkling ne fasse peser sur lui sa malédiction. Avant le meurtre de Vasily, la révélation du comportement sordide de son père, l’embuscade du Rouet, les innombrables batailles qui avaient coûté tant de vies.
Comment penses-tu que j’ai pu m’installer si profondément en toi ? Tu m’as offert un sol fertile où prospérer. Tu ne seras plus jamais celui que tu étais, les racines se sont étendues trop loin.
Tu mens. Elizaveta avait prévenu Nikolai que le démon essaierait de le piéger. Alors pourquoi est-ce que ses mots résonnaient si vrais ?
Oh, tu fais joliment illusion. Compromis, patience. Tu déploies une énergie sans bornes pour prouver que tu es toujours ce prince sûr de lui, ce corsaire effronté, serein, heureux et téméraire. Tout cela pour cacher le démon. Pourquoi ?
Le peuple… Le peuple s’accroche à des superstitions. Il redoute l’inconnu et l’étrange. Ravka ne pouvait se permettre un autre bouleversement, un autre roi faible.
Un autre roi faible. La voix était compréhensive, presque compatissante. Tu l’as dit toi-même.
Je ne suis pas mon père.
Bien sûr que non. Tu n’as pas de père. Je vais te dire pourquoi tu caches le démon, pourquoi tu t’enveloppes de compromis, de diplomatie et d’un charme désespéré et dégoulinant : tu sais que si on te voyait tel que tu es vraiment, on se détournerait de toi. On verrait les cauchemars qui te réveillent, les doutes qui t’assaillent, on verrait comme tu es pathétique et on t’abandonnerait. Utilise l’épine, sors-moi de ton corps, tu seras toujours un homme brisé, avec ou sans démon.
Était-ce ce qui l’avait rongé au cours de ces longs mois ? Se pouvait il qu’il ne trouve aucun remède parce que son mal ne provenait pas du démon ? Que ses ténèbres intérieures n’appartiennent à personne d’autre qu’à lui ? Il s’était montré stupide. Ce qu’il avait subi à la guerre, les décisions qu’il avait prises, les vies qu’il avait volées avec des balles ou des lames ou des bombes… aucune magie ne pourrait effacer cette réalité : il s’était montré humain. Il ne pouvait accuser aucun démon pour ces actes. Même s’il purgeait le monstre de son corps, la honte et les regrets y resteraient pour toujours. Et que se passerait-il quand les combats reprendraient ? Cette pensée l’accabla avec la violence d’un ouragan.
La guerre est terminée.
Le rire du démon roula sur lui. Pas pour toi, dit la voix. Pas pour Ravka. Elle ne le sera jamais.
Nikolai connaissait son objectif : extraire le monstre, sauver le pays, se sauver lui-même. Mais ces trois actions n’avaient pas les mêmes conséquences : il ne pourrait jamais récupérer la partie de lui qui avait été perdue. Alors comment allait-il pouvoir gouverner ?
Repose l’épine.
L’épine ? Nikolai ne la sentait plus dans sa main.
Repose l’épine. Les journées ne peuvent pas toutes se clore par une victoire. Les soldats ne peuvent pas tous être secourus. Ce pays ne survivra pas à un roi brisé.
Nikolai avait toujours su que Ravka et lui ne faisaient qu’un. Désormais, il comprenait pourquoi. Il n’était ni l’enfant en pleurs ni le noyé, il était le soldat éternel, toujours en guerre, incapable de déposer les armes pour guérir.
Repose l’épine, garçon roi. N’as-tu pas gagné le droit de te reposer ? N’es-tu pas fatigué ?
Oh si. Par tous les Saints, il était épuisé. Il pensait s’être habitué à ses cicatrices, mais il se rendait compte à présent des efforts qu’il avait dû déployer pour les dissimuler. Le prix des combats, des sacrifices, le prix du sang. Il avait passé de longues journées sans repos, de longues nuits sans apaisement. Tout cela pour Ravka, pour un idéal qu’il n’atteindrait jamais, pour un pays qui ne le reconnaîtrait pas.
Un peu de répit, murmura le démon. Tu y as droit.
Il pouvait cesser cette lutte interminable, cesser d’essayer d’être meilleur que son père, plus digne que son frère. Il se le devait bien, non ?
Oui, assura le démon. Je veillerai sur Ravka.
Zoya ne le lui pardonnerait jamais, mais elle continuerait d’avancer. Avec ses propres pertes et ses propres blessures. Zoya ne renoncerait pas.
L’acier, il faut le gagner, Votre Altesse, avait-elle dit. Zoya, son impitoyable générale.
Qu’avait-il gagné ? Qu’est-ce qui lui revenait de droit ?
Il savait ce que lui répondrait Zoya : Rien.
L’acier, il faut le gagner. Souviens-toi de qui tu es.
Un bâtard, siffla le démon.
Je suis Nikolai Lantsov. Rien ne m’est dû.
Imposteur, lâcha la voix sombre.
Je suis Nikolai Lantsov. Je ne mérite pas la couronne.
Mais chaque jour, il pourrait œuvrer pour en être digne. S’il osait aller de l’avant avec cette blessure dans son cœur, s’il osait être l’homme qu’il était en réalité, sans céder à la tentation de redevenir l’ancienne version de lui.
Peut-être que tout ce que disait le monstre était vrai. Tout ce que Nikolai avait fait et ferait pour son pays ne suffirait pas. Une partie de lui resterait toujours détruite. Il ne serait jamais un vrai noble, ne mériterait pas sa place de roi. Il ne serait jamais qu’un charmeur doué pour la comédie.
Mais il savait au moins une chose : il ne trouverait pas le repos tant que son pays ne pouvait pas se le permettre.
Et jamais il ne tournerait le dos à un homme blessé. Même si cet homme, c’était lui.
Nikolai le Moins-que-rien, se moqua le démon. Ravka ne sera jamais à toi.
Peut-être pas. Seulement, quand on aime, on va jusqu’au bout. Souviens-toi de qui tu es.
Nikolai le savait. Il était un roi qui entamait à peine la longue liste de ses erreurs. Il était un soldat pour qui la guerre ne se terminerait jamais. Il était un bâtard abandonné dans les bois. Et il n’avait pas peur de perdre la vie au cours de cette épreuve.
Il serra l’épine dans sa main et l’enfonça dans son cœur.
Le monstre poussa un hurlement, mais Nikolai ne sentit aucune douleur, juste de la chaleur, comme si un incendie embrasait son torse. L’espace d’une seconde, il crut qu’il était mort, mais quand il ouvrit les yeux, rien n’avait changé : le bois de ronces, le ciel bas, la sphère dorée. Il se demanda pourquoi Elizaveta n’avait pas encore libéré Zoya. Et alors il vit le monstre.
Une ombre de pures ténèbres planait autour de lui et ses ailes battaient doucement dans l’air. À l’endroit où aurait dû se trouver le cœur de la créature, brillait un éclat de lumière. L’épine. Alors c’était donc le démon. La chose noire qui l’avait contrôlé, avait joué avec lui et lui avait volé son esprit. Le monstre est en moi, et je suis le monstre. Ils n’étaient pas dissociés comme il aurait voulu le croire, mais il se rappela les mots d’Elizaveta : seul un de vous deux survivra.
Il était temps de tuer le démon, d’en finir pour de bon. Il s’empara de son épée.
Il ne put bouger ni les bras ni les jambes. Le bois de ronces le maintenait captif, ses tiges s’accrochant étroitement à ses membres, ses pointes acérées s’enfonçant dans sa chair.
De la sève remplissait encore la sphère dorée autour de Zoya : elle criait et frappait la surface des deux poings.
Cela ne se passait pas comme prévu.
Il poussa un cri de douleur quand une épine lui transperça la paume gauche. Et une autre s’enfonça dans sa main droite. Ce fut ensuite le tour de ses jambes.
– Je sais combien cela fait mal, lança Elizaveta en survolant le fourré. Mais les épines t’empêchent de faire reculer les ténèbres.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Nikolai, haletant.
Il se débattait pour ne plus avoir à supporter cette torture.
– J’espérais que tu laisserais simplement le démon te dominer, que tu le laisserais gagner. Cela aurait été plus facile.
Nikolai essayait de comprendre ce qu’Elizaveta lui disait.
– Vous êtes prisonniers ici. Après tout ce que vous avez enduré, vous ne voulez tout de même pas rester !
– Sûrement pas. Les frontières du Fold resteront intactes et mes frères y resteront enfermés. Mais moi, je serai libre, parce que je me lierai à lui.
Nikolai n’eut pas besoin de lui demander de qui elle parlait.
– Au Darkling.
Elle hocha la tête.
– Le vrai roi de Ravka. Son âme a survécu avec son pouvoir, il a seulement besoin d’une enveloppe extérieure.
Le fourré s’écarta et Nikolai vit un corps pâle posé sur un tombeau de branches.
Impossible. Depuis les rives du Fold, il avait regardé le Darkling brûler et pourtant il se trouvait là, entier et indemne. Ce devait être une illusion, ou une imitation parfaite.
Yuri se tenait à côté, les pages de la liturgie ravkanne éparpillées autour de lui. Il portait une toge composée de roses noires sur laquelle était cousue une éclipse de soleil.
– Pardonnez-moi, lâcha-t-il, contrit. J’aurais préféré qu’il n’en soit pas ainsi. J’aurais aimé que vous puissiez tous les deux survivre, mais l’Éclipsé est la meilleure chance pour Ravka. Il doit revenir.
Je n’arrive pas à savoir pour qui prier.
– Vas-y, Yuri, lança Elizaveta. À toi l’honneur.
Nikolai se rappela ce que Yuri avait bredouillé quand ils avaient rencontré les saints du Fold. Tout est pareil à la promesse. Il pensa à la plante qu’Elizaveta avait gentiment placée autour des épaules du moine. Elle avait craint qu’il continue à parler. Yuri a également son rôle à jouer dans ce rituel. Il avait dit que le Darkling lui était apparu dans une vision.
Yuri s’approcha de l’ombre et tendit la main vers l’éclat dans son cœur. Nikolai sut avec une certitude absolue que s’il retirait l’épine du monstre, tout serait terminé.
– Ne fais pas ça, Yuri ! hurla-t-il sur un ton implorant qui ne convenait pas à un roi. Ne fais pas ça.
– Vous êtes un homme bien, affirma Yuri. Mais Ravka a besoin de plus qu’un homme.
Il s’empara de l’épine.
Non ! Nikolai ne le laisserait pas faire. Il avait ouvert la porte, il était temps qu’il la franchisse. Le monstre n’était pas le Darkling. Pas encore. C’était un être indépendant qui cherchait à avoir sa propre vie, à maîtriser ses propres appétits et qui avait vécu en lui pendant trois ans.
Pourquoi caches-tu le démon ? Parce qu’il est furieux, affamé, guidé par les pulsions d’un animal brisé. Et même si Nikolai n’aimait pas le reconnaître, tout cela faisait partie de lui. Qui se ressemble s’assemble. Il avait combattu le démon, maintenant il allait le nourrir.
Il ferma les yeux et fit ce que la voix sombre lui avait ordonné. Il renonça à être le prince parfait, le bon roi. Il chercha toutes les horreurs honteuses qu’il avait commises et enfouies en lui. À cet instant, il n’était plus ni gentil, ni miséricordieux, ni juste. Il était un monstre.
Il laissa derrière lui son corps de mortel.
Quand il ouvrit les paupières, il vit Yuri sous un autre angle. Assez près pour distinguer les taches sur les verres de ses lunettes, les poils rêches de sa barbe éparse. Nikolai sentit ses ailes battre l’air et son cœur de démon s’accélérer. En grognant, il se rua sur le moine.

31. Nina
Leur opération était minutée. La Mère-Puits et les sœurs de la Source vaqueraient à leurs tâches dans l’usine et rentreraient après minuit. Nina ne voulait pas risquer de les croiser, mais il fallait tout de même qu’ils aient le temps de faire sortir toutes les filles, de poser les explosifs et de passer la sécurité sur la route qui menait en ville. Si les gardes du poste de contrôle étaient alertés d’incidents à l’usine, ils pourraient très bien décider de fouiller tous les véhicules. Dans ce cas, ils n’auraient nulle part où se cacher.
Deux heures avant l’aube, Hanne se banda la poitrine et enfila un tablier par-dessus un de ses uniformes militaires volés. Elle s’enveloppa la tête sous un châle.
Avec Nina, elle sortit par les cuisines pour retrouver Leoni et Adrik dans la cabane de tanneur abandonnée où ils les attendaient avec un fourgon. Ils aidèrent Adrik à s’habiller et à fourrer sa manche de coton pour camoufler son membre manquant, épinglant le bout dans sa poche. Hanne se débarrassa de son tablier et s’installa à la place du cocher à côté d’Adrik, tandis que Nina et Leoni, toutes deux déguisées en sœurs de la Source, montèrent à l’arrière.
Ils roulèrent en silence dans l’obscurité. Nina avait cousu dans ses manches des éclats d’os, et elle les invoqua avec son pouvoir pour en tirer du réconfort. Elle comprenait les risques qu’elle faisait courir à ses compagnons.
Quand ils s’arrêtèrent, Nina sut qu’ils étaient arrivés au poste de contrôle au pied de la colline. Elle jeta un coup d’œil dehors et vit Hanne présenter aux soldats l’ordre qu’ils avaient imité, avec le cachet de Brum. Nina retint son souffle. Un instant plus tard, elle entendit les rênes claquer et le fourgon se remit en marche.
La route vers l’entrée est était toute droite, mais cahoteuse. Nina sentait son cœur battre au rythme des sabots des chevaux qui progressaient lentement. Ils ne pouvaient plus faire marche arrière. Elle avait menti sur ses intentions non seulement à Hanne, mais aussi à Adrik et Leoni. L’idée lui était venue pendant son long dîner avec Jarl Brum. C’était de la folie, un échec spectaculaire les attendait peut-être, mais Nina avait commencé à se demander s’ils ne tentaient pas de réparer Fjerda avec les mauvais outils.
Les chevaux finirent par ralentir et Nina entendit les voix des gardes. Le fourgon s’arrêta de nouveau. Ils avaient atteint l’entrée est du fort.
Les murmures grossissaient pour la guider. Nina, appelaient-ils en chœur. Elle frémit. Les mortes connaissaient son nom.
Justice, réclamaient-elles. Elle pensa aux tombes sur la montagne, à toutes les femmes, les filles et les bébés morts ici.
Vous serez les dernières, leur promit-elle.
Matthias l’avait autrefois suppliée d’avoir pitié de son pays et elle le lui avait promis. Les filles dans cette usine étaient fjerdannes, les bébés étaient fjerdans. Des citoyens de Gäfvalle, de Gjela et de Kejerut. Les habitants de ce pays avaient besoin qu’on le leur rappelle.
Les gardes inspectèrent la missive sans se presser.
– Dis-leur d’accélérer, chuchota Adrik.
– Sedjet ! aboya Hanne.
Dépêchez-vous ! Elle avait baissé le timbre de sa voix qui résonna affreusement comme celle de son père.
– C’est quoi cette urgence ? interrogea l’un des gardes. Pourquoi faut-il déplacer les prisonniers maintenant ?
– Tout le monde n’est pas au courant du travail qu’accomplit le commandant Brum ici, expliqua Hanne, fidèle aux instructions de Nina. Les gouverneurs vont venir enquêter sur les plaintes concernant la pollution de la rivière. On veut rester discrets.
– Les bureaucrates, grommela le garde. Ils veulent sûrement un autre pot-de-vin.
Un autre pot-de-vin ? Les dirigeants de la région avaient-ils été payés pour ignorer la contamination des eaux, ou les filles dans l’aile désaffectée ?
Enfin le portail s’ouvrit.
– Ne refermez pas, ordonna Hanne. On a très peu de temps.
– Attendez une minute, l’arrêta le garde.
Il contourna le fourgon et découvrit à l’intérieur Nina et Leoni dans leurs tabliers.
– Elles font quoi là-dedans, ces deux-là ?
– Pour l’amour de Djel, vous pensez vraiment que je vais m’occuper d’un groupe de pleurnicheuses avec leurs morveux tout seul ? demanda Hanne. Vous voulez peut-être venir avec moi pour changer leurs couches ?
Par tous les Saints, quelle autorité naturelle !
Le garde prit un air horrifié.
– Non merci.
Il claqua les portes arrière et ils se remirent aussitôt à rouler vers l’aire de chargement.
– Vite, lança Adrik en les conduisant à travers de grandes portes doubles. Ça a pris plus longtemps que prévu.
Leoni versa de l’acide dans les serrures qui fondirent en crissant.
Délicatement, Nina poussa les portes. Ils avancèrent dans le couloir sombre, en direction de la lueur faible d’une lanterne. Elle sentait l’odeur aigre de la sueur et du lait, des couches sales, des vieux relents industriels de graisse et de charbon.
Dans le dortoir, elle entendit des respirations endormies, des ronflements, la plainte d’une femme qui se tournait dans son lit. Éveillée à côté d’une lanterne, une fille en chemise de nuit, décharnée, les joues creuses, caressait son ventre comme si c’était une perle géante.
Quand elle vit Nina et Leoni, son visage se fendit d’un sourire plein d’espoir.
– Vous venez tôt ! s’écria-t-elle. Vous avez ma dose ?
– Où est ma dose ? demanda une autre en repoussant ses couvertures.
– Par tous les Saints, grommela Adrik, tandis que des lanternes s’allumaient dans les rangées et que l’horreur du dortoir se révélait sous ses yeux.
Adrik grimaçait de dégoût, Leoni semblait au bord des larmes.
Hanne avait posé une main sur sa bouche. Elle secouait la tête.
– Hanne ? murmura Nina.
– Non, répondit-elle en secouant la tête plus fort encore. Non. Il n’a pas fait ça. C’est impossible. Il ne sait pas.
Un bébé se mit à pleurer. La réalité des besoins de ces filles, de leurs corps maladroits, de leurs expressions hagardes était insupportable. Pourquoi Nina avait-elle pu penser que son plan fonctionnerait ? Pourtant elle avait choisi d’agir, pour leur bien à tous.
– Sylvi, lâcha Hanne dans un sanglot.
Sylvi Winther, se rappela Nina, une de celles dont Hanne s’était occupée en secret.
La fille aux yeux sans vie leva la tête, sans la reconnaître. Hanne s’approcha d’elle, mais effrayée, cette dernière se ratatina.
– C’est moi, déclara Hanne. Je…
Et soudain, elle se souvint de son uniforme, de ses traits modifiés.
– Je suis… désolée.
– Viens, appela Nina. Il faut continuer.
De sa poche, elle sortit le sédatif qu’avait préparé Leoni. Il était d’un blanc laiteux, extrait des tiges de jurda plutôt que des feuilles.
– Ça ne ressemble pas à ma dose, s’étonna la fille à côté de la lanterne.
– C’est nouveau, rassura Nina. On vous emmène toutes dans une nouvelle base.
– Toutes ? répéta une autre. Les bébés aussi ?
– Oui.
– La nouvelle base a des fenêtres ? demanda Sylvi.
– Oui, répondit Hanne d’une voix rauque. Et de la nourriture fraîche, et on peut y sentir la brise marine. Le voyage sera dur, mais nous le rendrons le plus confortable possible.
Là, elle ne mentait pas.
Elles administrèrent une injection à toutes les femmes, l’une après l’autre, et les conduisirent vers le fourgon.
– Dépêchons-nous, les pressa Adrik après avoir consulté l’heure.
Il leva son bras et un petit pop retentit dans les oreilles de Nina quand il créa une couverture acoustique pour qu’ils se déplacent sans faire de bruit.
Sachant se repérer dans l’usine, Nina emmènerait Leoni poser les explosifs tandis qu’Adrik et Hanne finiraient de faire monter toutes les prisonnières dans le fourgon. Elle aida Leoni à placer les bombes artisanales dans un panier sous une pile de linge sale et elles se dirigèrent vers le cœur du fort. Un silence bienvenu y régnait, le soleil ne s’étant pas encore levé, et grâce à Adrik, leurs pas étaient entièrement amortis.
Nina avançait rapidement vers le bâtiment central de l’usine et dans l’aile ouest, aussi près qu’elle l’osait des baraquements et des cuisines. Elle ne voulait pas prendre le risque de tomber sur une patrouille. En revenant sur ses pas, elle plaça le long du mur tous les explosifs reliés par une longue mèche.
Nina venait de poser la dernière bombe quand elle entendit un cri. Leoni. Elle accourut vers le hall principal. Quand elle y entra, elle entendit des voix et se cacha derrière une cuve poussiéreuse.
Leoni se tenait dos à elle, les bras levés devant Jarl Brum qui la visait de son pistolet. Nina se colla contre la cuve, le plus immobile possible.
– Qui vous a envoyée ? demanda-t-il. Je veux des réponses tout de suite ou je vous les ferai cracher.
– Vous me dégoûtez, lança Leoni en zemeni.
Leurs voix étaient étrangement étouffées. Brum l’avait-il entendue ? Savait-il qu’il était face au pouvoir grisha ? Nina se glissa sous les rangées de machines. Si elle parvenait à passer derrière Brum, elle pourrait le désarmer.
– Je ne parle pas votre sale langue, répliqua-t-il. Et je sais que vous comprenez ce que je dis.
Leoni sourit, son expression incroyablement belle et féroce.
– Et vous, vous ne comprendrez jamais rien.
– Je savais que vous n’étiez pas juste des vendeurs ambulants. Où est votre compagnon ? Et la guide, Mila Jandersdat ? Sait-elle que vous êtes des espions ?
– Vous êtes si chauve, lâcha Leoni, toujours en zemeni. C’est loin d’être le pire que vous réserve Mila Jandersdat.
– Elle est avec vous ? demanda Brum, de plus en plus frustré.
– Combien de femmes ? interrogea Leoni dans un fjerdan maladroit. Combien en avez-vous martyrisées ?
– Ce ne sont pas des femmes, rétorqua Brum, méprisant. Ce sont des Grishas, et je serai heureux de vous injecter moi-même votre première dose. La puissance de Fjerda va bientôt s’abattre sur vous.
Il chercha un levier dans le mur et Nina comprit qu’il allait donner l’alerte.
– Attendez ! hurla-t-elle sans savoir ce qu’elle allait faire exactement.
À cet instant Jarl Brum s’écroula.
Hanne se tenait derrière lui, haletante, une clé à molette dans les mains.
– Il savait, dit-elle, désespérée. Il savait.
Elle tomba à genoux à côté de lui et prit sa tête en sang dans ses bras.
– Papa, dit-elle en larmes. Comment as-tu pu ?
– Viens, l’appela Nina. Il faut qu’on sorte les filles d’ici.
Hanne s’essuya les yeux avec sa manche.
– On ne peut pas le laisser mourir comme ça.
– Tu as vu ce qu’il a fait.
– Ce que le gouvernement a fait, corrigea Hanne. Mon père est un soldat. Tu l’as dit toi-même, ce pays a fait de lui ce qu’il est.
Nina ne savait pas si elle voulait rire ou hurler. Jarl Brum était le commandant des drüskelle, le cerveau derrière les atrocités commises sur des milliers de Grishas. Il n’était pas juste un soldat.
Aie pitié de mon peuple.
– On doit y aller, lança Leoni. Si on n’allume pas la première mèche rapidement, les bombes n’exploseront pas à temps. En supposant qu’elles explosent, bien sûr.
– C’est mon père, déclara Hanne, les yeux pétillant de la détermination que Nina aimait tant chez elle. Je ne le laisserai pas.
Nina leva les mains, exaspérée.
– D’accord, aide-moi à le porter.
Elles traînèrent le corps de Brum dans le couloir et à travers le dortoir. Il était immense et Nina était tentée de le laisser tomber pour le plaisir.
– Alors, le commandant Brum n’est pas parti, on dirait ? constata Adrik en baissant le bras.
Les oreilles de Nina claquèrent de nouveau et le son revint dans la maternité.
– Apparemment, il voulait dire au revoir, marmonna-t-elle en le hissant dans le fourgon.
Les filles ne lui témoignèrent aucun intérêt. Le sédatif faisait déjà effet.
– Et ta sœur ? demanda Hanne.
– Elle n’est pas ici. Elle a dû être déplacée.
– Comment peux-tu en être sûre ?
– Il faut partir, insista Nina.
Elle sauta du fourgon pour courir allumer les mèches.
Au moment où elle revenait vers les autres, une voix retentit.
– Arrêtez !
Nina se tourna. La Mère-Puits se précipitait dans le dortoir, en compagnie de soldats armés de fusils. Évidemment, Brum n’était pas venu seul.
– Vous ! s’indigna la Mère-Puits, le visage rouge de colère. Comment osez-vous porter la tenue d’une sœur de la Source ? Où sont les prisonnières ? Où est le commandant Brum ?
– Partis, mentit Nina. Très loin de vous.
– Attrapez-la ! ordonna la Mère-Puits, mais Nina levait déjà les bras.
Autour d’elle, elle sentit le courant froid de la rivière : les tombes des anonymes et des abandonnées, enterrées sans cérémonie, des femmes et des filles amenées ici secrètement, pour souffrir et mourir sans personne pour les pleurer.
Venez à moi, commanda Nina.
– Qu’est-ce que vous attendez, bande de lâches ? Ce n’est qu’une femme seule, siffla la Mère-Puits.
– Pas seule, non, répliqua Nina.
Les murmures s’élevèrent en elle. Les femmes et les filles de Fjerda, réclamant justice, hurlant dans le silence de la terre. Elle ouvrit la bouche pour les laisser parler.
– Je suis Petra Toft.
Les mots s’échappèrent des lèvres de Nina, mais elle ne reconnut pas sa voix.
– Tu m’as découpée pour sortir mon enfant de mon ventre. Tu m’as laissée me vider de mon sang, alors que je te suppliais de m’aider.
– Je suis Siv Engman. Je t’ai dit que j’avais fait une fausse couche, que je ne pouvais pas mener un bébé à terme, mais tu m’as obligée à concevoir encore et encore. J’ai tenu tous mes mort-nés dans mes bras. Je leur ai donné à chacun un nom.
– Je suis Ellinor Berglund. J’étais ton élève, j’ai été confiée à tes soins. Je te faisais confiance. Je t’appelais Mère-Puits. Je t’ai suppliée d’avoir pitié quand tu as découvert mon pouvoir. Je suis morte en t’implorant de me donner une autre dose.
– Que se passe-t-il ? demanda la Mère-Puits, les mains sur son cœur.
Elle tremblait, les yeux grands ouverts.
Femme après femme, fille après fille, elles se présentèrent et Nina les convoqua. Venez à moi. À travers la terre, déchirant le sol à mains nues, elles marchaient ou rampaient, une armée de membres en décomposition et d’os cassés.
Les portes de la maternité s’ouvrirent et les mortes affluèrent. Elles se déplaçaient à une vitesse prodigieuse, des horreurs silencieuses qui attrapèrent les fusils des soldats fjerdans alors même qu’ils tentaient d’ouvrir le feu. Certaines étaient encore presque entières, d’autres n’étaient plus qu’os et lambeaux de tissu.
La Mère-Puits recula, son visage déformé par l’effroi. Elle trébucha sur son tablier et tomba sur le sol en pierre. Un bébé avança vers elle à quatre pattes. Ses membres potelés étaient encore intacts, malgré ses lèvres bleues et ses yeux vides.
Les mortes avaient rapidement neutralisé les gardes qui gisaient en une pile sanguinolente à terre. À présent, elles avançaient vers la Mère-Puits. Nina fit volte-face pour repartir.
– Ne me laissez pas seule avec elles ! supplia la Mère-Puits au moment où un bébé agrippait sa jupe.
– Je vous ai dit que je prierais pour vous, lança Nina en fermant la porte après avoir adressé à son armée ses derniers ordres.
Témoignez-lui la pitié qu’elle mérite.
Nina s’élança dans le couloir malgré les hurlements.
 
– On fonce ! ordonna-t-elle en montant dans le fourgon.
Plus le temps pour la subtilité. Ils sortirent en trombe par l’entrée est et s’engagèrent sur la route. Quand Nina se tourna, elle s’attendit à voir les deux gardes brandir leurs fusils sur eux, mais elle ne vit que deux corps en sang dans la neige et des empreintes de pas qui se perdaient dans la forêt.
Trassel. Son esprit lui souffla qu’elle délirait, mais son cœur lui confirma son hypothèse. Elle comprit à présent pourquoi il n’avait jamais accepté les restes qu’elle avait laissés pour lui. Le loup de Matthias aimait chasser ses proies. Quelque part dans la montagne retentit une longue plainte suivie d’un chœur qui lui répondit depuis la vallée. Les loups gris qu’il avait sauvés ? Peut-être que Trassel n’aurait plus à vivre seul. Peut-être que lui aussi avait enfin fait ses adieux.
Leoni dévisageait Nina alors qu’ils fonçaient loin de l’usine. Elle tenait un bébé dans les bras.
– Rappelle-moi de ne jamais te contrarier, Zenik, dit-elle assez fort pour couvrir le vacarme des roues.
Nina haussa les épaules.
– En tout cas, évite à côté d’un cimetière !
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda une des filles ensommeillées.
– Rien, assura Nina. Ferme les yeux, repose-toi. Tu auras bientôt une autre dose.
Un instant plus tard, des cloches retentirent. Quelqu’un dans l’usine avait sonné l’alarme. Ils ne pourraient pas passer le poste de contrôle, mais ils n’avaient plus aucun moyen de s’arrêter, maintenant.
Nina se pencha pour appeler Hanne.
– Ralentis ! hurla-t-elle. Il ne faut pas qu’on ait l’air de fuir.
Hanne tira sur les rênes et regarda par-dessus son épaule.
– Qui es-tu ? demanda-t-elle.
Elle ne semblait pas effrayée. Juste furieuse.
– Ça ne va pas te plaire, répondit Nina en retournant à sa place dans le fourgon.
Les explications et les excuses attendraient.
Le fourgon ralentit et elle jeta un coup d’œil dehors. Ils arrivaient devant le poste de contrôle. Elle savait que l’opération était minutée, et maintenant…
– Arrêtez !
Le fourgon obéit. À travers les lattes, Nina vit un groupe de soldats fjerdans, fusils en joue. Derrière eux, plus bas sur la colline, une longue file d’hommes partaient travailler à la poissonnerie : ils discutaient joyeusement, sans se soucier des gardes et du fourgon.
– Nous obéissons aux ordres du commandant Jarl Brum, lança Hanne. Laissez-nous passer.
– Descendez ou nous tirons !
– Nous transportons…
– Le commandant Brum est venu ici il y a une heure. Il a dit que personne n’avait le droit de passer sans son accord.
Il se tourna vers un autre garde.
– Envoie quelqu’un à l’usine pour savoir ce qui s’y passe.
Il disparut de sa vue et, un instant plus tard, les portes du fourgon s’ouvrirent en grand.
– Djel dans toute sa gloire ! jura le soldat alors que la lumière du petit matin éclairait les femmes agglutinées. Attrapez les cochers ! Et ramenez ces prisonnières au fort !
Le bébé dans les bras de Leoni se mit à pleurer.

32. Zoya
Zoya ne hurla pas. Elle contrôla sa panique de voir la sève monter jusqu’à ses côtes et cessa de taper contre la sphère dorée. Elle n’arrivait pas à comprendre la scène qui se déroulait devant ses yeux. Trois ans plus tôt, elle avait vu le corps du Darkling se consumer dans les flammes. Elle avait murmuré le nom de sa tante en le regardant disparaître dans la chaleur du feu des inferni à côté de Sankta Alina. Les fidèles du Darkling avaient-ils usé d’un subterfuge pour substituer son corps ?
Elle ne comprenait pas les intentions d’Elizaveta, mais sentait bien que Nikolai n’y survivrait pas. Et elle voyait que Yuri les avait trahis, cet imbécile de petit dévot. Tu savais depuis le début ce qu’il valait, se réprimanda-t-elle. Tu savais à quel autel il avait choisi de prier. Pourtant elle l’avait ignoré, n’avait tenu aucun compte de lui, parce qu’elle ne l’avait jamais considéré comme une menace. Et peut-être aussi parce qu’elle avait refusé de voir son propre idéalisme béat se refléter dans les yeux fervents du moine.
Elle regarda Yuri s’avancer vers la créature de l’ombre qui planait tel un étrange fantôme devant Nikolai. Elle avait senti la présence du Darkling la nuit où elle avait combattu le monstre dans le clocher, mais elle n’avait pas voulu croire qu’il reviendrait.
Aveugle. Naïve. Égoïste. Zoya retint son souffle au moment où Yuri s’emparait de l’épine étincelante, et soudain le monstre attaqua le moine. Elle tourna la tête vers le corps de Nikolai étendu au milieu du bois de ronces tel un insecte écrasé entre deux pages. Il avait les paupières closes. Était-il possible qu’il contrôle la créature ?
Elle n’avait pas le temps de se poser la question. Elle avait essayé de briser le verre avec le pouvoir de la tempête, en vain. Désormais, elle se concentrait sur la sève qui montait, sur les différentes particules qui la constituaient, les éléments dont elle était formée. Zoya n’était pas une faiseuse de marée. Avant son entraînement avec Juris, elle n’y aurait même pas songé. Pourtant maintenant… Ne sommes-nous pas l’ensemble de toutes choses ? Elle força les cellules à vibrer plus rapidement. La température de la sève augmenta et bouleversa la structure de la sphère. Trempée de transpiration, elle craignit de griller sur place.
Et soudain, la sphère se brisa. Zoya souffla le liquide incandescent avec une rafale avant qu’il ne lui brûle la peau et elle s’élança, portée par le vent, vers le palais.
Vers quoi cours-tu, petite sorcière ? Vers Juris. Pour l’appeler au secours. Et si le dragon connaissait déjà le projet crapuleux d’Elizaveta ? Et s’il la regardait depuis sa flèche noire, se moquant de sa bêtise ?
Le vent se calma, Zoya ralentit. Elle contempla la roche noire. Combien de temps Nikolai pourrait-il utiliser la forme du monstre pour tenir Yuri et la sainte à distance ? Zoya se précipitait-elle vers un allié ou dans un piège, gaspillant de précieuses minutes ? S’agissait-il d’une autre trahison ? Elle ne le supporterait pas. Et pourtant il fallait s’en assurer. Seule, elle n’était pas de taille à affronter Elizaveta, elle avait besoin de la rage du dragon.
Elle ne pouvait se permettre de parcourir le dédale de passages et elle doutait qu’elle parviendrait à s’y retrouver. Elle se servit donc de la puissance de la tempête pour se hisser directement devant la grotte de Juris.
L’endroit était vide, le feu dans la cheminée s’était consumé.
C’est alors qu’elle vit le corps. Juris gisait sur le sol sous sa forme humaine, son épée posée à côté de lui. L’éclat de son armure en écailles noires semblait terne dans le crépuscule blafard.
– Juris ! hurla-t-elle.
Elle s’agenouilla auprès de lui.
Il ouvrit les yeux. Une lueur argentée apparut dans ses pupilles en fentes.
– Cette Elizaveta, lâcha-t-il, à bout de souffle. Quelle actrice.
– Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?
Il émit un son entre le rire et la plainte.
– Elle m’a proposé du vin. Après des centaines d’années. De l’hydromel produit avec les fruits de ses plantes. Elle a dit qu’elle me l’avait réservé. Une boisson sucrée qui n’était pas du vin.
Elle examina ses lèvres carbonisées, sa langue noircie et comprit.
– C’était du combustible !
– Seul notre propre pouvoir peut nous détruire. Mes flammes m’ont calciné de l’intérieur.
– Non ! hurla Zoya. Non !
Son cœur débordait de toutes les pertes qu’elle avait subies.
– Grigori. Il pourra te guérir.
– Trop tard.
Juris lui saisit le poignet avec une force surprenante.
– Écoute-moi. Nous pensions avoir convaincu Elizaveta de renoncer à son pouvoir, mais elle n’en a jamais eu l’intention. Si elle se libère des frontières du Fold, plus rien ne pourra la retenir. Tu dois l’arrêter.
– Comment ? demanda Zoya sur un ton implorant.
– Tu sais ce que tu as à faire, Zoya. Porte mes os.
Elle se recula, mais il ne la lâcha pas.
– Tue-moi, prends mes écailles.
Zoya secoua la tête. Dans son esprit s’afficha le visage résolu de sa tante. Zoya était responsable de sa mort. Elle aurait pu arrêter le Darkling si elle avait été plus attentive, si elle avait compris, si elle ne s’était pas laissé aveugler par sa propre ambition.
– Ils ne vont pas t’arracher à moi, toi aussi…
– Je ne suis pas ta tante, grogna Juris. Je suis ton professeur. Tu étais une élève plutôt douée. Maintenant, prouve-moi à quel point tu es brillante.
Elle en était incapable.
– Tu as dit que c’était de la corruption…
– Seulement si tu ne donnes rien de toi en retour.
La vérité de ce qu’il venait de dire la frappa de plein fouet. Et elle prit conscience de sa peur.
– Un peu de foi, Zoya. C’est tout ce qu’il te faut.
– Je n’en ai pas, répliqua-t-elle avec un rire amer.
– Le pouvoir que tu peux obtenir ne connaît aucune limite. La création au cœur du monde ne connaît aucune limite. Elle ne faiblit pas, elle ne s’épuise pas, mais tu dois aller à sa rencontre.
– Et si j’échoue de nouveau ?
Et si elle trahissait la confiance de Juris comme elle avait trahi celle de ses proches ? Sa vie était hantée par trop de fantômes.
– Arrête de te punir parce que tu as un cœur. Tu ne peux pas te protéger de la souffrance. Vivre, c’est faire son deuil. Tu ne te protégeras pas en te fermant au monde. Tu ne fais que te limiter…
– S’il te plaît… pas ça ! supplia Zoya.
Elle était ce qu’elle avait toujours craint de devenir : une fille perdue, impuissante, entraînée dans l’allée de la chapelle à Pachina.
– Ne me quitte pas… Pas toi aussi ! Il poussa son épée d’une main.
– Zoya de la ville perdue, Zoya saignant dans la neige. Tu es assez forte pour survivre à la chute.
Juris lâcha un cri qui se transforma en rugissement quand son corps prit la forme du dragon dans un craquement d’os, ses écailles s’élargissant, jusqu’à ce que chacune soit plus grande que la paume de Zoya.
Il l’attira sous son aile, délicatement.
– Maintenant, Zoya. Je ne peux plus tenir.
Zoya laissa échapper un sanglot. Vivre, c’est faire son deuil. Elle était une fille perdue – et une générale aussi. Elle souleva l’épée de ses deux mains et, avec le pouvoir de la tempête déferlant dans ses veines, elle planta la lame dans le cœur du dragon.
Au même instant, elle sentit ses griffes transpercer sa poitrine. Elle hurla, la douleur plus vive que l’éclair. Son sang se répandit sur la soie. Un sacrifice. Juris poussa un profond soupir et ferma les yeux. Zoya enfouit le visage dans ses écailles et écouta les battements de son cœur répondre aux siens. Était-ce cela, la mort ? Elle pleura pour eux deux tandis que le rythme ralentissait.
Un instant s’écoula. Une éternité. Les griffes de Juris se rétractèrent. Elle n’entendait plus qu’un seul cœur, désormais.
Elle n’avait pas mal. Quand elle baissa les yeux, elle vit que son kefta était déchiré, mais que son sang ne coulait plus. Elle toucha sa peau. Les blessures que lui avait infligées Juris avaient déjà cicatrisé.
Elle n’avait pas le temps de pleurer, surtout si elle voulait que le sacrifice de Juris ne soit pas vain, si elle voulait voler au secours de Nikolai et arrêter Elizaveta. Zoya voulait sa revanche, elle sauverait son roi.
Elle prit un poignard sur le mur. Avant que ses larmes ne l’aveuglent, elle arracha les écailles sur le dos du dragon.
Qu’allait-elle en faire ? Elle n’était pas une fabrikator. C’était le don d’Elizaveta.
Ne sommes-nous pas l’ensemble de toutes choses ?
Zoya avait brisé les frontières de son ordre, mais oserait-elle défier les limites des autres ?
Tout ce qui vaut la peine commence par une mauvaise idée. Les mots de Nikolai. Un conseil terrible. Et pourtant, c’était peut-être le moment de le suivre. Elle se concentra sur les écailles dans sa main, sentit leurs bords, les particules qui les composaient. Cela lui parut étrange et faux, et elle sut immédiatement que ce ne serait jamais naturel pour elle, mais à cet instant il faudrait que ses faibles compétences en la matière suffisent. Zoya laissa les écailles la guider. Elle perçut dans son esprit la forme qu’elles devaient prendre : une roue noire… non, une couronne. Juris. Exigeant jusqu’au bout. Elle chassa l’image et força les écailles à entourer ses poignets.
Dès qu’elles se scellèrent sur sa peau, elle sentit la force de Juris l’inonder, mais pas comme avec le tigre. Ouvre la porte. Le passé du saint, les siècles que le dragon et lui avaient vécus la submergèrent, menaçant d’emporter ses quelques années à elle.
Prends-les, lui dit-elle. Je suis assez forte pour survivre à la chute.
Elle sentit la retenue de Juris, son mouvement de recul. Il la protégeait et la guidait comme il l’avait fait au cours des dernières semaines. Comme il le ferait toujours.
Le dragon était avec elle. Et ensemble, ils combattraient.

33. Nina
Par-dessus l’épaule du garde, Nina vit les ouvriers tourner la tête vers les pleurs du bébé.
Rapidement, le garde tenta de fermer la porte.
– Au secours ! hurla Nina pour attirer leur attention. Au secours !
– Qu’est-ce qui se passe là-bas ? demanda l’un des hommes.
Bénis soient Fjerda et ses habitants, toujours prompts à secourir les pauvres demoiselles en détresse ! Dès leur plus jeune âge, on apprenait aux garçons à protéger les faibles et en particulier les femmes. Leur gentillesse ne s’étendait pas aux Grishas, mais les mortes avaient parlé, et Nina avait bien l’intention de les laisser s’exprimer encore.
Un autre bébé se mit à pleurer.
– Super, les enfants, murmura-t-elle. À vous de jouer.
Le groupe de travailleurs s’avançait désormais vers le poste de contrôle.
– C’est pas vos affaires ! lança le garde qui parvint enfin à fermer les portes du fourgon.
– Qu’est-ce que vous avez là-dedans ? demanda une voix.
Nina regarda entre les lattes. Contraints de quitter leur siège, Hanne et Adrik étaient entourés par des hommes armés. À présent, une foule dense se réunissait autour d’eux.
– Une livraison pour l’usine, répondit le garde.
– Alors pourquoi le fourgon descend la montagne ?
– Faites demi-tour et retournez à l’usine, ordonna le garde aux soldats qui avaient pris la place du cocher.
Les rênes claquèrent et les chevaux tentèrent d’avancer, mais les pêcheurs bloquaient la route.
– Montrez-nous ce qu’il y a dans le fourgon, exigea une espèce de géant avec une casquette rouge.
Un autre s’approcha, les bras écartés, prêt à négocier raisonnablement.
– On entend des bébés. Pourquoi vous voulez les amener à l’usine ?
– Je vous l’ai dit, c’est pas vos affaires ! On n’a pas de comptes à vous rendre, et si vous continuez à perturber le travail de l’armée fjerdanne, nous serons en droit d’utiliser la force.
Une voix plus lointaine retentit hors du champ de vision de Nina.
– Vous allez vraiment ouvrir le feu sur ces hommes ?
Nina regarda de l’autre côté du fourgon. D’autres villageois s’étaient rassemblés, attirés par l’agitation.
– Ils ne sont pas à ça près ! affirma une femme. Après tout, ils empoisonnent déjà nos rivières…
– Taisez-vous ! gronda un soldat.
– Elle a raison ! intervint le tavernier que Nina avait vu le premier jour, en ville. La fille au couvent est morte. Le bétail de Gerit est mort.
– Vous voulez nous abattre, allez-y, lança une autre voix. Vous n’aurez pas assez de balles pour nous tous.
– Reculez ! ordonna le garde.
Mais Nina n’entendit pas de détonation.
Un instant plus tard, les portes du fourgon furent de nouveau ouvertes.
– Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda l’homme à la casquette rouge. Qui sont ces femmes ? Pourquoi elles sont dans cet état ? – Elles sont… malades, expliqua le garde. Elles ont été mises en quarantaine pour leur bien.
– Elles ne sont pas malades du tout, lança Nina dans l’ombre. Les soldats font des expériences sur ces filles.
– Mais elles sont toutes… enceintes ?
Nina laissa le silence s’installer et la colère remplacer le soupçon.
– Vous êtes du couvent ? demanda l’homme.
Nina hocha la tête. Que son tablier minable et ses affreuses tresses blondes servent à quelque chose.
– Ces prisonnières ne sont pas des femmes, déclara le garde. Ce sont des Grishas. Elles représentent potentiellement un danger pour Fjerda, et vous n’avez aucun droit d’intervenir.
– Des prisonnières ? répéta l’homme à la casquette rouge, les sourcils froncés. Des Grishas ?
La foule se bouscula pour apercevoir les captives. Nina connaissait le poids des préjugés qui les visaient. Elle l’avait vu chez Matthias, en avait senti la puissance. Seulement, elle avait également vu cette haine évoluer, se transformer grâce à une meilleure compréhension. Si un drüskelle avait pu changer d’opinion alors qu’il avait été élevé et formé pour les détester, elle et ses semblables, pourquoi ces gens-là ne le pourraient-ils pas ? Les filles dans le fourgon n’étaient pas de puissantes sorcières semant la désolation autour d’elles. Ce n’étaient pas des ennemis anonymes. C’étaient des Fjerdannes arrachées à leur vie pour être torturées. Si les gens ordinaires ne percevaient pas la différence, il ne restait plus d’espoir pour personne.
– Cille ? appela un jeune pêcheur en se frayant un chemin. Cille, c’est bien toi ?
Une frêle jeune fille à la peau cireuse ouvrit les yeux.
– Liv ? demanda-t-elle faiblement.
– Cille, répéta-t-il, les larmes aux yeux.
Il monta dans le fourgon et se cogna la tête au plafond.
– Cille, je te croyais morte !
Il s’agenouilla et la prit dans ses bras.
– Descendez immédiatement ! ordonna le garde.
– Qu’est-ce que vous lui avez fait ? demanda le jeune homme, les joues trempées de larmes et rouge de colère.
– C’est une Grisha et une prisonnière de…
– C’est ma sœur ! l’interrompit le pêcheur.
– C’est Idony Ahlgren ? interrogea l’homme à la casquette rouge en se tordant le cou pour voir à l’intérieur du fourgon.
– Je croyais qu’elle était partie à Djerholm pour travailler comme gouvernante, dit une femme.
Nina leva les yeux vers l’usine. Combien de temps s’était-il écoulé ?
– Ellinor Berglund ! cita-t-elle. Petra Toft, Siv Engman, Jannike Fisker, Sylvi Winther, Lena Askel…
– Ils ont enlevé Cille ! hurla le pêcheur. Ils les ont toutes enlevées !
Un tir retentit. Le garde tenait son fusil pointé vers le ciel.
– Ça suffit ! Laissez passer le convoi ou nous…
Boum. La première explosion fit trembler la montagne.
Tous les yeux se tournèrent vers l’usine.
– C’est plus fort que prévu, lâcha Leoni.
Boum. Une autre, et une autre encore. Pile au bon moment.
– Pour l’amour de Djel ! s’écria l’homme à la casquette rouge en montrant le vieux fort. Regardez le barrage !
– Saints ! J’ai dû me tromper dans les proportions, j’ai…, s’alarma Leoni.
Un rugissement terrifiant suivit une nouvelle explosion et, tout à coup, une marée humaine déferla en bas de la colline en hurlant. Sa sœur dans les bras, le jeune pêcheur sortit du fourgon.
– Il faut partir d’ici ! cria-t-il.
– C’est trop tard, répliqua l’homme à la casquette rouge.
Nina et Leoni descendirent. En haut de la montagne, des colonnes de fumée noire s’élevaient des flammes de l’usine. Mais le plus effrayant était le mur d’eau qui se déversait vers eux. Le barrage s’était fendu et une vague écumante déracinait les arbres et emportait tout sur son passage.
– Elle perdra peut-être de la vitesse, suggéra le pêcheur en serrant sa sœur tout contre lui.
– Bougez de là ! hurla Leoni. Cette eau est empoisonnée ! Ceux qu’elle touchera ne survivront pas.
La culpabilité et la peur sur son visage peinèrent Nina, mais il devait en être ainsi. Ce n’était pas de la miséricorde dont Fjerda avait besoin, mais de miracles.
– C’est nous qui avons provoqué cette catastrophe, lança Hanne. C’est à nous de l’arrêter.
Quelques villageois se ruèrent contre les flancs de la colline, mais la vague arrivait trop rapidement.
– Venez derrière moi ! cria Adrik à la foule.
– Tout de suite ! ordonna Nina aux Fjerdans quand elle les vit hésiter.
– Leoni, lança Adrik alors que tout le monde se rassemblait derrière lui. Est-ce que tu peux y arriver ?
Elle hocha la tête, déterminée, une main sur les bijoux dans ses cheveux, ses lèvres articulant une prière silencieuse. Nina repensait à l’avertissement de la jeune Grisha : Les poisons, c’est délicat.
La vague avançait vers eux, charriant des débris si gros qu’ils cachaient le soleil.
– Préparez-vous ! cria Adrik.
Leoni tendit les bras.
Adrik avança la main et la vague se sépara en deux, divisée par la force du vent qu’il soufflait. Elle passa des deux côtés du groupe en un déluge furieux.
Leoni levait les mains et Nina vit un nuage jaunâtre apparaître dans l’air autour d’elle. Elle aspirait le poison de l’eau.
Grisha. Nina entendit le mot se propager. Drüsjen. Sorciers.
Le nuage de poison grossissait tandis que l’eau continuait à couler encore et encore. Elle finit par se tarir, mais Leoni ne s’arrêta pas, alors même que deux fins ruisseaux avaient remplacé les flots.
Elle resta les bras écartés au milieu de la foule silencieuse qui contemplait la masse jaune et boueuse au-dessus de leurs têtes.
– Pestijla ! hurlèrent-ils. Modern !
Poison. Mort.
– Non, murmura Nina pour elle-même. Une occasion en or.
Elle récupéra dans les eaux le matériel qu’il lui fallait, son pouvoir frôlant les os des filles perdues dans le noir. Elle les empoigna.
Les bras de Leoni tremblaient, elle grimaçait d’effort. Adrik tourna sur lui-même, toujours concentré sur le vent pour former un cyclone qui emporta le poison dans le poste de contrôle vide. D’un geste de son poignet, la porte se referma. Il attrapa rapidement Leoni avant qu’elle ne s’écroule.
Maintenant que le bruit avait cessé, Nina entendit les bébés hurler, des gens pleurer. Elle ignorait les dégâts que l’eau avait causés aux bâtiments dans la vallée.
Les villageois dévisageaient Adrik et Leoni. Les soldats brandirent leurs fusils. Nina se préparait à appeler les cadavres de l’usine à leur rescousse, mais elle espérait…
– Regardez ! s’exclama l’homme à la casquette rouge.
Là où avait coulé l’eau, se dressait un immense frêne, au centre de la route. Ses branches blanches s’élevaient vers le ciel, ses épaisses racines s’enfonçaient dans la boue.
– Par Djel ! lâcha le tavernier en pleurant. Il est en os !
Les os des filles perdues sur la montagne, transformés par le pouvoir de Nina.
– Béni soit Djel ! murmura le pêcheur en s’agenouillant.
Nina était plutôt soulagée de ne plus entendre la voix de Matthias, soulagée qu’il ne voie pas comment elle utilisait son dieu. Sa ruse n’était pas digne d’un honorable soldat, ce n’était qu’une illusion d’escroc ou de voleur.
Pourtant, elle n’en éprouvait aucun scrupule. L’œuvre du réseau Hringsa, l’œuvre dans laquelle elle était engagée avec Adrik et Leoni ne suffisait pas. Ils ne parviendraient jamais à sauver assez de Grishas. Fjerda serait toujours là, avec ses tanks, ses bûchers et ses Jarl Brum pour allumer la mèche. À moins que Nina ne trouve le moyen de changer l’ordre des choses.
– Baissez vos armes ! ordonna l’homme à la casquette rouge, alors que tous les villageois étaient à genoux. Nous avons vu des miracles aujourd’hui.
– Gloire à Djel ! cria Nina.
Elle s’agenouilla devant Adrik et Leoni dans son tablier de sœur de la Source.
– Et gloire aux nouveaux saints !

34. Zoya
Zoya filait sur le sable, priant pour ne pas arriver trop tard. Autrefois, elle pensait que seul un Grisha sous l’effet du parem pouvait voler. À présent, elle se laissait porter par la force de la tempête, entourée de nuages noirs. Elle avait l’impression de sentir Juris sous elle.
Ce qu’elle vit l’horrifia.
Étiré au-dessus du bois de ronces, Grigori formait un dôme géant de tendons qui apparaissaient et disparaissaient pour tenir Elizaveta et Yuri à distance de Nikolai et de son ombre. Les épines d’Elizaveta s’enfonçaient dans la chair de Grigori, ses tiges s’enroulant tels des serpents autour de lui et le trouant à plusieurs endroits.
Pourtant, quand le Faiseur de corps se mit à hurler, Zoya se rendit compte que ce n’étaient pas les ronces, mais les insectes d’Elizaveta qui avaient raison de lui. De petites brèches et sillons perforaient sa chair et les abeilles le dévoraient. Son corps se divisa, tentant d’échapper à lui-même. Il trembla violemment et ses milliers de bouches hurlèrent de douleur.
Yuri se tenait derrière Elizaveta, tel un enfant caché dans les jupes de sa mère, les mains sur le visage comme pour étouffer sa propre terreur. Imbécile. Avait-il compris ce qu’Elizaveta s’apprêtait à déclencher ? Son Saint éclipsé lui avait-il promis moins de bains de sang, ou était-ce simplement sans importance pour le fanatique ?
Le Faiseur de corps frémit et s’écroula. Elizaveta poussa un cri de triomphe et descendit à nouveau sur Nikolai et sa créature de l’ombre, tous deux retenus sur place par les épines du bois de ronces.
Zoya sortit deux morceaux d’obsidienne de ses manches et les frotta l’une contre l’autre. Une étincelle jaillit. Il ne lui en fallait pas plus. Elle la souffla vers Elizaveta qui recula, prise de court.
Les lèvres de la sainte dessinèrent alors une moue amusée.
– Je pensais que tu étais assez intelligente pour fuir, Zoya. Il n’est pas trop tard. L’esprit du Darkling va bientôt réintégrer son enveloppe. Pourquoi compter parmi les victimes de cette bataille ?
– Mon roi gît en sang. Je suis sous ses ordres, je me bats pour lui.
– Tu es une Grisha, Zoya Nazyalensky. Tu n’as d’ordres à recevoir de personne.
Zoya sentait l’appétit de pouvoir en elle. Jamais il ne la quitterait. Ce besoin d’en avoir toujours plus. Seulement, elle avait déjà connu des tyrans.
– De personne à part toi ? Et le Darkling ?
Elizaveta éclata de rire.
– Nous ne serons pas des dirigeants, nous serons des dieux. Si c’est une couronne que tu veux, prends-la. Installe-toi sur le trône de Ravka, nous allons dominer le monde.
– Je l’ai vu sur son bûcher. Je l’ai regardé brûler…
– Je l’ai arraché aux sables du Fold et l’ai remplacé. J’en avais le pouvoir.
Comme l’avait soupçonné Zoya. Elle se fichait des détails, mais elle voulait la faire parler.
– Et tu as conservé son corps ?
– Dans l’espoir qu’il soit ressuscité. Je l’ai gardé dans mes ruches. Oui, je sais que tu étais prête à croire à ma petite histoire sur mes blessures, ma lassitude. Mais tu n’as pas osé plonger dans les sombres dédales de ma douleur. Personne ne veut regarder de trop près les souffrances des autres. Pensais-tu que je serais d’accord pour renoncer à une éternité de connaissance et de pouvoir pour devenir une simple mortelle ? Tu l’accepterais, toi, Zoya ?
Non. Jamais. Mais le pouvoir auquel elle était désormais liée ne se capturait pas plus qu’il ne se volait.
– Et que feras-tu du monde une fois qu’il sera à toi ?
– C’est le moment où je suis censée présenter mon grand projet de paix, d’empire unifié sans frontières ni drapeau, c’est ça ? demanda Elizaveta en haussant les épaules. L’Éclipsé s’y consacrera peut-être. Tout ce que je veux, c’est être libre et sentir de nouveau mon pouvoir.
Zoya comprenait ce besoin et elle savait ce qu’il fallait demander, les questions qu’elle-même se posait quand les ténèbres venaient à son encontre.
– Tu n’en as pas suffisamment ? interrogea-t-elle en survolant lentement le bois.
Le torse de la créature de l’ombre ne luisait plus, quelqu’un avait donc réussi à retirer l’épine. Sa forme intégrait lentement le corps du Darkling allongé sur le dos. Nikolai agonisait, empalé dans le fourré, son sang dégoulinant sur le sol.
– Qu’est-ce que le pouvoir sans personne sur qui l’exercer ? J’ai vécu isolée dans le faste bien trop longtemps. À quoi bon être une déesse sans adorateurs ? Une reine sans sujets ? J’étais la sorcière dans le bois, la reine sur son trône, la déesse dans son temple. Je le redeviendrai. J’inspirerai de nouveau la terreur, l’admiration et le désir.
– De moi, tu n’obtiendras rien de tout cela, déclara Zoya.
Elle leva les mains et ses manches glissèrent sur ses bras. Les écailles noires étincelèrent dans le crépuscule.
Elizaveta poussa un soupir tourmenté.
– J’aurais dû me douter que Juris tiendrait bon, le temps d’accomplir une action noble et peu judicieuse. Eh bien, mon vieil ami, ça ne fera aucune différence.
D’un geste de la main, deux tiges couleur fer surgirent en direction de Zoya, leurs épines luisant comme la queue acérée d’une créature marine.
Zoya leva les bras et une puissante rafale souffla sur les tiges, les enroulant sur elles-mêmes et les déracinant du bois de ronces. Zoya les projeta sur Elizaveta.
– Comme tu es féroce, la complimenta Elizaveta. Juris a eu raison de faire de toi son élève. Quel dommage que son savoir soit mort avec lui.
Cette fois, la moitié du bois se souleva en une épaisse masse de plantes épineuses. Zoya aspira l’humidité de l’air pour recouvrir les projectiles d’Elizaveta d’une couche de givre, congelant leur sève de l’intérieur. D’une seule rafale, elle les brisa tous.
– Quel pouvoir ! Mais ça ne suffira pas à me vaincre, Zoya. J’ai l’avantage de l’éternité.
– Je me contenterai de l’avantage de la surprise.
Zoya souleva le sable pour faire diversion et se laissa tomber dans un éclair vers le bois de ronces. Pendant qu’Elizaveta parlait, Zoya avait dérivé jusqu’à l’extrémité du cercle, vers le cercueil sur lequel le corps parfaitement préservé du Darkling était allongé. Elle prit un instant pour admirer son magnifique visage, ses mains élégantes. Zoya l’avait aimé de tout l’amour passionné d’une jeune fille subjuguée. Elle croyait qu’il l’estimait, qu’elle comptait à ses yeux. Elle aurait fait n’importe quoi pour le contenter, elle serait morte pour lui, et il le savait. Il avait cultivé cette fougue aveugle, comme il avait cultivé son propre mystère, comme il avait joué sur la solitude d’Alina et le désir de Genya d’être acceptée. Il nous a tous utilisés, et maintenant, c’est Elizaveta qu’il utilise. Et je l’ai laissé faire.
Il était temps que cela cesse. Elle leva les bras.
– Non ! hurla Elizaveta.
– Le moment est venu que tu brûles enfin, murmura Zoya.
Elle baissa les bras et, aussi facilement que si elle invoquait une faible brise, elle projeta un éclair précis et tonitruant. Il enflamma aussitôt le cercueil. Zoya vit une ombre se dégager du feu, comme pour fuir la chaleur.
– Qu’est-ce que tu as fait ? se lamenta Elizaveta.
Elle se précipita vers le Darkling, alors que le bois de ronces tentait de le pousser loin du brasier pour le mettre en sécurité.
Zoya ne relâcha pas ses efforts jusqu’à ce que les flammes brillent plus bleues que le feu de Juris. Le bois de ronces se consuma.
Des tiges s’enroulèrent autour des chevilles de Zoya, mais en rassemblant ses étincelles, elle les embrasa, carbonisant en même temps sa peau. Il lui faudrait encore un peu d’entraînement.
Elizaveta s’était jetée sur le bûcher pour sauver ce qu’elle pouvait du corps du Darkling. Zoya savait que le feu ne l’arrêterait pas. Seul son propre pouvoir retourné contre elle pouvait atteindre une Grisha aussi puissante. Zoya n’avait plus que quelques minutes pour agir.
Yuri fuyait les flammes. Elle lui arracha l’épine scintillante de la main.
– Je m’occuperai de toi plus tard, gronda-t-elle, déplaçant deux dunes dans une bourrasque pour l’ensevelir jusqu’au cou.
La créature de l’ombre, ou ce qu’il en restait, planait incertaine, entre Nikolai et le cercueil. On ne la voyait pratiquement plus, ses ailes déchirées, ses griffes pendant lamentablement. Zoya planta la pointe brillante là où aurait dû se trouver son cœur.
Nikolai reprit connaissance, haletant.
– Retire-la de mon torse, supplia-t-il en baissant la tête vers l’épine. Achève-le.
Et si je t’achève en même temps ? Elle ne pouvait pas se permettre d’hésiter. Zoya enleva l’épine et du sang noir dégoulina de la plaie. Le tronc d’un arbre la projeta alors en arrière.
Tout autour d’elle, le bois de ronces s’épanouissait tandis qu’Elizaveta vociférait depuis le bûcher funèbre du Darkling. Elle s’était transformée en un essaim d’abeilles. Une prairie en fleurs. C’était une femme folle de chagrin. Des branches entourèrent les poignets de Zoya pour l’emprisonner. Elizaveta se ruait sur elle, les mains tendues vers son cou, des sauterelles s’échappant de sa bouche.
Tout va bien, songea Zoya. J’ai sauvé Nikolai. J’ai condamné Elizaveta à croupir dans le Fold. Elle avait enfin neutralisé le Darkling, qu’Elizaveta s’empare donc de son cœur. Mais la voix de Juris gronda en elle et elle crut même le voir grimacer dans son esprit : C’est pour ça que je t’ai donné mes écailles ? Nous sommes le dragon. Nous ne nous allongeons pas pour mourir !
Zoya sentit les branches se resserrer. Le bois de ronces était la création d’Elizaveta, mais la sève à l’intérieur coulait comme du sang, une rivière soumise aux courants.
Elizaveta hurla sa rage dans un bourdonnement d’insectes assourdissant.
Zoya se concentra sur la sève qui irriguait les branches du bois, la sève dans laquelle elle s’était noyée encore et encore.
Les tiges se tournèrent, les piques vicieuses de leurs épines se dressant vers Elizaveta trop vite pour qu’elle bifurque ou change de forme : son corps fut transpersé dans un bruit mouillé. Elizaveta resta suspendue à quelques mètres de Zoya, embrochée par les griffes de sa propre création.
Zoya vit la lumière disparaître des yeux de la sainte. Elle aurait juré entendre le dragon pousser un rugissement de victoire.
Ravka pouvait tomber, les Grishas et la Seconde Armée pouvaient se disperser, mais le monde était à l’abri d’Elizaveta et de l’Éclipsé.
Elle pensa aux tigrons dans la neige, à Liliyana qui faisait griller des noisettes dans la cheminée, à la salle du dôme dans le Little Palace, aux rires des Grishas qui y avaient résonné juste avant l’attaque du Darkling. Elle pensa à Nikolai affrontant le démon, l’épine pareille à un poignard dans ses mains.
Cette fois, je t’ai sauvé, songea-t-elle avant de s’écrouler. Cette fois, j’ai réussi.

35. Nina
Ce serait trop risqué pour les Grishas et leurs bébés, ainsi que pour Adrik et Leoni de rester à Gäfvalle, malgré l’opinion favorable des villageois à leur égard. Les soldats qui avaient survécu aux explosions dans l’usine se mobiliseraient. Des troupes seraient envoyées en renfort. Ils devaient partir avant leur arrivée.
Profitant de la confusion, Hanne retourna au couvent pour refaçonner son visage. Elle enfila un tablier et fit semblant d’être aussi paniquée que les autres filles. En l’absence de la Mère-Puits, elle parvint facilement à repartir pour retourner à leur point de rencontre, où Nina donnait des consignes à un jeune pêcheur qui avait accepté de conduire le fourgon jusqu’au port.
Nina savait que ce moment viendrait, et dès que le pêcheur s’éloigna pour s’assurer que sa sœur était bien installée, elle se prépara à affronter la colère de Hanne.
Mais Hanne était calme.
– Vas-tu répondre à ma question maintenant ? demanda-t-elle sur un ton posé. Qui es-tu ?
Nina passa une main sur l’épais tissu de sa robe.
– Je pense que tu le sais.
– Nina Zenik, confirma Hanne, une lueur de défi dans ses yeux couleur cuivre. La femme qui a mutilé mon père. La Sorcière des cadavres.
– Ah ? C’est comme ça que les Fjerdans m’appellent ?
– Entre autres.
– Je travaille pour le gouvernement ravkan. Je suis venue ici pour libérer les gens comme toi, les Grishas qui vivent dans la terreur.
– Pourquoi est-ce que mon père ne t’a pas reconnue ? interrogea Hanne.
– J’ai été façonnée avant de venir. Ce que tu vois là, ce n’est pas moi.
– Qu’y a-t-il de vrai en toi ?
– Ce que je t’ai enseigné. Tout ce que je t’ai dit sur Fjerda, son fonctionnement et la corruption qui le ronge.
Nina prit une profonde respiration et posa une main sur son cœur.
– Ce que j’ai là, c’est vrai, Hanne.
– Tu t’es servie de moi, déclara la jeune fille en détournant la tête.
– Je ne peux pas le nier.
Le regard de Hanne se posa de nouveau sur Nina. Elle croisa les bras.
– Tu n’es même pas désolée, n’est-ce pas ?
– Je suis désolée de la peine que je t’ai infligée. Je suis désolée d’avoir perdu ta confiance. Mais nous sommes des soldats, Hanne, des guerriers nés. Et nous faisons ce que nous avons à faire. Des vies étaient en jeu. Il y en a encore. Je ne pense pas que ce soit le seul endroit où les hommes de ton père pratiquent de telles expériences sur les Grishas.
Hanne déglutit et Nina comprit qu’elle repensait aux filles sur leurs lits d’hôpital, les bébés dans leurs berceaux. Leur souffrance.
– Il y en a d’autres ?
– D’autres bases. D’autres usines. D’autres laboratoires. Je ne prétends pas que tous les Grishas sont des gens bien, ni tous les Ravkans. Ce n’est sûrement pas le cas. Peut-être que je ne suis pas quelqu’un de bien, moi non plus. Tout ce que je sais, c’est que ce que ton père et ses hommes font est mal. Il faut les arrêter.
Elle posa une main sur l’épaule de Hanne, malgré sa crainte qu’elle se dégage.
– Nous pouvons les arrêter.
Hanne contempla l’usine, le fourgon rempli de prisonnières, les branches en os du grand frêne qui dominaient la route. Elle passa une main sur son crâne tondu, sur les lignes obstinées de son visage, plus prononcées maintenant qu’elles n’étaient plus adoucies par ses cheveux. Quand ses yeux revinrent sur Nina, un feu nouveau y brûlait.
– On les sauvera tous, affirma-t-elle.
Malgré le danger et les peines de la journée, malgré les défis à venir, Nina se sentit soudain emportée par une vague de légèreté.
– On les sauvera tous.
– Mais Nina, plus de mensonges.
– Plus de mensonges, accepta-t-elle, espérant de tout son cœur que ce serait possible.
– On commence par quoi ? demanda Hanne.
– On s’occupe de ton père.
– Je ne le tuerai pas.
Nina ne put réprimer le sourire qui se dessinait sur ses lèvres.
– C’est bien la dernière chose que je comptais te demander.
 
Quand Hanne partit emmener Brum, toujours inconscient dans les bois, Adrik s’approcha de Nina.
– Plus de mensonges ?
– Tu as l’oreille baladeuse, Adrik ? demanda Nina en regardant par-dessus son épaule. Leoni est dans le fourgon ? Elle va bien ?
– Oui, pas grâce à toi. Leoni n’a commis aucune erreur avec les explosifs. C’est toi qui as provoqué l’accident. Tu as fait en sorte que le barrage cède, tu nous as mis en danger, Leoni et moi, ainsi que des centaines de civils innocents.
En effet. C’était scandaleux. Pourtant elle n’éprouvait aucun regret.
– Sais-tu ce que j’ai appris à Ketterdam ? demanda Nina en admirant l’arbre en os qu’elle avait créé. Personne n’est innocent. Tu as inversé le courant aujourd’hui, Adrik. Tu n’as pas juste retenu les eaux, tu as changé la façon dont ces gens considèrent les Grishas. Tu as réalisé un miracle.
– Ce n’était pas un miracle. C’était du talent, de la chance et ta ruse pour utiliser les corps des morts.
Nina haussa les épaules.
– Les Fjerdans refusent de nous voir comme des êtres humains, alors il est peut-être temps qu’ils nous voient comme des saints. Et c’est ainsi que nous procéderons, ville après ville, miracle après miracle. Ils murmurent déjà vos noms ici, tout comme ils murmurent celui de Sankta Alina. Je te le garantis, demain tu verras sur la route des autels érigés en votre honneur.
Elle afficha une moue amusée.
– Mais pas sûr que tu aimeras les surnoms qu’ils vous donnent.
– Je n’aime pas ça du tout.
Mais sa curiosité l’emporta.
– Dis-moi.
– Sankta Leoni des Eaux.
Elle marqua une pause.
– Et Sankt Adrik le Divisé.
Il leva les yeux au ciel.
– On doit y aller, Nina, le temps presse.
– Encore une chose, l’arrêta Nina, consciente qu’Adrik ne lui pardonnerait jamais ce qu’elle allait lui révéler. Je ne t’ai pas dit tout ce que j’ai lu dans la lettre de Brum.
Adrik se figea.
– Qu’est-ce que c’était, Nina ?
– Le projet d’assassiner le roi.
– Par les Fjerdans ?
– Pas clair. Il était juste écrit que Lantsov ne représentait pas un problème pour un certain Demidov. Leurs espions pensaient que la situation se réglerait d’elle-même très bientôt sans qu’ils aient besoin d’intervenir.
Adrik pesta.
– Il faut que nous retournions à Hjar le plus vite possible. Comment as-tu pu garder pour toi une telle information ?
Quelle différence cela faisait-il ? Des menaces de mort contre le roi, il y en aurait toujours. Nikolai avait Tolya et Tamar pour veiller sur lui, et Adrik aurait décidé de renoncer à leur plan pour retrouver à Hjar les membres du réseau et envoyer un message à la capitale. Le roi de Ravka avait bien assez de gens pour le protéger. Les filles de la montagne n’avaient que Nina.
– On a juste perdu un jour, se défendit Nina. On a encore le temps de prévenir le roi.
– Ce n’était pas à toi d’en décider. Mais je ne vais pas discuter de ça avec toi maintenant. Tu répondras de tes agissements à Ravka.
– Je ne viens pas avec vous.
– Nina…
– Je sais ce que j’ai à faire, Adrik. Une occasion pareille ne se présentera plus. Ravka a fait de moi une combattante. Ketterdam, une espionne. Hanne peut m’aider à devenir quelqu’un d’autre, entièrement.
– Nina, tu ne peux pas…
– Si.
– Nous ne pourrons pas te contacter. Tu n’auras plus d’alliés, plus de ressources. Si les choses tournent mal, tu n’auras aucune issue.
Nina tourna la tête vers les ruines de l’usine.
– Alors il ne me restera plus qu’à tout faire sauter autour de moi.


        
            
            
                36. Nikolai
            

            
                Le bois de ronces saignait. La sève qui coulait de ses troncs n’était
                    plus or, mais rouge, comme si les arbres mouraient en même temps qu’Elizaveta.
                    Les tiges se ratatinaient, les épines s’émoussaient. Nikolai se dégagea, les
                    mains et les jambes en sang. En revanche, de la pointe qui s’était enfoncée dans
                    sa poitrine, il ne restait qu’une cicatrice en forme d’étoile. Une de plus à
                    ajouter à sa collection.

                Au loin, il vit le palais tomber en ruines, ses flèches s’effondrer.
                    Comment Zoya et lui allaient-ils se libérer de cet endroit ?

                Il avança vers elle d’un pas chancelant. Elle gisait sur un lit
                    d’épines et de fleurs rouges de cognassier, ses cheveux étalés autour de son
                    visage. Devant elle se trouvait un petit monticule d’abeilles mortes. Sankta Elizaveta. À quelques pas, il vit un tas d’os
                    d’ours et d’humain, réduit en cendres. Ce monde allait-il partir en poussière ?

                Il s’agenouilla auprès de Zoya et vérifia son pouls. Régulier. Il
                    repéra alors les bracelets d’écailles noires à ses poignets.

                – Zoya, l’appela-t-il en la secouant délicatement. Générale
                    Nazyalensky.

                Ses cils tremblèrent et elle ouvrit les yeux. Nikolai recula.
                    L’espace d’un instant, il crut y voir… Non, c’était impossible. Zoya le
                    regardait avec ses yeux bleus intenses.

                – Ça va ? demanda-t-il.

                – Oui.

                – Tu en es sûre ?

                – Lequel de nous deux tue le moine ? s’enquit-elle.

                – J’ai ma réponse : tu vas bien.

                Il l’aida à se relever, et ensemble, ils se dirigèrent vers les dunes
                    dans lesquelles Yuri était enterré jusqu’au cou. Il s’était évanoui et du sang
                    coulait de son nez.

                – À mon grand regret, nous allons devoir le laisser vivre, soupira
                    Nikolai. J’ai besoin de toutes les informations que je peux réunir sur le culte
                    de l’Éclipsé et sur la façon dont les saints nous ont attirés ici. Je pense que
                    c’est Elizaveta qui a défait mes chaînes le soir du clocher.

                – Comment ?

                – Elle a dit que leur pouvoir s’étendait au-delà du Fold quand la foi
                    de leurs fidèles pouvait les porter. Yuri était présent dans le palais ce
                    soir-là. Elizaveta s’est peut-être servie de lui pour tromper la vigilance de
                    mes gardes avec ses plantes ou ses insectes.

                – Et c’est toi qui l’as fait entrer ! gronda Zoya.

                – Il te revient alors de choisir notre prochain invité. J’ai besoin
                    de réponses, donc le moine reste en vie. Pour l’instant.

                – On le torture, alors ? Ou peut-être, je peux juste lui donner des
                    tapes sur la tête pendant une heure ou deux.

                – Ça me ferait vraiment plaisir, mais je ne me sens pas au mieux de
                    ma forme et je préférerais ne pas mourir dans ces habits. Il faut que nous
                    essayions de partir d’ici.

                Zoya souffla les dunes et ils traînèrent Yuri sur le dos. Ils lui
                    attachèrent les mains et le bâillonnèrent avec des morceaux du kefta de Zoya.

                – Nikolai, lança Zoya en posant une main sur son bras et en invo-

                quant un courant d’air pour porter le moine. Est-ce qu’au moins ça a
                    fonctionné ? Es-tu enfin libre ?

                – Libre comme l’air, lui répondit-il avec un clin d’œil.

                Il n’avait pas le cœur de lui avouer qu’il sentait encore le monstre
                    en lui. Affaibli, celui-ci léchait ses plaies, mais attendait la première
                    occasion pour se relever.

                
                *

                Le pouvoir qui les avait maintenus dans un crépuscule permanent
                    s’était éteint avec les saints. Nikolai et Zoya marchaient depuis moins d’une
                    heure quand ils virent les premières étoiles clignoter dans le firmament.

                Ils progressaient, malgré leurs blessures et leur fatigue. Enfin, les
                    premières lumières scintillèrent au loin et le sable mort et gris du Fold céda
                    la place à une prairie d’herbe fraîche. Même si Nikolai était tenté de demander
                    son hospitalité à un fermier, ils ne pouvaient prendre le risque d’être
                    découverts. Ils s’abritèrent dans une vieille remise, humide et inconfortable,
                    mais tout de même préférable à un verger de pruniers. Nikolai avait vu assez
                    d’arbres pour un bon moment.

                Il ferma les yeux et accueillit le sommeil avec un immense plaisir.
                    Il saurait apprécier à présent la chance de pouvoir dormir.

                Zoya partit avant l’aube pour Kribirsk et revint plus vite qu’il ne
                    l’aurait cru possible, avec des chevaux, une malle de vêtements et un soigneur
                    grisha pour les blessures de Nikolai.

                – Je suis désolé, Votre Altesse, lâcha le garçon en refermant les
                    plaies sur les mains du roi. Elles laisseront certainement des cicatrices. Je ne
                    suis encore qu’un étudiant.

                – Des cicatrices mystérieuses ? demanda Nikolai.

                – Euh… profondes en tout cas.

                – Ça me va.

                Quand il eut terminé, Zoya le renvoya chez lui.

                – Parle de ce que tu viens de faire à qui que ce soit, et je
                    considérerai cela comme un acte de trahison.

                Elle le dévisagea, sévère.

                – Passible de pendaison.

                Il recula, tremblant, vers la porte.

                – Oui, générale. Bien sûr, générale.

                Zoya fronça les sourcils et secoua la tête.

                – Je te jure, l’entraînement ne les endurcit plus autant qu’avant. Un
                    seul regard et ils sont au bord de l’évanouissement.

                Nikolai ne dit
                    rien. Cette fois, il savait ce qu’il avait vu. Les yeux de Zoya avaient brillé
                    d’une lueur argentée et ses pupilles n’étaient pas rondes, mais fendues. Les
                    yeux du dragon. Qu’avait-elle fait pour les libérer ? Cette question devrait
                    attendre leur retour dans la capitale.

                Ils n’écoutèrent pas leurs corps exténués et galopèrent à vive allure
                    toute la journée. De temps en temps, Nikolai sentait une brûlure dans la
                    poitrine, comme si l’épine y était encore logée. Yuri ne disait pas un mot,
                    tremblant, la tête enfouie sous sa capuche.

                Ils apprirent rapidement que tout Ravka avait senti ce qui s’était
                    passé dans la Non-Mer. Les répercussions s’étendaient même peut-être au-delà des
                    frontières. On rapportait de violents séismes jusque dans le nord d’Ulensk et le
                    sud de Dva Stolba. Ils pouvaient s’attendre à d’autres conséquences. Trois des
                    Grishas les plus puissants du monde venaient de mourir, et le rituel ne s’était
                    pas passé comme prévu.

                Avant d’entrer à Os Alta, Zoya ligota Nikolai et attacha des cordes
                    aux brides de son cheval et de celui de Yuri afin de les faire passer pour des
                    prisonniers. Elle les conduisit à travers la ville et le grand canal, dans les
                    boulevards qui les menaient en haut de la petite pente jusqu’au portail doré du
                    palais. Ils ne virent aucune bannière de deuil, aucun drapeau en berne, personne
                    ne se battait dans les rues. Soit Nikolai était moins populaire qu’il ne l’avait
                    espéré, soit Genya et David avaient réussi l’exploit de garder sa disparition
                    secrète.

                Nikolai était tiraillé entre appréhension et impatience. Quand Zoya
                    était partie à Kribirsk, il avait retiré le bâillon de la bouche du moine et
                    avait tout de suite compris que la situation allait rapidement dégénérer. Ouvre la porte. En faisant ce que lui avait suggéré le
                    monstre, il avait laissé entrer quelque chose de réellement affreux.

                Et pourtant, dès qu’il avait vu l’aigle à deux têtes perché au-dessus
                    des grilles et, au loin, le toit doré du Grand Palace, son cœur s’était gonflé
                    de bonheur. Il était enfin chez lui. Il avait survécu, et même s’il n’était pas
                    guéri, il trouverait un moyen d’avancer avec Zoya et les autres. Le démon en lui le
                    connaissait bien, mais désormais, Nikolai le connaissait également.

                Zoya s’approcha des gardes en service et retira sa capuche.

                – Ouvrez pour votre générale.

                Les hommes réagirent instantanément.

                – Moy soverenyi.

                – Je suis fatiguée et j’ai des prisonniers à présenter aux autres
                    membres du Triumvirat.

                – Ont-ils des papiers ?

                – Je me charge personnellement d’eux. Et si vous me faites attendre
                    plus longtemps pour mon bain chaud, je me chargerai aussi personnellement de
                    vous.

                Le garde s’éclaircit la voix et s’inclina.

                – C’est bon de vous revoir, générale.

                Le portail s’ouvrit.

                Manifestement, une grande fête battait son plein dans le domaine. Les
                    allées étaient éclairées par des lanternes, et de la musique s’échappait des
                    fenêtres du Grand Palace.

                – Ils n’ont pas annulé ? s’étonna Zoya.

                – Comment peut-on recevoir des invités étrangers au palais en
                    l’absence du roi ? demanda Nikolai.

                Ils n’avaient tout de même pas façonné quelqu’un pour prendre sa
                    place… Ils n’auraient pas eu le temps de le former, surtout pour un événement
                    d’une telle ampleur.

                – Peut-être qu’ils ont habillé un épouvantail et lui ont mis une
                    couronne sur la tête, suggéra Zoya.

                – Je retiens cette idée pour les réunions du conseil.

                Comme ils ne savaient pas à quoi s’attendre à l’intérieur, ils
                    vérifièrent que le moine était bien attaché et lui donnèrent quelques gouttes du
                    somnifère de Genya pour éviter tout débordement. Ils le cachèrent derrière une
                    haie et décidèrent de se séparer afin de trouver un membre du Triumvirat ou
                    n’importe qui capable de les écouter sans causer d’émeute.

                Nikolai longea
                    le flanc sud du palais, tapi dans l’ombre, ses pas couverts par la musique de la
                    fête. Il repéra du mouvement dans le jardin d’hiver. Un couple qui se retrouvait
                    pour un rendez-vous galant ? Il ne les dérangerait pas. Il accéléra et contourna
                    le mur en verre derrière lequel s’élevaient des orangers miniatures quand il
                    vit… Nikolai Lantsov. Lui-même.

                Un éclair de panique le traversa et son esprit passa en revue toutes
                    les possibilités les plus folles. Et s’il n’était plus Nikolai ? Et s’il n’était
                    que le monstre ? Et s’il était encore prisonnier du Fold et qu’il était en train
                    de rêver ? Il regarda ses mains, écorchées, mais humaines, sans griffes. Je suis Nikolai Lantsov. Je suis ici. Je suis chez moi.

                Il jeta un nouveau regard à travers la vitre. L’autre lui se tenait
                    au milieu des arbres fruitiers et des fontaines du jardin d’hiver, ses médailles
                    scintillant sur l’écharpe bleu pâle qui décorait son uniforme. Il avait devant
                    les yeux l’explication du calme ambiant. Son plan avait été exécuté. Genya avait
                    façonné un pauvre bougre pour jouer le rôle du roi.

                Nikolai se sentit presque aussi exalté que vexé. Penser qu’on pouvait
                    prendre aussi facilement sa place… mais il ne s’en offenserait pas. Il passait
                    même en revue toutes les possibilités que lui offrait ce stratagème. Son
                    remplaçant pourrait assister aux dîners officiels et à l’inauguration des
                    orphelinats et des salles de concert. Nikolai pourrait se trouver à deux
                    endroits en même temps. Mais qu’attendait son nouveau jumeau loin des autres
                    invités ?

                La réponse se présenta dans une robe verte sophistiquée cousue
                    d’émeraudes. Une jolie jeune fille richement habillée. S’agissait-il de la
                    princesse Ehri Kir-Taban ? Il ne vit pas de chaperon dans les parages.

                Son sosie parlait rapidement en marchant. Nikolai ne pouvait
                    l’entendre, mais il avait tout l’air de lui faire une déclaration d’amour. Dans
                    quoi allait-il le fourrer ? Genya et David avaient-ils donné leur accord ? Il
                    fallait qu’il intervienne, mais comment y arriver sans révéler le subterfuge ?

                Je peux me tromper… peut-être discutent-ils affaires
                    d’État ? songea Nikolai, plein d’espoir.

                Et soudain, les deux jeunes gens s’approchèrent l’un de l’autre. Le
                    faux roi de Ravka prit la princesse dans ses bras. Elle leva la tête vers lui,
                    les yeux fermés, les lèvres écartées. À cet instant, Nikolai vit le poignard
                    dans ses mains.

            

        
    37. Isaak
Isaak avait les mains moites. Cela n’avait pas été simple d’échapper à la surveillance de Tolya et Tamar. Les jumeaux étaient des mercenaires expérimentés particulièrement doués pour apparaître quand on les attendait le moins.
Pourtant, dès qu’il aperçut Ehri dans le jardin d’hiver, il sut qu’il aurait volontiers semé un millier de soldats chevronnés pour se retrouver avec elle. Il ignorait comment elle avait fait pour fausser compagnie à ses gardes et combien de temps ils pourraient rester seuls avant d’être découverts. Il savait juste qu’il voulait la regarder pour toujours. Sa robe aux plis brodés de faucons était d’un vert émeraude. Des peignes en pierres précieuses scintillaient dans ses cheveux noirs.
– Nikolai ? appela-t-elle dans la pénombre du jardin d’hiver.
Isaak, voulut-il la supplier de corriger. Il aurait tant aimé l’entendre l’appeler par son vrai nom.
– Ici, murmura-t-il.
Elle se tourna et son sourire lui fit l’effet d’un coup de poing dans la poitrine.
– Je n’étais pas sûr que vous viendriez.
– Je n’étais pas sûre d’y arriver. Mes gardes me tournent autour depuis le lever du soleil. Je ne pensais pas trouver d’ouverture pour vous rejoindre.
– Je suis content que vous ayez réussi.
Un commentaire absurde, mais il ne trouva rien d’autre à dire.
Elle fit un pas vers lui, et sans réfléchir, il recula d’un pas, maintenant la distance entre eux. Il vit qu’il l’avait blessée et se sentit confus.
– Je suis désolé, dit-il rapidement, même si les rois ne s’excusaient d’ordinaire pas si facilement.
Elle se tordit les doigts.
– Ai-je… ai-je mal compris ?
– Non, répondit-il. Pas du tout. Mais je dois d’abord vous dire quelque chose…
Isaak fit volte-face et se mit à arpenter l’allée entre les orangers dont le parfum embaumait l’air. Il avait préparé un long discours, mais rien ne semblait approprié à cet instant. Il était un garçon pauvre, originaire d’une petite ville. Il était un garde du palais. Il pensait qu’il était heureux, et il l’était jusqu’à ce que toute cette manigance débute. Et maintenant ?
Isaak voulait tant la prendre dans ses bras et l’embrasser, mais comment faire alors que tous les mots qu’il lui avait adressés n’étaient que mensonges ? Et pourtant, il ne pouvait lui avouer la vérité, pas si cela mettait en danger toute la nation.
– Ehri…, commença-t-il. Si je n’étais pas roi…
Il se découragea. Qu’essayait-il de lui demander exactement ? Il retenta.
– Qu’est-ce que vous aimez chez moi ?
Elle rit et Isaak se sentit transporté par ce son léger et adorable.
– C’est un test ? Ou votre ego a-t-il besoin d’être flatté ?
– Mon ego est toujours friand de tendres attentions, répondit-il, se le reprochant aussitôt.
Une remarque digne de Nikolai, et ce soir, il ne voulait plus être Nikolai.
– Attendez. Je vais vous dire ce que j’aime chez vous. Votre courage, votre maniement de l’épée, votre franchise, votre regard quand vous me racontez des histoires de votre maison au bord du lac…
Elle pencha la tête et, l’espace d’un instant, il lut sur son visage la plus profonde tristesse.
– Que se passe-t-il ? interrogea-t-il, désireux d’effacer de l’esprit de la princesse ce qui avait causé cette peine.
– Rien. J’aimerais juste que cet instant dure toujours.
Il aurait voulu lui promettre que c’était possible, mais qu’est-ce qu’il en savait ? Il ne pouvait rien lui offrir. Il ne savait même pas ce que le Triumvirat attendait de lui. Lui demanderaient-ils de jouer le rôle du roi pour toujours tandis qu’ils gouverneraient Ravka ? Il avait pensé que jamais il ne pourrait être à la hauteur, mais après le dîner avec Ehri, il avait commencé à se dire que peut-être, avec elle à ses côtés, il y arriverait. Genya et les autres permettraient-ils qu’il lui fasse la cour ? S’ils refusaient, trouverait-il le courage de s’opposer à eux ? Et pire encore, la pensée qui lui avait volé le sommeil depuis ce merveilleux dîner sur l’île : et si le roi revenait et décidait d’épouser Ehri ? Isaak devrait-il le regarder la séduire et se marier avec elle ? Serait-il obligé d’assister à la cérémonie royale dans la chapelle ? Ehri se rendrait-elle compte que l’homme à qui elle dirait oui ne serait pas celui qu’elle avait retrouvé dans le jardin d’hiver, son cœur rempli de désir ?
– J’aimerais qu’il dure aussi, dit-il. J’aimerais qu’il n’y ait personne d’autre dans le monde que vous et moi, qu’il n’y ait ni pays, ni roi, ni reine.
Il s’approcha et soudain, elle se laissa aller dans le cercle de ses bras. Elle était souple et mince. Elle était parfaite.
– Ehri, dit-il en l’attirant à lui alors qu’elle penchait la tête en guise d’invitation. M’aimerais-tu si je n’étais pas roi ?
– Oui, répondit-elle, et il ne comprit pas pourquoi ses yeux s’embrumaient. Je suis sûre que oui.
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
Il lui entoura la joue de sa main, essuyant ses larmes avec son pouce.
– Rien, murmura-t-elle.
Il sentit un coup, comme si elle le poussait, et il baissa les yeux. Quelque chose s’enfonçait dans son torse. Son esprit reconnut la forme au moment où la douleur le foudroya. Un poignard. Le manche blanc était gravé d’un loup. Il entendit frapper contre la vitre et se dit qu’un oiseau essayait d’entrer dans le jardin d’hiver.
– Pourquoi ? demanda-t-il en s’écroulant à terre.
Elle accompagna son mouvement. Agenouillée contre lui, elle sanglotait désormais.
– Pour mon pays, dit-elle en pleurant. Pour mon frère. Pour ma reine.
– Tu ne comprends pas, essaya-t-il de dire.
Un rire s’échappa de sa gorge, mais il sortit de travers, dans un gargouillis affreux.
– Pardonne-moi, lâcha-t-elle en tirant la lame de son corps.
Une brûlure le traversa au moment où un torrent de sang chaud se déversa de sa blessure.
Elle déposa un tendre baiser sur ses lèvres.
– Mon seul réconfort est que tu n’aurais jamais pu être à moi. Moi, j’aurais tant voulu être tienne.
– Ehri, gémit-il en pénétrant dans les ténèbres.
– Non, pas Ehri…
Des bruits de pas, des cris résonnèrent au loin.
– Tout le monde pleure la première fleur, récita-t-elle doucement.
Restera-t-il des larmes pour les fleurs à venir ?
Isaak la regarda, impuissant, retourner la lame vers elle et se poignarder le cœur.

38. Nina
Nina s’habilla avec soin. Sa robe lavande pâle était parfaitement taillée pour le teint et les formes généreuses de Mila Jandersdat. Elle ne portait pas de bijoux. Une pauvre veuve pouvait-elle se permettre ce genre de fanfreluches ? Et de toute façon, le plus bel accessoire pour une femme fjerdanne était sa vertu. Nina sourit à la fille dans le miroir, une expression charmante et candide sur le visage.
Elle se coiffa les cheveux en une couronne tressée qui aurait rendu fière la Mère-Puits, et se dirigea vers le solarium. À travers les grandes baies vitrées encadrées de givre, elle contempla les douves gelées, et au-delà, les flèches scintillantes de l’île Blanche. Le palais de Glace était aussi éblouissant que dans son souvenir.
Elle entendit des pas derrière elle et vit Jarl Brum approcher, sa femme à son bras. Ils formaient un couple magnifique, grand et élancé.
– Enke Jandersdat, lança-t-il chaleureusement. Ma sauveuse. Laissez-moi vous présenter mon épouse, Ylva.
Nina esquissa une révérence.
– C’est un honneur.
La femme de Brum prit la main de Nina. Son épaisse chevelure lui arrivait presque à la taille, et sa robe en soie dorée rendait sa peau foncée plus brillante que l’automne. Nina comprenait d’où Hanne tenait sa beauté.
– Je suis enchantée de vous rencontrer, répliqua Ylva. Mon mari vous doit la vie.
Nina et Hanne avaient attendu que le fourgon soit déjà loin pour réveiller Brum. Elles lui avaient raconté qu’après l’explosion, elles l’avaient trouvé sur le bord de la route. Il avait eu de la chance d’échapper au déluge et au carnage avec une simple bosse sur la tête. Que Mila Jandersdat soit restée à Gäfvalle après le départ du couple de Zemenis avec les prisonnières avait ôté de l’esprit de Brum les soupçons qu’il avait nourris à son encontre.
Nina et Hanne avaient patiemment attendu dans le couvent que Brum parte inspecter l’usine et y remette de l’ordre, en effaçant sans doute au passage toute trace de son échec. Un accident industriel provoquant la mort de précieuses captives passait encore, mais une évasion réussie de dizaines de Grishas après l’humiliation du palais de Glace l’année précédente, marquerait la fin de sa carrière. Et pour Nina, il était crucial que Jarl Brum garde sa position privilégiée au sein de la hiérarchie fjerdanne. Pour le plan qu’elle avait en tête, il lui faudrait tous ses contacts et tous ses accès aux bureaucrates, commandants de l’armée et nobles haut placés.
– Je n’y suis pour rien, déclara Nina humblement. C’est Hanne qui a fait preuve d’un vrai courage.
– Et pour cela aussi, nous vous sommes infiniment reconnaissants, rétorqua Ylva. Jarl me dit que nous vous devons les changements remarquables chez notre fille.
– Je ne peux accepter vos louanges, objecta Nina. Tout le crédit en revient à votre influence et à l’encadrement strict de la Mère-Puits, que Djel veille sur elle.
Les Brum esquissèrent un hochement de tête solennel, et soudain le visage d’Ylva se fendit d’un large sourire.
– Hanne ! s’exclama-t-elle quand sa fille entra dans la pièce.
En réalité, c’était bien Nina qui était à l’origine de la transformation de Hanne. Elle lui avait appris à choisir les vêtements adaptés à sa longue silhouette filiforme ; elle lui avait appris à maintenir les épaules en arrière et à marcher avec l’élégance d’une dame ; et bien sûr, Nina lui avait appris à jouer la comédie. Elle trouverait un moyen de regagner la confiance de la jeune fille et peut-être même d’en être digne.
Ylva enlaça sa fille.
– Hanne m’a annoncé qu’elle était prête à cesser ses sottises et à enfin trouver un mari, se réjouit Brum. J’ignore quel charme vous avez opéré sur elle, mais je vous en remercie, elle n’est plus la même.
Elle était parfaite avant, songea Nina. Ou elle l’aurait été si vous n’aviez pas tenté de la faire entrer de force dans un moule trop petit pour elle.
Nina sourit.
– Ce n’était qu’une question de temps avant que Hanne découvre qui elle est vraiment.
– Vous devez apprendre à accepter les compliments, Mila, affirma Brum en lui faisant un baisemain. Cela viendra, je l’espère. Et si nous passions à table ?
Hanne se tourna vers son père, le visage heureux et serein. Sa robe marron mettait en valeur ses taches de rousseur ravissantes. Elle avait les cheveux encore ras.
– Malheureusement un certain nombre de généraux sont venus pour discuter de la guerre. Vadik Demidov en personne arrivera dans la capitale très bientôt, lança Brum.
Nina y comptait bien. Elle avait l’intention de récolter un maximum d’informations sur l’imposteur et sur les plans de bataille de Fjerda.
– Nous nous efforcerons de ne pas trop vous ennuyer, mesdames.
– Nous converserons entre nous, papa, assura Hanne. Nous devons parler des nouvelles robes de Gedringe.
Il lui adressa un sourire indulgent et prit sa femme par le bras.
Dès qu’il eut le dos tourné, Hanne fit un clin d’œil à Nina.
– Tu es prête ? demanda-t-elle avec son regard de braise.
Nina glissa la main dans celle de Hanne et elles suivirent Ylva et Jarl dans la salle à manger.
Elles allaient bâtir un nouveau monde ensemble.
Mais d’abord, elles devraient mettre le feu à l’ancien.

39. Zoya
Zoya se précipita en direction du vacarme. Elle avait senti la pesanteur dans l’atmosphère avant même d’entendre les cris de Tolya. L’air était chargé d’une tension électrique comme si les éclairs qu’elle contrôlait si facilement désormais étaient partout, dans tout. Depuis qu’elle portait les écailles de Juris, il ne l’avait plus quittée, lui et toutes ses vies, tout ce qu’il avait appris, les crimes qu’il avait commis, les miracles qu’il avait accomplis. Son cœur battait avec le sien – le cœur du dragon –, et son rythme régulier la reliait à toutes choses. La création au cœur du monde. Y avait-elle jamais cru ? Peut-être, mais elle n’y avait accordé aucune importance jusque-là. Le pouvoir avait été sa protection, le gagner, l’aiguiser avait constitué son unique défense contre la douleur qui l’avait accablée. À présent, c’était bien plus que cela.
Tout était différent maintenant. Sa vision lui semblait plus affûtée. Une lumière nouvelle éclairait tout. Elle humait l’herbe verte dehors, la fumée, et même le marbre. Jamais elle ne s’était rendu compte auparavant que le marbre avait une odeur. À cet instant, alors qu’elle dévalait les couloirs familiers du palais vers le jardin d’hiver, elle n’éprouvait aucune peur, seulement un sentiment d’urgence.
Elle n’aurait pu anticiper la scène qui l’attendait. Après avoir refermé les portes derrière elle, elle créa un nuage de brume pour que personne ne les voie de l’extérieur. La sécurité s’était bien dégradée en son absence. Pas étonnant.
Tamar était agenouillée à côté d’une Shu qui avait un couteau planté dans la poitrine. Genya pleurait. Tolya, David, et Nikolai toujours dans ses haillons de prisonnier, entouraient un autre cadavre : le sosie du roi. Tout le monde criait en même temps.
Zoya les fit taire avec un coup de tonnerre.
Comme un seul homme, le groupe se tourna vers elle, tous en position de combat.
– Comment pouvons-nous être sûrs que c’est vraiment toi ? demanda Genya.
– C’est vraiment elle, assura Nikolai.
– Et toi, comment être sûrs que c’est vraiment toi ? grogna Tamar sans cesser de soigner la Shu.
Ses efforts semblaient vains. La fille avait encore les joues roses, mais la lame était enfoncée profondément dans sa poitrine. Zoya refusa d’examiner l’autre corps de trop près. Elle ne pouvait s’empêcher de revoir Nikolai épinglé dans le bois de ronces, son sang dégoulinant sur le sable du Fold.
– Genya, lâcha Zoya calmement. Un jour, en état d’ivresse, je t’ai suppliée de me teindre en blonde.
– Intéressant ! commenta Nikolai. Et ça a donné quoi ?
– Elle était magnifique, répondit Genya.
Zoya arracha une peluche de sa manche.
– Tu parles, j’avais l’air d’une traînée.
Genya se détendit.
– C’est elle, pas de doute.
Elle se jeta dans les bras de Zoya et Tolya souleva Nikolai dans les airs pour le faire tournoyer joyeusement.
– Mais… où étiez-vous ?
– C’est une longue histoire, répondit Nikolai en faisant signe à Tolya de le redescendre.
Zoya ne voulait plus lâcher Genya. Elle voulait se perdre dans le parfum de ses cheveux et lui poser des milliers de questions. Pourtant, elle se dégagea pour demander :
– Que s’est-il passé ici ?
– Le poignard est fjerdan, remarqua Tolya.
– Peut-être, acquiesça Nikolai. Pourtant, c’est une Shu qui le maniait.
– Et alors ? demanda Tamar, sans renoncer à ranimer la jeune fille. Elle a été attaquée, elle aussi.
– C’est le cœur ? s’enquit Zoya.
– Non, je n’aurais rien pu faire si le cœur avait été transpercé. La pointe est plus à droite.
– Tu peux la sauver ? demanda Genya.
– Je ne sais pas. J’essaie de la stabiliser. Nos soigneurs feront le reste.
– J’ai tout vu, expliqua Nikolai. Elle a poignardé le… le roi, enfin moi ? Bref lui. Et ensuite, elle a retourné l’arme contre elle.
– Donc les Shus essaient de faire porter le chapeau aux Fjerdans ? hasarda Tolya.
Genya se remit à sangloter. Elle s’accroupit et posa une main sur la joue de l’imposteur.
– Isaak, murmura-t-elle.
– Quoi ? demanda Zoya.
– Isaak Andreyev, répondit tout bas Nikolai en s’agenouillant à son tour à côté de la dépouille. Soldat de la Première Armée. Fils d’un précepteur et d’une couturière.
Tolya passa une main sur ses yeux.
– Il ne voulait pas de tout ça.
– Peux-tu lui rendre ses traits ?
– C’est plus dur quand le sang ne coule plus, mais je vais essayer, répondit Genya.
– Nous devons au moins ça à sa mère, déclara Nikolai en secouant la tête. Il a survécu au front. Elle devait le penser hors de danger.
Genya réprima un sanglot.
– Nous… nous savions que nous lui faisions courir des risques. Nous avons agi dans l’intérêt du pays.
– La princesse respire, annonça Tamar. Je dois l’emmener chez les Caporalki dans le Little Palace.
– Ça n’a aucun sens, lança Genya. Pourquoi ne pas juste abattre le roi, ou celui que tout le monde pensait être le roi ? Pourquoi avait-elle besoin de se tuer elle aussi ? Et pourquoi une princesse se sacrifierait-elle pour commettre un meurtre pareil ?
– Ce n’est pas ce qui s’est passé, affirma Nikolai. Apportez-moi des vêtements propres. Je vais retourner auprès de mes invités clôturer le bal. Je voudrais m’entretenir avec Hiram Schenck. C’est le membre le plus haut placé du Conseil des marchands kerch, n’est-ce pas ?
– Oui, dit Genya. Mais il est un peu fâché contre toi.
– Il va m’adorer. Au moins pendant un petit moment. Verrouillez les portes du jardin d’hiver et laissez-y le corps d’Isaak.
– Nous ne devrions…
Nikolai interrompit Tolya d’un geste de la main.
– Pas pour longtemps. Je vous garantis qu’il aura les funérailles qu’il mérite. Convoquez la délégation shu dans les appartements de mon père, d’ici une heure.
– Et si les gardes de la princesse Ehri donnent l’alerte ? demanda Genya.
– Aucun risque, répliqua Zoya. Ils ne le feront pas avant d’être sûrs que leur plan a fonctionné et que le roi est mort.
Nikolai se leva comme si ses blessures ne lui faisaient plus mal, comme si les horreurs des derniers jours n’avaient jamais existé, comme si le démon en lui avait vraiment été vaincu.
– Alors longue vie au roi.
 
Deux heures plus tard, les festivités se résumaient désormais à quelques gais lurons imbibés d’alcool qui chantaient joyeusement en pataugeant dans la fontaine de l’aigle à deux têtes. La plupart des invités étaient partis se coucher ou se trouver d’autres plaisirs dans quelque coin sombre et tranquille du jardin.
Les Grishas étaient retournés sur les lieux du drame, et quand Nikolai les rejoignit, il traînait derrière lui une garde shu terrorisée. Le visage pâle et quelconque, elle portait l’uniforme des Tavgharad, ses longs cheveux noirs attachés en chignon.
– Mayu Kir-Kaat, la reconnut Tamar. Qu’est-ce qu’elle fait ici ?
À la vue du corps à terre à côté des citronniers, la garde se mit à trembler.
– Mais il…, commença-t-elle, regardant tour à tour le roi mort et Nikolai. Mais vous… où est la princesse ?
– Question très intéressante, commenta Nikolai. Je suppose que vous voulez parler de la fille que nous avons retrouvée avec un couteau planté dans la poitrine à quelques centimètres de son aorte. Un coup de chance ou un échec cuisant, à vous de juger. Elle est en ce moment même prise en charge par nos soigneurs.
– Vous devez nous rendre la princesse, c’est à nous de nous en occuper, bredouilla la garde.
– Elle n’a rien d’une princesse royale, répliqua Nikolai sèchement. Votre petit manège a assez duré. Un homme innocent est mort ce soir, afin de vous donner un prétexte pour déclencher une guerre.
– Il va bientôt nous expliquer ? demanda Genya tout bas.
Zoya semblait tout aussi perplexe.
– Avec plaisir, lança Nikolai.
Il désigna la garde.
– Je voudrais vous présenter la vraie princesse Ehri Kir-Taban, la favorite des Shus, au deuxième rang dans l’ordre de succession au trône.
– Mensonge ! siffla la garde.
Nikolai lui attrapa la main.
– Tout d’abord, aucune Tavgharad ne se ferait surprendre ainsi : personne n’aurait pu lui prendre le poignet comme je viens de le faire.
La garde tenta de se dégager, mais sans succès.
– Ensuite, examinez ses mains. Une vraie guerrière a des cals sur les paumes, comme Isaak. Mais là, c’est la corne au bout des doigts d’une joueuse…
– De khatuur ! comprit soudain Zoya. À dix-huit cordes. La princesse Ehri est une virtuose !
– Ils ont fait jouer le rôle de la princesse à une meurtrière pour se rapprocher du roi, formula Tamar. Mais pourquoi avait-elle besoin de se suicider aussi ?
– Pour détourner l’attention sur les Fjerdans ? demanda Genya.
– Exactement, confirma Nikolai. Et pour donner aux Shus une raison de déclarer la guerre. Le roi de Ravka mort, une princesse royale shu assassinée. Cela aurait justifié une invasion de notre pays privé de dirigeant. Ils auraient alors eu une base pour lancer une offensive à la frontière sud de Fjerda. Ils seraient entrés en force sans aucune intention de repartir.
À présent la garde, ou plutôt la princesse, fermait les yeux, vaincue. Pourtant elle ne tremblait pas, ne versait pas la moindre larme.
– Qu’allait-il advenir de vous, princesse ? demanda Nikolai en lâchant sa main.
– J’allais prendre un nouveau nom et mener une vie tranquille à la campagne, avoua-t-elle doucement. Je ne me suis jamais intéressée à la politique et la vie à la cour ne me plaît pas particulièrement. Je me serais consacrée à la musique, j’aurais pu tomber amoureuse de qui je voulais…
– Quel magnifique tableau, ironisa Nikolai. Si cela ne mettait pas en péril l’avenir de mon pays et de ses habitants, j’aurais pu trouver votre naïveté charmante. Vous pensez sincèrement que votre sœur vous aurait laissée partir vivre dans un village de montagne ? Vous pensiez vraiment survivre à ce complot ?
– Je n’ai jamais voulu de la couronne ! Je ne représente pas une menace pour ma sœur.
– Réfléchissez ! intervint Zoya, à bout de patience. Vous êtes populaire, adorée par votre peuple, la fille que tout le monde veut sur le trône. Votre mort aurait servi à rassembler la nation tout entière pour partir en guerre. Comment votre sœur aurait pu vous laisser vivre en risquant qu’on vous retrouve ? Vous seriez devenue trop dangereuse.
La princesse leva le menton.
– Je n’en crois rien.
– Vos gardes sont dans la confidence, continua Zoya. J’imagine que l’une d’elles a reçu l’ordre de vous éliminer avant même que vous n’arriviez dans votre petite retraite bucolique. Vous pourrez les interroger vous-même.
Ehri prit un air plus arrogant encore.
– Vais-je passer en jugement, ou allez-vous simplement m’exécuter ?
– Ce serait trop facile, répondit Nikolai. Non, je vous réserve un sort beaucoup plus cruel.
– Vais-je devenir votre otage ?
– Je n’adore pas attribuer des petits surnoms, mais si cela vous fait plaisir.
– Vous allez vraiment me garder ici ?
– Parfaitement, mais pas en tant que ma prisonnière. Vous serez ma reine.
Zoya fut étonnée de la douleur qu’elle ressentit en entendant ces mots. Qu’est-ce qui lui faisait soudain si mal ? Son cœur ? Sa fierté ? C’était inévitable. Elle l’avait toujours su. Elle s’était battue pour que cela arrive, avait tout fait pour en convaincre Nikolai. Alors pourquoi avait-elle soudain l’impression qu’on lui ouvrait la poitrine ?
– Nos fiançailles me vaudront une belle dot, ajouta Nikolai. Et votre popularité auprès de vos sujets empêchera votre sœur de venir taquiner nos frontières.
– Je refuse, affirma Ehri, furieuse.
Elle leva le menton, majestueuse.
– Choisissez, ma colombe : c’est ça ou l’exécution. Réfléchissez bien : vous ne serez pas pendue, mais le prix à payer est une vie de luxe et mon étincelante compagnie.
– Prenez votre temps pour répondre, intervint Zoya. La potence, c’est tout de même plus rapide et moins douloureux.
Il était bon de le taquiner tant qu’elle le pouvait encore.
Nikolai hocha la tête en direction de Tolya et Tamar.
– Ramenez-la dans ses appartements et surveillez-la de près. En attendant l’annonce de nos fiançailles, elle pourrait tenter de s’enfuir ou de se tuer.
– Qu’est-ce qu’on fait de l’autre ? demanda Genya quand les jumeaux revinrent après avoir escorté la princesse.
– Il faut se montrer particulièrement vigilants avec elle pendant qu’on la garde au Little Palace. Même si elle est blessée, n’oubliez pas que c’est une Tavgharad.
– La vraie Mayu a-t-elle jamais eu l’intention de déserter ?
– Je pense que oui, répondit Tamar. Elle a un frère jumeau. Il devait suivre une formation de khergud. Elle espérait sans doute leur faire tous les deux quitter Shu Han.
– Kebben, lança Tolya en posant une main sur l’épaule de sa sœur.
Zoya ne connaissait pas ce mot.
– Son projet a sans doute été découvert et elle a échangé sa vie contre la liberté de son frère.
– Cela nous donnera un excellent sujet de conversation, une fois qu’elle aura repris connaissance, déclara Nikolai.
Il s’accroupit une nouvelle fois à côté d’Isaak.
– J’écrirai une lettre à sa mère demain. Nous lui verserons une pension de héros et veillerons à ce que sa famille ne manque de rien.
– Et le corps ? demanda Tolya tout bas.
– Emportez-le dans les tunnels de Lazlayon.
Genya passa une main sur la veste d’Isaak.
– Je vais commencer tout de suite à travailler sur lui. Il… il n’a pas hésité. Quand nous lui avons expliqué l’enjeu…
Tolya souleva délicatement le corps d’Isaak dans ses immenses bras.
– Il avait le cœur d’un roi.
– Qu’est-ce que tu as dit à Hiram Schenck ? demanda Genya en essuyant les larmes qui venaient de couler sur ses joues balafrées. Il avait un sourire jusqu’aux oreilles.
– Je lui ai donné les plans des sous-marins.
– Les izmars’ya ? s’étonna Tamar.
– Ceux qui sont équipés d’armes ? ajouta Tolya, offusqué.
– Ceux-là même, confirma Nikolai. À ce que j’ai appris, l’Apparat a disparu et Fjerda s’apprête à nous attaquer avec le soutien d’un prétendu Lantsov. Est-ce qu’il est beau au moins ?
– L’Apparat ? s’exclama Tamar.
– Le prétendu Lantsov. Aucune importance, j’imagine. Bref, oui, j’ai donné les vrais plans. La guerre est inévitable. Nous aurons autant besoin du financement des Kerch que de nos nouveaux alliés shus.
– Les Zemenis…, protesta Tolya.
– Ne t’inquiète pas, l’interrompit Nikolai. J’ai donné à Schenck ce qu’il voulait, mais il va bientôt découvrir que ce n’est pas ce dont il a besoin. Parfois il faut nourrir le démon.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Genya. Tu vas nous dire maintenant où vous étiez ?
– Et si vous avez trouvé un remède ? intervint Tamar.
– Nous étions là où il fallait, répondit Nikolai. Mais le remède n’a pas vraiment pris.
– Le moine ne vous a pas aidés ? s’enquit Tolya.
Nikolai croisa le regard de Zoya. Elle poussa un long soupir avant de hocher la tête. Il était temps que les autres soient mis au courant.
– Les nouvelles ne sont pas bonnes…
– Encore ? soupira Genya.
– Bienvenue à Ravka, lancèrent en chœur Nikolai et Zoya.
– Ce n’est jamais fini, continua Nikolai tandis que Zoya partit dans l’antichambre chercher leur prisonnier, toujours ligoté.
Elle l’avait sorti de son coma avec la potion rouge de Genya, ravie de le voir sursauter, complètement confus.
– Yuri ? appela Genya. Qu’est-ce qu’il a fait ?
Zoya tira sur la corde et le moine apparut dans la lumière. Sa capuche tomba en arrière.
Genya poussa un cri de surprise, une main sur son cache-œil.
– Non, c’est impossible ! Non !
Nikolai posa une main sur son épaule pour la calmer.
Le moine était toujours aussi grand et mince, mais il se déplaçait avec une élégance nouvelle. Son visage était rasé de frais et il ne portait plus de lunettes. Ses cheveux peignés en arrière semblaient plus foncés, et ses traits altérés, plus saillants, plus fins. Ses yeux pareils à du quartz luisaient d’un gris hypnotique.
Tamar se posta devant Genya comme pour la protéger.
– Impossible.
– Improbable, corrigea Nikolai avec douceur.
Quand Zoya avait détruit le coffre qu’Elizaveta préservait amoureusement, elle avait vu une ombre se soulever du feu, mais elle n’avait pas tout de suite compris de quoi il s’agissait. Le pouvoir du Darkling s’était scindé : une partie restait dans le soldat de l’ombre blessé que le rituel avait pratiquement anéanti et qui vivait encore en Nikolai. Et le reste, l’esprit qui avait commencé à infuser de ce soldat dans le corps qu’Elizaveta avait préparé… Zoya aurait dû se douter que le Darkling ne laisserait pas passer une chance de se libérer.
Les vœux de Yuri avaient été exaucés. Il avait contribué au retour du saint. Le jeune moine s’était-il sacrifié de bon cœur ? Dans la joie ? Ou est-ce qu’il avait supplié qu’on lui laisse la vie sauve dans les derniers instants de terreur et de douleur ? Zoya savait que le Saint éclipsé n’accordait aucune miséricorde. Le Darkling n’avait pas pour vocation de répondre aux prières.
Nikolai avait fait cette découverte dans le hangar où ils s’étaient réfugiés, quand Zoya était partie à Kribirsk.
– Laisse-moi le tuer, avait-elle demandé à Nikolai. Nous pourrions enterrer son corps ici. Personne ne doit savoir…
Elle avait bredouillé. Il est revenu. Elle n’arrivait pas à le dire. Elle s’y refusait.
– Si nous le tuons, je serai probablement débarrassé du démon en moi, avait répliqué Nikolai. Or nous allons entrer en guerre : je voudrais me servir de toutes les ressources dont je dispose.
Ils l’avaient bâillonné pendant tout le voyage jusqu’à Os Alta, mais rien que l’amusement dans ses yeux gris familiers lui avait donné envie de lui tordre le cou.
Nikolai semblait persuadé qu’il était possible d’utiliser son pouvoir. Zoya voulait juste le voir brûler.
Elle devrait attendre. Elle pouvait être patiente. La bête en elle connaissait l’éternité.
Zoya regarda Genya, avec ses mains balafrées plaquées sur sa bouche, Tolya furieux et Tamar qui avait dégainé ses haches. Elle contempla le roi, pensa à celle qui deviendrait bientôt sa femme.
Nous sommes le dragon et nous prendrons notre temps.
– Tant de mes amis réunis au même endroit, lança le Darkling de la bouche d’un jeune garçon crédule, un autre imbécile qui l’avait aimé. C’est bon d’être de retour chez soi.
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